Nouvelle  doctrine  médicale, 
ou,  Doctrine  biologique 

Almire  René  Jacques  Lepelletier 


Digitized  by  Google 


DOCTRINE 


BIOLOGIQUE 


4 


Digitized  by  Google 


Typograj>bie  MoNNOYEa,  AU  Uaks, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


r 


4 
t 


'Digiii^cnj  by^Goo^Ic 


.  ... 
« 


I  »: 


* 

9  ff 


f 


I 

i  '  ■  •  •  .li. 

I  *      .  . 


(O'^) 

NOUVELLE  ^^'^ 


DOCTRINE  MÉDICALE 


on 


DOCTRINE  EIOLOGiaUE 


PAR 


Ak.  I4£P£LL£TI£&  DE  U  SABTHE 

de  l'iadénite  Imi^nale  de  MWecine,  ChevaEtr  de  1î  Lfgicn  d'htinneur,  Sz-lédedn.  |tt  caon,  àl 


OUTRAGE  COURONNK 
Vm*  ricMMle  «•  WbÊMtVm  és  Caca,  le  M  Jata  iu« 


AU  MANS    .        I  A  PARIS 

MoBom ,  nnunini-uMuiitt,  <Binim  Q    BAnuiu,  un.,  17,  icou  ra  liBKaai 

4853 


L.iyiii^ûd  by  Google 


Digitized  by  Google 


PROLÉGOMÈNES 


La  médecine  •  en  môme  temps  sdenee  d'obsemtioii  et  d'expé- 
rience, art  d'application  éminemment  utile,  possède  anjonrdlini, 

dans  son  domaine,  des  matériaux  riches,  nombreux,  et  se  fait 
lemarqaer  surtout  par  les  importants  services  qu'elle  a  rendus  à 
llmmanité. 

Ces  utiles  résultats  sonMls  bien  compris;  la  réalité  de  la  science 
médicale  estreile  positÏTemeut  établie  dans  tous  les  esprits;  ses 
immenses  matériam  sonl^ils  eonTonablement  et  suffisamment  coor- 
donnés pour  l'enseignement  de  cette  science  et  pour  la  pratique  de 
cet  art?...  Nous  ne  le  pensons  pas. 

En  foimnlant  cette  opinion ,  nous  ne  taisons ,  comme  nous  le 
démontrerons  bientAI,  que  reproduire  celle  des  médecins  les  pins 
distingués  de  notre  époque.  Si  Ton  en  veut  ici  même  une  preuve , 
nous  rappellerons  teituellement  le  programme  du  concours  de 
la  Société  de  Médecine  de  Caea,  programme  sous  l'uispiratioft 
duquel  nous  avons  composé  re  travail  : 

«  La  Société  de  Médecine  de  Caen  a  eu  l'avantage  de  provoquer 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages  d'un  mérite  éminent,  qui  ont 
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beaneovp  cantribiié  à  fixer  Topinion  dn  monde  médical  sur  la 
doetrine  dite  physiolùpque ,  lorsqu'elle  a  proposé  cette  grande 
question  pour  sujet  de  prix  en  4845.  Ce  prix  fut  partagé  ex  œquo 
par  MM.  LepeUetier  de  La  Sarthe ,  Saneerotte  de  Lunéville  et  Goate 
de  Bordeaux. 

n  La  même  Compagnie  a  cru  que  le  temps  est  peuirètre  arrivé 
de  tenter  de  reconstraire  une  doctrine  générale  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  science  et  les  besoins  de  renseignement  médical  ; 
elle  propose  donc ,  à  cet  effet ,  comme  conséquence  et  complément 
de  son  dernier  eonconrs,  la  question  suivante  : 

«  PMif-on,  da$u  PéUU  actuel  de  la  iHence,  établir  let  botes 
doctrine  ou  d'm  ^iji'^iàma  yçupral  de  pathologie  qtU 

pmraùu  U  plm  cammâkle  jNMr  tmunpmM  d$  la  médmn» 

et  la  pratique  de  Fart  f 

«  Dans  le  cat  de  l'affirmative ,  étahllr  cette  doctrine  ^ummai- 
remeat  en  la  fandanU  tur  les  faitê  obtervét  et  $wr  ee  qu*fm$ 
offert  é^ineontettablement  vrai  les  divers  &ipthmi  pathohgi- 
quei  q%ii  ont  tuece$sivement  prédominé  do^  la  science  médi- 
eaU. 

«  La  Société ,  encouragée  par  le  raecèt  précédent,  i>8e  espérer 

que  des  athlètes  tels  que  ceux  qu'elle  a  déjà  eu  le  hoiiln mu  do  cou- 
ronner, et  de  dignes  émules ,  loin  de  recaler  de¥«iU  l'élendae  et 
les  difficultés  de  la  question  proposée,  ne  craindront  pas  de  les 
affronter  pour  eu  triompher  encore  glorieusement,  i» 

Livré  depuis  longtemps  à  la  pratique,  à  rensaignemeDt  de  la 
médecine,  ayant  eonsciencieusement  suivi  toutes  lee  pliaseï 
des  révolutions  effectuées  dans  le  domaine  de  ceila  science ,  nous 
«usioQS  cru  négliger  un  devoir,  manquer  à  la  gratitude •  à  restime 
que  nous  professons  pour  rhonoralde  Sociélé  de  V[é4BCiaedo  Gaen, 
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il  me  point  uun  appréeier  toute  la  TalMur,  tonte  la  dignité 

l'initiative  qu'elle  a  prise ,  en  ne  répondant  pas  à  son  appel. 

S'il  était,  an  efiat,  oigent  d'étudier  impartiaiemAat  in  système 
de  Bronssaia,  alors  qne  tons  les  pr^ogés  de  renthouBiasme  eia- 
gi'rê,  de  h  réaction  excessive  ((u'il  avait  excitîs,  se  trouvaient  en 
ttâme  temps  réduits  à  laurs  Téhtablâs  proportions,  il  m  Tétait  pas 
moins ,  aajoiird*hai  que  la  sctenee  a  fait  des  progrès  si  vrais»  si 
nombrenx ,  si  évidemment  utiles ,  d'en  établir  la  doctrine,  d'après 
pnc  cxpérieui^e  positive,  aa  douille  point  de  vue  d§  la  pratique  et 
del'eiiseifloemeDt. 

Cette  nouveUe  t&che ,  plus  difficile,  plus  dangereuse  encore  que 
la  première,  eu  devient,  ainsi  que  le  disent  avec  tant  de  vérité 
les  termes  do  programme  :  «  le  compliment  wdûpentable  et  U 
wMtm  apMlive.  » 

Comme  dans  toute  question  bien  posée,  nous  trouvions  id  la 
diTisûm  natorelle  de  notre  sujet  en  deux  parties;  nous  TaTonsdès 
lois  adoptée  sans  hésitatîoD  ;  et ,  pour  donner  immédiatement  une 
idée  précise  du  caractère  de  notre  œuvre,  nous  avons  choisi  pour 
épigraphe  cette  sentence  de  JHeutesquieu  : 

€  Avant  tontes  les  lois ,  sont  celles  de  la  nature ,  ainsi  nommées 

parce  qu'elles  dérivent  uniquement  de  la  conslilution  de  notre  être.» 

C'est  en  soivaot  uu  ordre  logique  et  rationnel  que  nous  avons 
durehé  la  solution  de  ce  grand  et  séiienx  problème;  c*eit  en 
prenant  toujours  pour  guide  le  flambeau  de  la  nature ,  dos  faits , 
de  i'ohservation  et  de  Texpérieuce  ,  que  nous  avons  l'espoir  de 
n'avoir  pas  dévié  des  voies  de  la  vérité  dans  mie  route  sourent 
obscure,  presque  partout  encombrée  d*obstaclet  décourageants  et 
de  périlleuses  diUicuUés. 

Aqioiird'luii  notre  csuvre  est  jugée  :  le  sanetion  favorable  qu'elle 
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a  raçne  d'un  Corps  smnl  si  eapa]»l«  et  si  eonadenden,  est  pour 

nos  lecteurs  uue  première  garauLie  bien  puissante ,  et  pour  nous 
Uplos  digne  récompense  qu'il  nous  était  permis  d'ambitionner. 

La  Soeiété  de  Médecine  de  Caen  s'exprime  dans  ces  termes  au 
procès-verbal  de  sa  séance  du  40  juin  i8ë3  : 

«  le  prix  pour  le  concours  ouvert  en  4851 .  consistant  en  une 
médaille  d*or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs ,  est  accordé  à  l'au- 
teur du  mémoire  n"  i ,  portant  pour  épigraphe  cette  sentence  de 
Montesquien  :  ^  Àvmt  UnUet  hf  lins,  fonf  cellet  ée  la  nature t 
ainti  nomméei  parée  qv^ellet  dérivent  miquemmt  de  la  eonili- 
tution  de  mire  être.  » 

M  M.  le  président,  procédant  à  roovertnre  des  billets  cachetés 
attachés  à  chaque  mémoire ,  a  proclamé  pour  le  premier  prix 
le  nom  de  M.  le  docluur  LepeiieLier  de  La  baiUie ,  déjà  couronné 
dans  le  concours  précédent.  » 

V  nous  est  agréable  d'ajouter ,  à  la  gloire  de  la  bienveillante 
Société  de  Médecine  de  Caen  el  de  nos  houorables  compéliteurs , 
qne  cette  Société  s'est  trouvée  si  satisfaite  de  l'ensemble  des 
mémoires,  au  nombre  de  six ,  qu'elle  a  créé,  en  dehors  du  con- 
cours, un  second  prix  exceptionne! ,  médaille  en  or  de  deux  cents 
francs,  accordé  à  M.  le  docteur  Faget,  de  la  NonvelloOrléans; 
une  médaille  en  argent  «  décernée  à  M.  le  docteur  Labbey ,  de 
Baveux;  oniiu,  quelle  a  désigné  pour  les  mentions  honorables, 
MM.  les  docteurs  Franclimi,  de  Sarsana,  états  de  Sardaigne,  et 
Danvergne,  médecin  de  l'hôpital  de  Manosque,  Basses-Alpes. 

M.  le  docteur  Uouiland ,  rapporteur  de  la  coumudbiou  du  cuu- 
cours,  dans  nne  brillante  appréciation ,  s'exprime  ainsi  relativement 
k  l'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui  : 

«  Le  mémoire  n"  4  est  un  grai^d  çt  beau  travail.  Le  style  en  est 


Digitized  by  Google 


a 


toujours  clair,  quelquefois  élevé,  la  méthode  parfaite.  L'auleur  a 
compris  Tesprit  de  1a  qaeslioD  posée  par  la  Sodété  t  s'est  tonfoimé 
à  son  programme  a?ec  me  grande  eiaetitade  

«  Il  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  il 
montre  ]a  possibilité  d'établir  une  doctrine  médicale  ;  dans  la 
seconde ,  il  établit  cette  doctrine. 

«  La  première  partie  comprend  six  paragraphes. 

«  Le  demième  nons  a  sortent  frappé  par  rexcellent  esprit  qoi 
a  présidé  à  sa  rédaction.  L'antenr  y  précise  avec  exactitude  les 
rapports  de  la  médecine  avec  les  autres  sctences,  dont  les  dévelop* 
pcments  ont  été,  de  nos  jonrs,  si  remarquables.  Il  Tont,  avec 

raison,  qne  la  médecine  conserve  son  génie  propre  C'est  aux 

aonrces  de  la  vie  qu'il  faut  puiser  les  connaissances  médicales. 

«  Nons  avons  In  avec  un  vif  intérêt  le  chapitre  dans  lequel 
Pantenr  résume  toute  la  première  partie  de  son  travail  et  démon* 
tre,  comme  conclusion,  la  possibilité,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  d'établir  une  doctrine  patbotogique.  Ce  paragraphe  se 
distingue  autant  par  Pélégance  et  le  brillant  dn  style ,  que  par  la 
netteté  et  la  clarté  des  pensées  

«  L'auteur  a  dirisé  la  seconde  partie  de  son  travail,  comme  la 
première ,  en  six  paragraphes. 

«  11  veut  que  la  doctrine  médicale  repose  sur  une  base  essen- 
tiellement vitale,  n  ne  veut  point  chercher,  dans  l'altération 
matérielle  des  organes ,  la  raison ,  la  natnre  et  le  principe  de  tontes 
les  maladies.  Il  évite  la  recherche  des  causes  promièrcs,  qui  se 
dérobent  à  nos  moyens  d'investigation  positive*  U  accepte ,  sans 
l'expliquer ,  la  vie  comme  un  fait;  comme  le  fait  le  plus  général  et  le 
plus  complexe  de  l'économie  organique,  puisqu'il  résume  tous  les 
antres ,  puisqu'il  en  est  le  principe  et  la  fin.  La  vie ,  voilà  la  base 
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large  el  solide  tout  à  la  fois  sur  la^qaelle  û  fUt  repwr  fa  doctrine; 

d'ûtt  le  nom  de  Doekine  Biologique  qu'il  lui  donne  

«  Nous  GoiDpr^ttoiis  auéinpiit  en  quoi  cette  doOfine  se  distingue 
de  celles  de  Brown  et  de  Broussais.  Ceux-ci  n'avaieiit  assis  leare 
i^stèmes  que  sur  une  maiù^esUUoa  de  la  vie,  sur  une  piopricié 
spéciale  de  réconomle  Tiyaate.  Notre  auteur  fûi  reposer  sa  doetriae 
sur  la  vie  elle-même  » 

Comment  expliquer,  après  une  déclaration  aussi  positive, 
Tanslogie  que  M.  le  lapporteor  s'efforee  Taioemeot  d'élal»lir  entre 
le  système  de  Barthez  et  la  Doctrine  Biologique?  Nous  ne  ferons 
pas  k  sou  excellent  jugement  1  injure  de  voir  autre  diose  ici 
qu'une  simple  distraction  ;  ce  n'est  pas,  do  reste ,  la  senle  que 
nous  aurons  à  signaler.  Ceux  qni  Toedront  la  prenfe,  on  nftme  la 
démonstration  de  cello^i ,  tiouveront  la  première  dans  le  rapport 
qne  nons  examinons  ;  et  la  seconde  en  lisant  avee  attention  l'on^- 
vrage  de  Barthex.  Continaons  la  citation. 

«  lûut  ce  qui  a  trait  à  rétiologie ,  au  siège,  au  diagnostic  des 
maladies,  à  lenr  essentialité ,  à  la  théorie  des  fièvres  *  à  celle  des 
crises,  révèle  un  praticien  d*iin  haut  mérite  ;  nn  eqirit  lage ,  d'nne 
méthode  et  d'une  clarté  remaïquables  » 

Arrivant  à  l'appréciation  relative  des  six  mémoiree  envofés  an 
iioncoars,  M.  le  rapporteur  s'exprime  ainsi  : 

n  Maintenant,  si  nous  cumparuii.^  <:*'s  travaux ,  nou>  dirons  que 
le  mémoire  n"*  1  se  distingue  par  la  métiiode,  la  clarté .  réléganee 
da  style,  par  une  érudition  de  bon  aloi.  Sans  sortir  des  limites  de 
l'observation,  l'auteur  a  su  s'élever  à  des  génér  li  lions  d'une 
hante  portée;  se  conformant  à  votre  programme ,  il  s*est  elioreé  de 
donner  une  solution  &  la  question  proposée.  S'il  n'a  pas  établi  une 
doctrine  médicale  complète  et  durable ,  il  a ,  louteiois ,  apporté  de 
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nombreux  &uUinaux  qui  ne  seront  pas  perdus  pour  la  seieuce. 
C'est  là  on  des  priDdpanx  motifs  qui  ont  eogagé  la  commiesioi  fc 
ptanr  son  mum  en  pnBidre  iigM*  Elle  propose  doned'aeooider 
k  ratiteui  jiiu  mti)auiru  n"  i  le  pr|j^  de  koa  ceub  iuncs  iodiqué 
dans  le  piogiaiDme.  » 

i  côté  de  ees  éloges  si  flatteurs  poor  ootie  lifi»,  soiUmU 
lorsqu'ils  viennent  d'une  commissiou  aussi  savante  et  d'un  rappor- 
teur aqssi  distingoé ,  se  tfooTeot  quelqaee  léfères  critiqaM  de 
4étail  et  des  conseils  sor  les  modiAudions  de  forme  que  Ton 
piuaii  croire  ntïcessaires  au  succès  de  l'ouvrage.  ÎNous  acccptoiis 
les  ODS  a?eo  reeonnaissancet  en  lefrettant  qa'il  nous  soit  impoasililo 
de  iee  utiliser;  il  nous  defiendiait  assnriment  fadle  de  répondre  aot 
autres  et  de  faire  un  peu  d'opposition  a  plusieurs  coDsidéralions 
très-élevéee  sans  dpate ,  mais  d'une  philosophie  médicale  asses 
nuageuse ,  qne  l'habile  rapporteur  s*est  nus  dans  l'obligation  Ai 

plarer  au  milieu  d'un  ontrc-parcntlièse  assurément  trop  loDg  pour 
la  circonstance,  et  que  sa  chaieufeiise  diction  nous  a  fait  trooTer 
eomrt;  mais  U  nous  semblerait  peu  sage  de  quitter  le  r61e  de 

candidat,  (\u\  nous  a  si  bien  réussi,  pour  accepter  celui  de/w^c, 
qui  n'est  pas  toujours  sans  péril  ;  nous  préférons  4one  laisser  anx 
lecteurs  sans  partialité  le  soin  de  décider  entre  les  opinions  de  M.  le 

rapporteur  et  celles  do  nos  écrits. 

Nous  reléîerons  seulement  trois  de  ces  observations  critiques, 
parce  qu'elles  enraient  de  l'importance  en  les  supposant  Ibndéee, 

et  (\m  nous  avons  promis  de  jirouver  que  la  di^ti  acîiun  a  plus 
d'une  fois  égaré  TexceUent  jugement  de  rhonorable  etbienyeiUant 
lapportenr,  lorsqu'il  ajonte  : 

«  Le  paragraphe  troisième  a  Irait  à  rorigine  et  aux  progrès  de  la 
science  médicale.  Il  nous  a  pëjru  d'une  longueur  excessive.  C'est 
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une  loogiM  biographie  desmidedns,  depuis  Hippoorate  jusqu'à 
nos  jours.  » 

Ifous allions,  appuyé  de  l'opinioa  de  nos  phis  sarante confrères» 
non  comme  réponse,  mais  comme  simple  avertissement,  faire 

observer  à  notre  critique,  du  reste  si  judicieux,  que  cette  voie 
nous  paraifisaii  aujourd'hui  la  seule  convenable,  an  point  de  vue 
dn  programme  sortent,  pour  bien  apprécier  l'élat  actuel  de 
la  science  médicale  et  ses  conditions  passées,  lorsqu'avec  une 
grande  satisfaction ,  en  continuant  la  lecture  du  rapport,  nous 
.avons  trouvé  laréfiitation  de  l'opinion  de  noire  savant  confrère  par 
lui-même,  et  beaucoup  plus  complète  que  celle  qu'il  nous  eût  été 
possible  de  présenter;  il  ajoute  en  eilet  immédiatement  ces  sages 
réHeiions  : 

«  Ge  n'est  pas  toutefois  que  nous  niions  l'utilité  de  ces  biogra- 
phies; nous  savons  que  ,  pour  comprendre  et  juger  sûrement  les 
systèmes  et  les  doctrines,  il  est  souvent  utile  de  connaître  la  vie 
intime  des  hommes  qui  ont  établi  ces  systèmes,  fondé  ces  do^ 
trines;  souvent,  en  effet,  on  sait  par  les  détails  de  la  vie  intime 
d'un  homme,  par  la  connaissance  de  ses  mœurs,  de  son  caractère; 
de  ses  relations,  quel  degré  de  confiance  on  doit  accorder  h  ses  ^ 
ouvrages,  l'explication  des  influences  qui  l'ont  inspiré  et  qui  l'ont 
poussé  dans  la  voie  qu'il  a  parcourue.  » 

M.  le  rapporteur  convient  donc  actuellement  luinnème  qu'il  nous 
a  reproché  d'avoir  effectué  une  chose  indispensable,  essentiellement 
utile,  et  dont  il  eût,  en  y  réfléchissant,  comme  il  est  si  capable  de 
le  Isire,  condamné  sévèrement  l'omission, 

La  seconde  observation  critique  est  ainsi  formulée,  sans  présenter 
un  plus  solide  fondement  : 

«  te  quatrième  paragraphe  est  consacré  k  PeaepotUùm  des 
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doctrines  ot  des  systèmes  pathologiques  sueGessirement  établis 

et  dt'tniits.  II  aurait  étt;  mieux  à  sa  place  dans  la  seconde  partie  du 
travail.  L'aaienr  Ini-oièiiie  semble  Tavoir  eompris,  car  plus  loin 
il  revient  sur  le  même  sujet  et  toame  dans  le  même  eercle  d'idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expositiuu  uit  fuite  avec  clarté  et  méthode, 
mais  c'est  uu  pea  trop  une  esppontim  et  pas  asseï  m  jug^ 
•leni*  » 

Ici  la  distractiou  est  plus  forte  encore  <|ue  dans  la  première 
observation. 

U  nous  suffira  pour  le  démontrer  positiTement  k  TlubUe  rap» 
porteur ,  de  fixer  plus  sérieusement  son  attention  snr  les  denx 

paragraphes  dont  le  second  lui  parait  une  répétition  du  premier, 
€6  qni  Tanra  sans  doute  porté  à  ne  parcourir  que  celuirci. 

En  revenant  sur  ces  deux  paragraphes,  il  verra  que  dansTun 
nous  devions  faire  a  la  première  partie ,  non  pas  à  la  seconde 
comme  il  le  voudrait,  en  nous  demandant  le  plus  complet  des 
paralogimett  texpositum  des  systèmes  et  des  doctrines  séparé- 
ment considérées  ;  dans  l'autre  l'apjjrccialion  de  ces  doctrines  et 
de  ces  systèmes,  eu  les  disposant  par  groupes,  d'après  leurs  analo- 
gies ou  leurs  similitudes. 

C'est  précisément  ce  que  nous  avons  effectué  en  rapportant 
simplement,  dans  la  première  partie,  les  opinions  des  auteurs 
pour  constater  Tétai  actuel  de  la  science  ;  en  les  jugeant  dans  la 
seconde,  pour  bien  préciser  les  éléments  utiles  qu'elles  pourraient 
offrir  h  l'édification  d'une  nouvelle  doctrine  médicale. 

Insister  davantage  sur  des  laits  de  cette  évidence  et  d*ime 
telle  simplicité ,  serait  méconnaître  rexcellent  esprit  de  M.  le 
rapporteur  ;  nous  ne  vouions  dès  lors,  ici,  que  faire  appel  à  son 
altenlion ,  nous  abandonnons  le  reste  à  son  équitable  jugement. 


IIT 


Ba&ù,  dans  la  troisième  obserratian,  H.  letapportonr  ajotite  •  et 
00110  ▼«rroti»  sTee  qael  fondement  : 

41  Le  paragraphe  sixième,  qui  n'est  qu'une  exposition  soMMiJRB 
Di  Là  iMcnum,  anraH  pu  toe  supprimé  saos  que  le  mémoire  eo 
eût  soaffert.  »  Id,  Timputatioti  est  gn? e  et  peu  flattense;  mais  : 

Oui  poimait  expiii^uer  une  semblable  assertiua  de  la  pari  d*on 
esprit  aussi  sérieux,  aussi  complet?....  Nous  TaTons  dit,  et  cela 
délient  évident  maintenant  :  fmre  ef  tknpU  éUtnutim,  M.  le 
rapporteur,  qui  n  avail  pas  comme  nuus  besoia  de  lire  Irùs-atlea- 
tiveraeut  les  deux  questions  du  programme,  aura  sans  doute  oublié 
la  seconde  ;  les  tannes  en  sont  en  elfet  si  positifs ,  si  clairs,  qn*en 
les  rappelant  textuellement  à  notre  impartial  critique,  il  ne  saura 
pas  lui-même  comment  il  a  pu  nous  faire  un  reproche  là 
précisément  où,  quelques  lignes  pins  liant,  il  nona  avait  adressé  le 
phis  agréable  des  compliments,  en  disant  à  l'honorable Sodété  de 
Médecine  de  Caeu  : 

«  i'aatenr  a  eompris  l'esprit  de  la  question  posée  par  vone  et 
s'eir  canf&mi  à  votre  proframme  avec  une  ff  anie  esuuUkiée.  » 

Or  t  quels  sont  l'esprit  et  la  lettre  de  la  seconde  partie  de  cette 
question?... 

€  Dans  le  cas  de  rafibmative ,  fTiBUi  dm  necmttnt  sommai- 

REMENT,  en  la  fondant  sur  lus  faits  observés  cl  sur  ce  qu'onl  offert 
d'incontestablement  vrai  les  systèmes  pathologiques  qui  ont  succes- 
sivement prédestiné  dans  la  lelence  médicale*  » 

Au  milieu  de  ces  palpables  coulradiclions  de  notre  habile 
rapporteur,  nous  aurions  donc  besoin  du  iil  d'Ariadne,  et  nous 
dirons  en  désespoir  de  cause  :  fUU  km. 

Toutefois ,  nous  ajouterons ,  avec  le  désir  d'éclairer  ceux  qui  se 
feraient  atsez  illusion  pour  ne  voir  dans  ce  chapitre  sixième  qu'une 
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répétftioil  abrégée  én  précédent,  qnë  celni-ei  présente  In  diteuakm 

des  principes  de  notre  Dodriue,  tandis  que  Taiitru  on  est  PexpO' 
iitÊm$mmmUr0;  ptrlie  U  plus  indiepeoaabie  de  roamge,  îiidé- 
pendammeiit  des  exigences  du  programme  indiqué,  puisque ,  sans 

cette  exposition,  il  serait  impossible  d'appréder  les  véritabies 
caractères  et  surtout  de  bien  saisir  reiisembie  de  la  Dœêrine 

Biolo(/i<ii(e. 

Nous  bornerons  ià  ces  réclamations ,  que  nous  avons  formulées 
senlement  dansFiDlérèt  de  la  science  et  de  la  vérité.  Mais,  en  prenant 
ce  parti,  nous  craignons  que  notre  livre  soit  pins  facilement  et 
plus  eatièremeut  justifié  des  légers  reproches  qu'on  lui  fait,  que 
tronvé  suffisamment  à  la  hauteur  des  grands  éloges  dont  on  a  bien 
voulu  le  favoriser. 

Aliii  de  nous  rassurer  un  peu  sur  ce  point  impoiiani,  d'honorer 
surtout  le  noble  et  digne  caractère  de  l'un  de  nos  confrères  les 
plus  savants  et  les  plus  distingués;  de  présenter  enfin  tous  les 
documents  relatifs  à  ce  concours,  nous  terminerons  par  la  lettre  si 
pleine  de  bons  sentiments  que  nous  écri¥il  M.  le  docteur  Étienne, 
secrétaire  de  ta  Société  de  Médecine  de  Caen ,  pour  nous  annoncer 
les  résultats  de  ce  même  concours. 

«  Cacn,  le  19  jatflotfttS. 
«  UOMSIEUR  £T  TRÉS-UONORÉ  CONFRÈRE, 

«  Je  suis  heureux  de  vous  adresser  la  palme  promise  et  si 
glorieusement  acquise.  Elle  est  loin,  sans  doute,  d*étre  une 
récompense  digne  du  beau  travail  aui|uei  elle  a  donné  naissance; 
mais  une  récompense  autrement  précieuse  vous  attend  :  c'est  celle 
d'avoir  fait  une  onçit9  utile  à  la  science  et  à  lliumanité ,  et  de  voir 
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votre  nom  inscrit  au  nombre  des  savants  dont  s'honore  la  lilléra- 
ture  médicaie  de  notre  siècle. 

«  le  saisis  cette  occasion  pour  vons  fiûro  parvenir  notre  procès* 
verbal  du  concours,  et  pour  vous  prier  en  même  temps  d'agréer 
les  sentiments  de  hante  considération  et  de  bonne  confraternité  de 
Totre  dévoné  coUègae. 

c  ÉTIENNE, 
«  Secrétaire  de  la  So^M  de  Médecine  de  Cmi.  » 

En  lisant  cette  lettre,  où  la  bonté  du  cœur  le  dispute  à  Télé- 
TationdeTesprit,  Yoici  la  réflexion  qni  s'est  nainrenement  offerte 
à  notre  pensée  t  nn  témoignage  anssi  honorable ,  émané  d'une  si 
digne  et  si  noble  source,  nous  eùl  semble  plus  que  suilisant  pour 
prix  de  notre  long  et  difficile  travail  ;  la  médaille  d'or  ne  paraissait 
pins  en  effet  à  nos  yeux  qn'nn  objet  de  loxe,  une  prime  accessoire. 

S'il  est,  comme  on  l'assure,  des  hommes  qui  diminuent  le 
mérite  d'une  récompense  parles  formes  avec  lesquelles  ils  croient 
pouvoir  la  décerner,  il  en  est  donc  heureusement  d'autres  qui  savent 
en  doubler  la  valeur  par  le  charme  et  le  sentiment  qu'ils  apportent 
dans  sa  dispensationl... 

Se  produisant  au  milieu  des  circonstances  favorables  qui  l'en- 
vironneut  et  sous  d'aussi  bous  auspices,  notre  Doctrine  médicale 
aura,  nous  Fespérons,  quelques  chances  de  succès. 

Nous  recevrons  avec  une  ontirru  L'ialitude  les  observations 
judicienses  dont  elle  pourra  devenir  l'objet;  nous  ne  manque- 
rons pas  de  les  mettre  en  pratique,  au  double  point  de  vue  de 
son  allermiâ;>ciiit;ul  ul  do  sa  généralisation. 
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LA  DOCTRINE  BIOLOGIQUE 


An  milieu  des  incertitudes  et  des  don  les  jetés  dans  la  science 
médicale  par  les  révolutions  qui ,  taut  de  fois  et  tout  réeemment 
encore ,  Tout  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  ; 

£u  présence  de  l'indécision,  des  difiicullés  où  le  défaut  de 
préceptes  généraux  suffisants  et  bien  arrêtés  laissent  aujourd'hui 
les  applications  particulières  de  Tart; 

Dans  l'absence  d'une  cuordiuation  régulière  et  fructueuse  où  se 
trouvent  les  riches  et  nombreux  matériaux  déposés  dans  le  domaine 
patholc^qne; 

Des  besoins  impérieux  se  font  sentir,  d'unanimes  désirs  sont 
iacessamment  formulés. 

Tous  les  élèves  réclamèntnn  livre  substantiel,  un  manuel  sérieux 
qui  leur  présente ,  en  peu  de  mots,  l'étal  actuel  de  la  science  ,  et 
leur  précise  clairement  les  dogmes  qu'ils  peuvent  accepter  avec  la 
confiance  d'y  trouver  Topinion  des  meilleurs  esprits,  et  de  ne  pas 
s'égarer  dans  la  cairieie  qu'iU  oui  a  parcourir. 

Les  jeunes  praticiens  désirent  un  code  basé  sur  Texpérience,  en 
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mesure  de  les  guider  avec  avantage  dans  les  voies  si  dilDciles 
d'un  art  qui  laisse  peser  sur  ceux  qui  Texercent  la  plus  grande  et 
souvent  la  plus  pcnible  responsabUilé  1... 

Enfin,  les  bons  obserrateiirs>les  hommes  de  sanroir  et  de  progrès, 
demandent  que  leurs  précieux  travaux  'soient  utilisés,  pour  Tari  et 
pour  la  science ,  par  rétablissement  d'une  doctrine  solidement 
constituée  sur  les  faits  :  «  lies  pathologistes  épiQUTent  le  besoin 
d'une  science  médicale,  nous  disait  tout  dernièrement  encore,  avec 
beaucoup  de  sens,  M.  Aniédée  Lalour,  et  l'on  produit  à  peu  près 
exclusivement  des  résultats  d'expériences  partielles  et  des  faits 
sans  coordination.  » 

Nous  avuus  Ttispoir  de  satisfaire  à  ces  besoins,  a  ces  désirs  de 
tous,  en  publiant  la  Doctrine  Biologique, 

Il  ne  s'agit  plus  en  effet  ici  d'un  système  étroit,  exclusif, 
échafaudé  sur  une  simpie  ii^pothèse;  il  s'agit  de  l'opinion  générale 
des  meilleurs  praticiens,  que  nous  citons  àl'appui  de  nos  principes; 
il  s'agit  d'une  doctrine  largement  établie  sur  le  fait  capital  de 
l'organisme  eu  action  :  sur  la  vie. 

Cette  doctrine  devient  actuellement  d'autant  plus  nécessaire,  qne 
des  hommes  d'un  talent  incontestable,  mais  hallucinés  par  les 
séductions  des  théories  les  plus  erronées,  sans  tenir  aucun  complu 
des  vaines  et  fâcheuses  tentatives  du  passé ,  des  utiles  et  sérieux 
enseignements  du  présent,  cherchent  encore,  par  opposition  k 
toutes  les  lois  de  la  nature,  rcxpLicaliou  des  phénomènes  vitaux 
dans  les  influences  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Tous  les  bons  esprits  s'empressent  aujourd'hui  de  protester 
contre  ccttb  laulivc  et  dangereuse  méthode. 

H.  Royer-GoUard  avait  signalé  ces  vénlés  fondamentales, 
M.  Boudiaidat  vient  de  leur  donner  tout  Jb  poids  de  son  antofilé 
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dans  un  «iffial  et  beaa  discours  pronoDeé  réoemmeiit  devant  ia 

Faculté  do  Paris;  discours  (|ui  nous  semble  Itooorcr  l'esprit 
aatant  que  le  cœur  de  celai  qui  t'a  si  ludicieuseineiit  co.iiipTi8  et  si 
noblement  écrit!... 

«  Aucune  expérience,  aucun  ruisoiiiiriucMi  ne  fei'oul  jamais  cjuc 
les  corps  vivants  ne  soient  pas  diilerenlâ  des  corps  inertes.  I^e 
physiologiste  qui  étudie  te  corps  humain  le  décompose  par  tous 
les  moyens  qui  sont  eu  son  pouvuii ,  elpuurtanl  il  tient  compte  des 
lormos  organiques  et  de  cette  vmU  vivante  qui  est  ia  cause  on 
ToGcasion  de  certains  phénomènes  d'une  nature  particulière.  La 
physiologie  ue  sera  donc  jamais  de  la  cliiniie  ou  du  la  physique, 

nais  cee  seiences  seront  pour  elle  un  nouTesa  scalpel  » 

(H.  RoyeF4>»Uard.) 

«  Dans  les  organes  des  corps  vivants ,  il  s'opère  de  mystérieuses 
teuuformations  qui  sont  compiétement  eu  dehors  des  lois  jie  la 
dûmie  ordinaire. 

«  Les  oi^.ines  vivants  seuls  i»cuvcnt  produire  ces  molécules 
complexée  qui  fonœnt  ia  partie  fondamentale  des  corps  orga^- 
Biiés. 

«  Sans  doute  le  chimiste  peut  employer  la  syntlièsc  pour 
produire  des  molécules  plus  composées,  par  la  (éuaion  de  molécules 
pins  simples,  nais  il  est  dans  oeftia  dirselion  des  Inuiles  qu*il  ne 
franchit  pas.  Non-seulement ,  jusqu'ici ,  il  n'a  pu  produire  un 
organe ,  un  tissu,  mais  il  n'a  pu  donner  naissance  à  de  l'albumim 
par  l'association  de  molécules  moins  complexes.  »  (Bonchardat.) 

MM.  H.  Royer-Collard  et  Bonchardat,  tous  les  deux  professeurs 
d'bygièoe  à  la  Faculté  de  Paris,  uut  couslammeot  admis,  comme 
seule  et  ?éritabie  base  de  cette  science  '*  tk  prtsiologib. 

«  Une  foiSt  dit  H.  Royer-Collard,  que  lliygiène  a  pris  position 
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sur  ces  hantems,  qui  sont  celles  de  Utphyiiohgie  elte^ême ,  un 
horizon  noQTean  ne  se  déeonvre-l-il  pas  à  ses  regards?  Ne  voit-on 
pas  la  nécpssité  de  rebserrer  de  plus  en  plus  ces  deux  sciences , 
de  les  maintenir  sans  cetae  Tune  et  Tantre  an  même  point  de 
dé?eloppement ;  de  faire  en  sorte,  qu'animées  sans  cesse  du 
uuiae  esprit,  dirigées  par  une  même  influence,  les  conquêles 
de  Tone  soient  tonjonra  pour  Taotre  un  moyen  de  progrès  et  de 
perfectionnement?  Telle  est  ia  ieuh  eonditiim  qui  permet  à 
riiyfiiènc  de  devenir  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  un  art  non 
point  empirique  et  grossier  »  mais  fondé  sur  une  science  positive  et 
solide.  » 

«  C'est  aussi  mon  drapeau ,  ajoute  M.  Bouchardat  ;  je  ne  saurais 
proclamer  avec  trop  d'insistance  que  Thygiène  ,  dans  ses  parties  les 
plus  belles ,  n'ett  que  de  laphytiotogie  (impliquée.  » 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  preuves  plus  positives  pour 
démontrer  ia  vt  rilc  des  bases  que  nous  avons  données  à  notre 
Doctrine  et  la  réalité  des  dogmes  fondamentaux  de  cet  ouvrage. 

Ce  que  MH .  H.  Royei^oUard  et  Bouchardat,  professeurs  dont 
personne  assuréinenl  ne  eonteslera  le  sens  profond  et  le  vaste, 
savoir,  ont  si  complètement  fait  pour  l'hygiène,  appuyé  sur  \e& 
mêmes  observations  «  invoquant  les  mêmes  principes,  les  mêmes 
lois,  et  de  plus  Topinion  de  tous  les  bons  observateurs,  nous 
croyons  l'avoir  également  elïeclué  pour  la  pallioiogie. 
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La  science  médicale  est  aujourd'hui  si  riche  d'observations  et 
d'expériences,  que,  pour  tous  les  bons  esprits,  le  besoin  de 
nneBpJtet  autour  des  largjaa  furincipes  d'une  véritable  doctrine, 
des  éUments  anan  précieuz  qw  dîTeiaifiéi»  ae  iaii  plna  que  jaaaia 
impérieuaament  aenlir. 

Kaia  déjà  cette  belle  adenoe  préeeiile  eamônM  tempa  bien 
dea  Ihtoriea,  dea  aiatèmea  et  dea  docfriBea* 

Ânemie  de  ces  généraliaatioiia,  il  eat  mi,  n'a  para  jasqa*id 
remplir  cooYenablemeDt  et  auffisanuMiit  cette  utile  et  grande 
indication. 

Celle  qui  dans  ces  dernières  années  avait  semblé  promettre  des 
résultats  si  fructueux,  a  fait  un  regrettable  et  triste  naufrage  entre  les 
mains  d'un  audacieux  novateur,  venant  prouver  encore  une  fois,  au 
monde  savant,  que  le  génie  lui-même ,  lorsqu'il  abandonne,  pour 
marcher  plus  vite ,  le  sentier  de  l'expérience  et  de  l'observation , 
■e  tarde  paa  à  toucher  Téciieil  sur  lequel  toutijatènie  «ulnaif  doit 
ttieeesaînment  se  btiaer. 
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Ces  doetrines,  ces  systèmes  et  ces  théories  oe  sont  cependant 

pas  sans  quelque  valeur;  plusieurs,  mémo,  en  offrent  une  très-grande, 
et  n'ont  manqué  le  but  qu'en  s'élablissanl  inconsitléréim-'iit  sur  une 
Lase  ruiiiuudc ,  on  bien  en  faussant  le  problème  à  résoudre  par 
Timprudente  admission  d*un  principe  absolu. 

Il  fiiat  dono  «njoQTd'hni ,  pour  fonder  une  doctrine  médicale 
sériense,  en  mesure  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'enseignement 
et  de  la  praUqae,  bire  d*abord  nn  consciendenx  InTontaire  de  la 
science;  rassembler  tons  ses  matériaux  dans  nn  ordre  logi<[ne; 
établir  clairement  son  état  actnel;  en  apprécier  les  théories,  les 
systèmes,  les  doctrines  depnis  lenr  principe  ;  en  marquer  la  filiation 
et  les  rapports;  en  extraire  tout  ce  qu'elles  offrent  de  positif,  de 
vérit;ililemenl  démontré,  comme  autant  de  mnlériaiix  utiles  pour  la 
construction  d'un  monument  homogène  et  complet. 

C'est  ainsi  que  la  savante  École  de  Médecine  de  Caen  l'avait 
compris  en  inscrivant  ce  grand  et  difficile  problème  an  nombre  des 
questions  de  son  riche  programme  ;  c'est  ainsi  qne  le  comprendront 
loijonrBàraTenir  les  esprits  sages,  profonds»  et  qni  n'admettent, 
commelois,  qne  les  eonséqoeneat  rigonreoses  des  faits ,  de  ^ob8e^ 
ntion  et  de  Teipérience. 

Notre  sujet  se  divise  donc  natarellementon  deux  parties  : 

I.  Étit  actuel  de  la  médecine, 

II.  ÉTAtUSSBHINI  DS  Là  J)OCTRUIS  BIOLOGIQUE. 
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ÈUt  ACTIilL  U  Ik  liMClill 


La  médecine,  larpot^,  medicina^  an  med^tdi,  indicpie  une 
science  dont  le  but  essentiel  et  la  fin  pratiqae  sont  de  ramédier 
anx  maladies. 

Tout  entière  d'application  empiriqne  dans  êfm  origine»  elle  be 
pouvait  alors  être  envisagée  qa*aii  seul  point  de  Toe  de  Fart. 

Plas  tard,  devenue  théorique  par  la  multiplicité  des  faits,  par 

i(j  rapprochement  cl  iu  liaison  qu'il  fui  indispensable  d'établir  entre 
eux ,  elle  se  trouva  susceptible  d*ètre  envisagée  au  point  de  vue  de 
la  scieDce. 

Toutefois,  si  dans  cette  science  il  fallait  ne  voir  que  Tuo  des 
nombreux  systèmes  qni  sont  incessamment  venus  se  remplacer  on 
se  détruire,  on  arriverait  an  doute  absolu,  au  pyrrhonisme  patho- 
logique le  plus  complet;  on  regarderait  cette  même  sdence  comme 
une  généralisation  souvent  imaginaire  et  peu  susceptible  de  fixer 
rattention  des  esprits  sérieux  et  positifo. 

Ce  n*est  donc  pas  de  ce  point  de  vue  si  évidemment  eiioné  qn*il 
faut  envisager  la  science  médicale. 
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Il  est  inclis"|)«feâble ,  au  contraire ,  d'embrasser  l'ensemble  des 
faiu,  des  théories,  des  systèmes  qui  la  couip osent;  de  rechercher 
avec  soin  si  ces  faits  sont  assez  nombreux ,  ces  théories  assez 
logiques ,  ces  systèmes  lusses  diversifiés;  en  nn  mot,  si  le  temps, 
les  efforts  deTesprit  d'obserraitioii  et  d'expérience  ont  amené  dans 
la  grande  qaestton  qfoi  va  nous  oceaper,  asses  de  maturité  pour 
gn'flsoilactaeilement  possible  d'établir  les  bases  d'une  doctrine 
vnie ,  susceptible  de  lépondre  an  beaobis  esBontiéls  de  U  prali<|Qe 
et  de  Pmeignement 

Pour  arriver  sûrement  à  la  solution  d'an  tel  problème ,  il  faut  en 
préciser  les  éléments  et  les  termes  avec  ujic  religieuse  exactitude  ; 
il  faut  procéder  avec  autant  de  circonspection  que  de  prudence  en 
enchaînant  les  faits  capitaux  de  la  science  médicale,  en  s'élevant 
par  degrés  des  plus  simples  aux  plus  compliqués  ;  de  ceux  dont 
l'éTidence  est  incontestable  à  cenx  qui  penvent  encore  être  mis 
en  discussion* 

Pour  apporter. toute  la  clarté,  toute  la  précision  nécessaire  dans 
rexposition  d'un  sujet  aussi  difficile  «  aussi  complexe  *  noua  le 
diviserons  en  six  ebapitres. 

I.  Définition  des  termes. 

II.  ClRACTi  RtS,  DIKFÉRE-NCES,  RUTORTS  DE  L.i  MÉDECINE.  - 

III.  Histoire  de  la  médecine  :  origine,  progr&s. 

IV.  Systèmes  st  doctunss  i>AXiiOL06iftUBs. 

V.  État  actuu.  chbz  toi»  ub  nupus* 
>  yi.  Cowausioii  DB  LA  nutioimi  PAiTiB. 
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De  Um  l6f  probléniM  que  U  médecine  peut  mettre  en  q^uitioitt 
eelni  qui  t«  nou  occuper  est  âTidemmeiit  le  pins  sèrievi»  le  pins 
înportaDt  et  le  pins  difficile  à  lésondre. 

Si  l*on  censnlle  les  antenrs  qû  ont  traité  des  sujets  de  cette 

oature ,  on  Yerra  que  nous  n'exagérons  pas  ici  les  difficnltés  pour 

augmenter  le  mérite  de  les  surmonter. 

Mérat,  Dict,  des  se.  méd. ,  t.  55,  p.  88^  s'exprime  ainsi: 
«  C'est  cette  nécessité  île  joindre  les  méditations  de  l'esprit  à 
robservation  des  faits  évidents  qui  fait  toute  la  difficulté  de  la 
médecine.......  le  binôme  de  Newton  a  peut  être  demandé  à  ce 

(land  lu>nune  moins  de  peine  qu'il  n'en  coûte  i  notre  ait  d'étaUir 
U  théorie  de  la  fièvre.  » 

On  comprendra  dès  lors  qu'avant  de  s'engager  dans  une  voie 
aussi  périlleuse,  il  importe  avant  tout  de  bien  s'entendre  sur  la 
valeur  des  termes ,  afin  de  ne  pas  s'abandonne  i  à  la  confuaion  des 
expressions,  ei,  par  une  suite  nécessaire,  à  celle  des  choses;  ou, 
ce  qui  deviendrait  plus  fastidieux  encore,»  de  vaines  disputes^ 
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de  mots,  sans  intérêt  pour  le  lecteur,  sans  utilité  poui  la 
science. 

Nous  trouvons  ,  dans  un  assez  grand  nombre  d'écrits  sur  la 
médecine,  les  termes  théorie,  système,  doctrine,  employés  comme 
exprimant  des  idées  aaalogaes,  quelquefois  même  comme  absoio- 
Bient  synonymes* 

Cette  conftiaion  a  fréqnemment  amené  dans  !a  sdence  des  induc- 
tions et  des  applications  essentiellement  erronées*  C'est  ponr  les 
éviter,  e'estponr  donner  ànos  expressions  tonte  la  précision,  tonte  la 
clarté  nécessaire,  que  nons  cfaercberons  à  bien  établir  le  sens  de  ces 
trois  termes,  qui  viendront  si  naturellement  et  si  souvent  se  repro- 
duire dans  le  cours  de  ce  travail. 

Théorie,  — 6««p(s,  theoria,  sigmlie,  en  médecine,  tantôt  une 
simple  contemplation  ,  la  partie  spéculative  de  la  pathologie ,  par 
opposition  à  l'application  des  principes,  à  la  partie  essentiellement 
pratique  de  l'art;  tantôt  rexplication  particulière  du  mode  depnn 
dttction  d'une  maladie ,  de  l'action  d'an  médicament  pour  la 
prévenir  on  la  gnéiir.  G*68t  dans  ce  sens  que  Ton  dit  la  théorie  de 
la  flérre  ,  do  l'inlUmmation,  de  la  formation  des  calculs,  des 
tabereules,  etc.  «La théorie,  dit  Mérat,  loc.  dt.,  t.  55 ,  p.  Sff  ^ 
est  la  partie  spéculative  de  la  médecine  à  l'aide  de  laquelle 
nous  nous  rendons  compte  do  la  formation  des  maladie*? ,  des 
symptômes  qu'elles  produisent  et  des  moyens  nécessaires  pour 
les  combattre.  r> 

C'est  donc  par  un  véritable  abus  des  termes,  que  plusieurs 
auteurs  ont  employé  le  mot  théorie  pour  exprimer,  soit  la  généra- 
lisation des  foits  pathologiques,  soit  un  ensemble  de  connaissances 
médicales  ponmt  former  la  base ,  le  point  central  de  renseigne- 
ment et  de  la  pratique* 

Tootefols ,  il  ne  font  pas  en  conclure  que  la  théorie  soit  «ne 
chtfse  insignifiante  en  médecine. 

Sans  doute ,  lorsqu'elle  ne  se  fonde  que  sur  des  conjectures 
juuigiiiaircs,  elle  descend  à  tonln  la  futilité  d'une  vaine  hvpolhèse, 
elle  reste  constamment  sans  avantage ,  mais  non  pas  toujours  sans 
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inconvriiienl  pour  la  science.  C'est  alors  souvent,  en  effet,  qn'nllo 
devieDt  l'oriunne  des  systèmes  les  phis  erronés»  des  iIk  tiincs  les 
plus  dangeretKse.s;  et  (juc ,  môme  dan«î  notre  époque  do  lumière , 
nous  l'eussions  vue,  peul-ctrc  ,  ronverser  l'édifice  de  ia  science 
médicale  t  si  le  raisonnement  et  U  réflexion  ii*étiîeiit  venin 
paralyser  ses  efforts  inconsidérés  pour  Abranler  wi  monmiail 
oomlidé  par  viogl  «ièdes  d*obaervatioD  et  d*ei]»érl«]iee. 

Hais  loinqae  la  tiiéori»  se  fonda  snr  let  hiu«  sur  Teipérience  et 
robaetratlon,  basaa  ? àiitablea  de  tonte  bonne  adeneepatiiologiqua  ; 
lorsqu'elle  en  devient  en  quelque  aorte  rindiapensable  eorollaïre  ; 
lorsqu'elle  se  déduit  immédiatement  de  la  connaissance  appro- 
foudie  de  l'organisme,  des  four  lions  au  moyen  desquelles  il  so 
développe  cl  s'entretient,  des  lisions  effectuées,  par  la  maladie, 
dans  ces  fonctions  et  dans  cet  organisme ,  alors  elle  présente  la 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  et  par  laquelle  doit  s'élever  la 
doctrine  médicale  en  même  temps  la  plus  vraie,  U  plus  capable 
de  swvir  k  r  enaeignament  de  la  aeienee  »  à  la  praliqae  do  l'art» 

STntn,  »  fdf«v«)  iftiMM,  daai  aoa  aooeptkin  médioalet 

désigne  l'opinion  d*Qn  antenr  qni  rattaobe  tona  îea  pbfooméiiM 

pathologiques  et  tou<i  les  préceptes  de  la  science  à  l'empire  absolu 
d'une,  iiypoUièse,  d'un  principe  exclusif.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on 
dit  le  système  d'Asclépiade ,  de  Tlieinisou,  de  Paracelse  ,  de 
Van  lielmout,  de  Brown,  du  liroussais,  etc. 

Ue  terme»  ordinairement  pris  dans  uu  sens  défavorable,  expri- 
mant nne  conception  qui  cherche  à  réaliser  plntdt  les  vainea 
spécnlationa  d*nne  imagination  rdvenae  ,  que  les  indnetiona 
laiaonaéea  de  Teipérienee  el  dea  fsils,  qni  voudrait  HUro  tonner 
Védifiee  imposant  de  la  sdenee  latriqne  anr  l'étroit  pivot  d^ano 
senle  idée ,  ne  doit  paa  être  employé  pour  indiquer  cette  base 
large ,  impériasable ,  snr  laquelle  doit  avyourd'oi  reposer  le  monu- 
ment de  celle  vaste  science. 

Ou'uii  nous  ie  diàti ,  acluellemcnt  que  nous  pouvons  jeter  un 
coup  d'œil  rélrospeclif  sur  ce  lon<^  passé  :  les  systèmes  n'ont-ils 
vas,  daiis  tous  iâs  temps,  emlKurrassé  la  marclte  do  ia  scianGO 
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médieadeT  N'cmMte  pu,  depuis  mu  origine  eMenlîeUemeBt 
pnliqoetiasqa'à  ses  déreloppeiiieiils  les  plii6récantB,eonstaiiiiiieiil 
retardé  ses  ineonteslsbles  progrés  dans  les  voies  de  la  vérité? 
Ces  tristes  réalités  trouveront  aisémeDt  leur  explieation  si  l'on 

considère  que  tout  système ,  lors  même  qn'il  offre  l'avantage  assez 
raie  dose  fonder  sur  une  vérité,  présente  encore,  nécessairement, 
l'inconvénient  dangereux  de  prendre  un  jioiiit  de  la  pathologie 
pour  la  pathologie  tout  entière ,  et  de  fausser  ainsi ,  par  un  funeste 
abus  de  principes ,  la  plupart  des  conséquences  qu'il  vient  ultérieu- 
rement importer  dans  les  précités  de  la  seience  et  dans  les  appèie»- 
tions  de  l'art. 

«  L'esprit  de  système,  dit  Monlaloon,  IHet.  éei  se.  méd,^  1. 54  • 
j).  4Û5t  écarte  les  homrfièe'des  voie^de  Inobservation  et  deTespé- 
rienee  ;  il  les  conduit  à  dénatmer  les  fûts,  à  en  tirer  de  finisses 
conséqnenees,  àsobstitaer  h  la  vérité  les  rêves  de  leur  Imaginalion.» 

tes  inconvénients  que  nons  signalons  sont  d'autant  plus  positifs, 

que  tout  systématique  novateur  et  brillant  excite  l'enthousiasmé  en 
s'adressant  aux  passions  ;  maîtrise,  domine  h  inullilude,  et  devient 
nn  chef  de  secti^  d'autant  plus  dangereux ,  que  son  intluence  est 
plus  générale  et  plus  absolue. 

Au  milieu  de  ces  mêmes  inconvénients ,  les  systèmes  peuvent 
quelquefois  offrir  des  avantages,  même  pour  l'établissement  des 
vérités  pathologiques  ;  à  pen  près  comme  les  folles  recberches  de 
la  pierre  philosophale  ont  amené  des  découvertes  utiles  en  dnmie  ;  , 
si  nons  jie.  les  aeeneillons  pas  avec  favenr,  nons  ne  devons  donc 
pas.  les  proscrire  tons  sans  esanen. 

«  le  médedn  philosoplm,  dit  encore  Konfûcon,  lœ*  eit»^,, 
t,  S0rp*  479,  ne  dédaigne  pas  ce  genre  d'étude;  il  te  plaît 
à  examiner  les  efforts  de  l'esptit  humain  pour  découvrir  la 
vérité  et  les  causes  qui  le  font  dévier  de  la  seule  route  qui  y 
conduit;  à  voir  tous  les  chefs  de  secte  s'anathématiser  récipro- 
quement cl  .se  ressembler  en  ces  points,  qu'ils  sont  tous  intolérants 
cl  ils  prennent  leur  entendement  pour  la  mesure  de  l'intelligence  . 
humaine;  enin»  à  enivre  les  progrès  de  l'influence  qu'exerce- un  > 
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Ajoutons  que  nous  serons  ici  dans  It  néeesstté  de  réduire  k 

leur  juste  valeur  toutes  les  productions  plus  ou  moins  iniaginaires, 
puisque  le  pro,i,'i'aiuine  de  l'expérience ,  auquel  nous  devons  nous 
conformer  sans  m  o  lification.  nous  prescrit  textuellement  :  «  De 
fonder  la  doi  tnnc  irit dirale  sur  les  faits  observés  et  sur  co  qu'ont 
offert  d'incontestablement  vrai  les  systèmes  pathologiques  qui  ont 
MU^ceasivement  prédominé  dans  la  science  médicale.  »  Nous 
croyons  done  être  complétenuMit  entré  dans  l'esprit  même  de  ce 
prf^ramme,  en  ne  rcyetantpas,  aintori,  loos  les  syslàmes  de  la 
patiioiO|ie  eomme  absotamient  sans  valeur,  et  surleiit  en  précisant 
asses  nettement  le  sens  du  mot  système .  pour  qaUl  soit  désoimala 
impossible  de  le  eonfondre  avec  edui  diBs  teimee  doctrine  et 
ttéorie. 

Doctrine,  —  icaCStCs,  doctrina,  au  point  de  vue  pathologique, 
exprime  ridée  d'uo  ensemble  de  qoUods  fondamentales  déduites 
plus  ou  moins  rigoureusement  de  rexpériencc  et  de  Tobservation  ; 
liées  entre  elles  de  manière  à  former  un  corps  de  principes 
d'où  Fou  fait  dériver,  à  titre  de  conséquences ,  les  préceptes  de  la 
science  et  les  applications  de  l'art.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  : 
la  doctrine  d'Hippooate,  de  Sérapion, d'Agatiûnns,  deBoeriiaave, 
deSlabl,  d'Hd&naim,  defiarUiec,ete. 

D  est  donc  Mie  de  comprendre  qu'une  doctrine,  lors  même 
qu*elle  renferme  des  parties  d^éctueuses,  offre  quelque  dmse  de 
luen  plus  solide  et  de  bien  plus  dursble  qu*un  système  ;  puisqu'il 
existe  entre  ees  deux  eoneeptions  tonte  la  distante  que  Ton  trouve 
entre  les  futiles  produits  de  Timagination  et  les  conséquences 
positives  des  faits  ;  entre  une  idée  dominante ,  exclusive ,  et  la 
réunion  loj^iquc  d'un  ct;rUin  iiombie  d'axiomes  basés  sur  l'obser- 
vation. Faut-il  s'étonner ,  d'après  ces  vérités,  si  Broussais,  dont  ie 
système  Uorissait  il  y  aquel  iucs  amnM  s,  est  déjà  tombé,  tandis 
qu'liippocrate ,  dont  la  doctrine  régnait  il  y  a  plus  de  vingt  siècles, 
est  encore  debout!... 

Si  nous  avions  besoin  de  prouver  la  réalité  de  nos  assertions  par 
l'opinien  des.  bombes  sèrie«i,..il  nous  snfirail  d'ouvrir  km 
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ouvrages  pour  dissiper  tous  les  doutes.  Ainsi  Virey,  Dict.  des 
iC.  méd,^  t.  x,p.  ^Off,  dit  positivement  :  «  \}m  doctriue,  en  général, 
s'appuie  sur  des  laits  ou  des  principes  admis ,  reconnus  conmie 
vrais....  déplus,  les  conclusions  qu'on  en  lire  doivent  émaner 
naturellement  comme  des  conséquences  néceâAaireft  édê  principes, 
de  manière  à  composer  un  édifice  plus  ou  moins  solide  ;  il  iiaut 
donc  que  toutes  les  parties  de  la  doctrine  s'enchalneiit  •  se 
iontienneiit  entre  ettes,  s'expliquent  mutuellement,  serrent  k 
s'ëdairer,  à  se  fortifier  Tune  Tautre.  » 

Par  une  conséquence  naturelle  de  la  supériorité  de  la  doctrine 
sur  le  système ,  nous  ne  voyons  plus  la  première  enseignée ,  comme 
le  second,  souvent  par  un  seul  lioiiune;  nous  la  trouvons  le  plus 
ordinairement  professée  par  une  ou  plusieurs  facultés,  quelquefois 
même  par  le  corps  médical  àpeu  près  tout  entier.  Au  lieu  de  donner 
naissance  à  des  sectes,  elle  forme  des  écoles  ;  au  lieu  d'être  propagée 
par  des  adeptes  avec  tonte  la  violence  et  l'aveuglement  du  prosé- 
lytisme, elle  est  suivie ,  développée  avec  sagesse  et  diseememeat 
par  des  élèves  qui  l'embrassent  religieusement  avec  toute  la 
eonviclion  d*nn  culte. 

En  proposant  une  généralisation  paliiologique ,  c'est  doue  an 
terme  doctrine  que  nous  nous  arrêterons  exclusivement,  lorsqu'il 
s'agira  d'étaltlir  les  bases  fonUanientales  de  la  science  et  de  l'art. 

Ce  terme  est  d'ailleurs  celui  du  pro!jr;nun\M  d<'  la  Société  de 
Médecine  de  Cnen  :  «  Peut-on,  dans  l  étal  actuel  de  la  science, 
établir  les  bases  d'une  doctrine  ou  d'un  syitème  général  de  patho- 
logie qai  paraisse  le  pins  convensbie  pour  l'enseignement  de  la 
médecine  et  la  pratique  de  l'art?  » 

Ici,  bien  évidemment,  le  mot  système  n*est  pas  pris  dans  son 
véritable  sens,  mais  avec  la  modification  que  lui  Imprime  répithéte 
de  général  t  et  l'intention  formelle  de  le  faire  accepter  comme 
synonyme  du  terme  doctrine. 

Déjà  MonfalcDii ,  /oc.  nt.,  t.  54,  p.  f05  ^  avait  essayé  de 
distinguer  ces  trois  e.xpit  ;  >  m  ms  ,  lorsqu'il  disait  :  «On  entend 
par  doctrine,  médicale  l'enseuiblo  dos  opinions  d'un  homme 
ou  d'uQO  écolo  sur  la  pathologie....  Un  système  no  dillère  d'une 
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hypothèse  que  du  pins  au  moins;  racccption  du  piemior  esl  bien 
plus  générale  que  celle  de  la  seconde....  La  théorie  diffère  essen- 
tieliemeut  du  sytème  :  Tua  est  l'interprétation  arbitraire  de  la 
nature;  Tautre,  la  conséquence,  rexpression  naUurelle  des  faits; 
U  y  a  entre  eux  tonte  la  difféienee  qui  existe  entre  rerreor  et  la 
Téiité.  » 

None  l'avons  dit  dans  on  autre  onvrage  :  «  C'est  en  établissant 
des  doctrines ,  en  imaginant  des  systèmes ,  en  faisant  des  théories , 

que  s'est  particulièrement  exercé  le  génie  des  médecins spécnlatears; 
mais  foiiiiui'  i\>  oui  trop  souvent  remplacé  les  faits  positifs  et  leurs 
corollaires  naturels  par  des  hypothèses  fictives ,  ce  qui  paraissait 
hier  dans  le  domaine  de  la  vérité  si;  Ironvo  aujourd'liui  dans  celui 
(le  l'erreur.  Des  révolutions  incessantes  sont  venues  modifier  la 
science  médicale,  infirmer  ses  théories,  immoler  ses  sytèmeset 
changer  ses  doctrines.  » 
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De  toutes  les  scieneeB  et  de  tous  les  arts  essentîeliemeDt  utiles 
àl*liiiiii«mté«  U  médedne  est  celui  dont  les  droits  à  laieeoimsîs» 
ssnee  des  iadividiis  et  des  nations  sont  le  pins  aneieniiement  et  le 

plus  légitimement  acquis.  Et  cependant,  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  elle  fut  presque  toujuuib  la  plus  exposée  à  l'ingratitude, 
à  l'oubli  des  hommes  :  qui  le  croira?  de  ceux  mêmes  qu'elle. avait 
rendus  à  la  vie  I  Et  cependant  elle  est  encore ,  aujourd'hui ,  dans  la 
déplorable  nécessité  de  prouver,  comme  science  et  comme  art,  sa 
léalité,  son  existence,  contestées  par  rignoiance  on  la  prévention. 

Chaque  Jonr,  en  eifot»  la  prévention  dit,  et  rignoranee  répète  : 
€  La nîédeeine estnnescienee  eoqjeetnrale  ;  elle  ne  r^se  que  snr 
des  hypothèses  bien  souvent  imaginaires  ;  et  les  me^s  qu'elle  met 
en  usage ,  comme  art,  sont  inconmis  ou  bornés  dans  leur  action , 
fréquemment  sans  aucuu  effet  avantageux  pour  la  guérison  des 
maladies.  » 

«  Naguère,  ditCahaols,  Œuv»  cowp. ,  t.  p.  5(f6,  il  était  du 
bel  <ur,  à  Paris,  de  se  moquer  de  U  médecine,  de  traiter  son  pouvoir 
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de  chimère.  Cette  manière  de  voir  était  accréditée  par  quelques 
médecins  de  répulalion,  qui  pensaient  peut  être  donner  une  plus 
grande  idée  de  la  force  de  leur  esprit,  en  foulant  aux  pieds  le  dieu 
même  de  leur  temple. . . .  Ceux  qui  voulaient  passer  pour  être,  comme 
6ta,  au-dessus  de  toutes  les  superstitions,  se  croyaient  obUgés, 
en  eonaeienee,  à  répéter  dans  le  monde  les  raisonnements  de 
Montaigne,  les  plaisanteries  de  Molière  on  les  boutades  de 
J.  I.  Bonsseav*  » 

«  Si  la  médecine,  répond  le  même  antenr,  he,  dUtf,  39$  t 
n*ivait  pas  des  principes  constants ,  comme  les  aniree  sciences 
physiques  d'observation,  il  serait  sans  donte  bien  innlile  de 
s^occuper  de  son  enseignement  ;  il  ne  faudrait  même  s'occuper  de 
sa  pratique  que  pour  en  détromper  les  hommes  crédules  et  pour  lui 
faire  subir,  par  déférés,  le  même  sort  qu'à  d'autres  supersu lions, 
qui  pendant  longtemps  furent  encore  bien  plus  respectées.  » 

Que  des  esprits  inconsidérés,  sans  culture,  que  des  caractères 
fidienx  ou  pressés  du  besoin  de  plaisanter  des  choses  les  phis 
respectables,  cherebent  à  déprimer  l'art  médical ,  hons  le  compre- 
nons; mais  qne  des  hommes  d'esprit,  qne  des  hommes  qni  ont 
étndié  cette  science  et  surtout  qni  lapratiqnent  publiquement,  à  titre 
de  profession,  cherchent  h  se  fûre ,  de  leur  incrédtdité ,  on  mérite 
anx  yenx  dn  vnlgairo,  h  frapper  l'art  dont  ils  recueillent  les 
produits,  de  nullité,  de  ridicule  et  de  confusion,  voilà  ce  qu'il  nous 
est  impossible  de  concevoir,  à  moins  d'admettre,  pour  les  premiers, 
cette  pensée  de  Cabanis  :  «  Il  >  a  des  opaiiotis  absuriJcs  dont  les 
homûjes  d'esprit  sont  seuls  susceptibles;  »  et  pour  les  seconds, 
que  l'on  peut  descendre  assez  bas  dans  sa  propre  (  stiriic,  pour  faire, 
par  11  n  intérêt  alors  purement  pécuniaire,  le  sacrifice  de  celle  des 
hommes  de  sens  et  des  gens  de  bien.  Pratiquer  la  médecine  et  n'y 
pas  croire,  est  en  effet  évidemment  avouer  ou  son  ignorance  ou 
sa  mauvaise  loi. 

Quelle  sécuiité  peuvent  d'ailleurs  inspirer  ceux  qui  portent  à 
ee  point  ronbli  de  leur  conscience  et  de  leurs  devoirs? 

Cabanis  Ta  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  «  Dans  tous  les  genres, 
eelui  qui  méprise  sou  srt  ne  peut  jamais  devenir  an  grand  artiste. . . . 
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» 


En  paLliologie,  les  bons  praticiens  sont  tous  des  hommes  pleins  de 
confianco  dans  la  médecine  ;  celte  confiance  est  peut-être ,  en 
quelque  surtp,  autant  la  cause  que  le  rcsullat  de  leurs  sucées.... 
rincréduiitô  ne  iait  que  tenrir  de  voile  k  rignoraiiee*  »  Loe, 
p.  SOS, 

Si  cette  assertion  avait  bMOia  de  ineuves ,  il  iioiis«iffirail,  pour 
les  pioduif»,  da  citer  lei  gnndf  noms  d'Hippoente ,  d*Arélée, 
deOaiieD,  de  Eaillou,  de  Sydenham,  de  BoeibMTei  de  Stihl, 
d'Hofltaiapii,  de  Stott,  elc.,  «le*  Il  noiie  reile  «ctaellemeiit  à 
promrt  par  des  fût»  poaita6,noiMe«deiiieot  U  léatilé,  mai»  eneoie 
l'incontestable  etilité  de  la  seience  médicale. 

«  Pour  étudier  et  pratiquer  convenablement  la  médecine ,  dit 
Cabanis  avec  beaucoup  de  sens  et  de  raison,  il  faut  y  mettre  de 
rimportance;  et,  pour  y  mettre  une  importance  véritable,  il  tautjr 
croire.  »  Loc,  cii,,  p.  403. 

La  médecine ,  en  la  conaidéraot  au  point  de  vue  de  son  but 
eteentiel*  de  sa  fîn  pratique,  peut  être  définie  ;  L'aride  traiter 
conveDablement  lea  maladiea*  Etodiie  à  ce  point  de  voet  n'oifire- 
Hliepaedéj^  Uadeiice  aur  laqnelie  repose  Ut  conaenatioa  des 
individua  et  des  sociélfiaT  Les  maladiean'atteipent  pas  toiqovi,  eo 
eibt,  des  sojetsisoUa,  des  loGsUtéa  étroitement  oîieonacrites  ;  eliei 
frappent  assez  souvent  des  populations  entières,  et  promènent 
quelquefois  leurs  ellrayants  ravages  dàU6  uu  pays ,  dans  un 
cuiiUnent,  dans  le  monde  entier. 

Si  nous  ajoutons  acluiiUement  que  la  science  médicale  ne  borne 
point  là  ses  bienfaits  ;  que  l'on  trouve  dans  aea  enseii^nements  Tari 
de  favoriser  ramélioration  de  l'espèce ,  de  eonaerrer  la  santé  des 
indiTidnseidesnationa,  defimimiràla  monle  tue  base  fixe,  de 
rendre  par  oonaéipent  les  hommes  ploa  sains,  meiUeuts,  enmAni 
temps  pins  heoreoz,  nons  le  demanderona  alors  :  esMl,  sons  le 
rapport  de  son  objet,  une  science  pins  utile ,  plus  importante ,  plus 
digne  de  l'estime  et  de  la  considération  des  hommes? 

On  ne  prête! i  lia  pas  sans  doute  que  nous  exagérons  les  vrais  et 
nombreux  m-i  vicos  rendus  par  la  médecine,  ]>nur  trouver  1  tu  rasion 
de  loi  Caire  obtenir  plua  de  valeur  qu'elle  n'en  présente  réellement  ? 
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S'il  «n  Mt  ainsi ,  iioQi  iiiT04|iterioiif  la  maniéf»  voir  dta  «ulMii 
lat  phia  gmaa ,  lea  pliia  conaciencteiix  et  lea  pins  oapablaa  de  Inen 

joger ,  à  Tappui  de  Vopinion  que  noua  venona  d*6labiir  : 
Piteain  pose  ainsi  le  problème  de  l'art  médical  :  a  JkUo  morbot 

inrenire  rcmedium  proportionaUm,  » 

Cabanis  dit,  loc.  cit.,  p.  /  )^  :  «  Les  malades  guérissent  quel- 
quefois sans  médecin,  mais  ils  ne  îmcrissent  pas  pour  cela  sans 
médecine.»  Le  même  auteur  s'exprime  ainsi,  hc.  cit. y  jn.  56'5, 
sur  les  nombreuses  prérogatives  de  cette  science  :  ^  Le  premier 
objet  de  U  médeeine  est  aana  doate  d'apprendre  à  soulager,  à 
guérir  lea  mata  dea  étrae  aovfflranta.  C'est  elle  aeole  gai  peut 
tracer  daa  réglée  sûres  d'hygiène ,  appropriées  à  tona  lea  tempér»* 
menlB,  \  tontea  lea  manières  de  fivre,  à  tona  laa  ellmâla.  Sa 
anrfeillaQoe  est  néeesaaire  pour  tona  lea  tnmnx  pnbliaa  où  la 
aanté  dea  eito}  eus  peut  être  intéressée.  Ses  mes  doiTent  diriger  lea 
mesures  à  prendre  dans  les  temps  d'épidémies  ;  son  inspection 
est  fréquemment  nécessaire  sur  les  objets  de  subsistance  que  la 
fraude  peut  altérer:  dans  plusieurs  questions  de  ilruil  criminel, 
son  ojHoion  devient  souvent  indispensable  pour  édîtirer  la 
conscience  des  magistrats....  Son  élude  i)eut  seule  lournir  les 
véritables  principeidela  philosophie  rationnelle»  et  lea  réglée  de  U 
morale ,  ete.  » 

Ces  diveraes  applieationa  de  la  acienoe  médieale  ont  même 
aemblé  teUemenl  importantea,  qae  l*on  a  era  pooToir  en  former 
l'djel  de  plnaieiira  icieaeea  aeeondairea ,  aoaa  lea  tlirea  de  phjalo* 
logie,  d'hygiène  publique  etpriTée,  de  poliee  médioale«  de  médeeine 
légale,  ete. 

Cabanis  va  plus  loin  dans  son  opinion  :  d'après  lui,  l'art  que 
l'on  a  voulu  \:\\\\  (Imprimer,  est  quebjuefois  supérieur  à  la  nature, 
dont  on  a  plus  d'une  lois  exagéré  la  puissance. 

îl  dit,  /oc.  cit.,  p.  498  :  «  L'art  peut  remplacer  i)ar  des  crises 
promptes  les  efforts  très-souvent  incertains  et  lents  de  la  nature; 
SI  peut  la  ioreer,  par  des  secousses  inattendues,  à  rapprocher  dans 
tm  petit  eapaee  les  tentatifes  qu'elle  ne  fait  que  de  loin  en  loin*  » 
II  tfonle,  j>.  W  :  ^  î/art  gnérit  dea  maladiea  ijne  la  nature  ne 
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guérit  jamais  ou  ikretqne  jamais.  »  Parlanttoujoursdelamédetiiit, 
il  complète  sa  peiisée«  hc,  eit„  p.  567  :  «  Eniii,  plus  piiissaalt 
que  les  leçons  de  la  sagesse,  elle  sail  ramener. quelquefois,  par  - 
l'effet  immédiat  de  eerlaines  Impressions  pliysiqnes  •  Tesprit  é^ré 
de  l'homme  au  bon  sens,  h  la  Terta,  an  bonheur.  » 

n  reste  prouvé  par  ces  citations  puisées  à  leur  véritable  source , 
Cabanis  ayant  spécialement  étudié  cet  impoilant  sujet,  que 
la  médecine ,  par  son  objet,  est  supérieure  a  toutes  les  autres 
sciences  naturelles.  Voyons  actuellement  si  nous  la  trouverons 
encore  avantageusement  placée,  en  la  considérant  au  point  de  vue 
des  principes  fondamentaux  qoi  U  constituent  dans  soià  essence 
et  dans  sa  réalité. 

lA.médeeine ,  somme  les  antres  branches  de  l'histoire  natnrelle  « 
dont  elle  fait  essentiellement  partie  «  a  poor  ol)|et  immédiat 
Tobservation*  > 

EHe  se  dislingue  des  autres  par  le  sujet  bien  positif  de  cette 
observation  :  ce  sujet  est  Thomme  souffrant. 

Il  s'agit  avant  tout ,  dans  son  application ,  de  recoiinalUti 
le  genre  de  maladie  qui  frappe  l'organisme  ;  k  monter  à  l'esti- 
mation des  causes  de  cette  maladie ,  pour  se  rendre  un  compte 
rigoureux  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  plus  ou  moins  spécial  ; 
d'apprécier  les  efforts  consenraleurs  el  curatUs  de  la  nature;  de  les 
favoriser  lorsqu'ils  semblent  asses  puissants  et  bien  dirigés ,  de  les 
activur  lorsqu'ils  deviennent  insuffisants ,  de  les  suppléer  lorsqu'ils 
fiwt  débnt;  enBut  de  les  eondbattre  lorsqu'ils  prennent  m» 
lldieuse  direction  on  qu'ils  deviennent  dangmix  par  rexeès 
même  de  leur  développement. 

Telle  est  évidemment  la  science  palliolugique;  tel  est  surloul  l'art 
médical  réduit  à  sa  véritable  à  sa  plus  simple  expression. 

Nous  le  demandons  aux  plus  violents  détracteurs  de  la  médecine  : 
de  quoi  s*agit41  ici?  D'apprécier  des  lésions  morbides  qui  se  tradui- 
sent, pour  le  plus  grand  nombre,  par  des  signes  sensibles;  de 
reconnaître  des  causes  qui,  dans  leur  majorité,  sont  directement  abop< 
dables  ànos  moyens  d'investigation  ;  enfin,  de  seconder,  de  suppléer 
ou  de  combattre  les  ef»rts^  la  nature  médicatrice  perdes  agents 
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curatifâ,  qui ,  pour  la  plupart,  soiil  aujourd'hui  bien  connus  dans 
leur  eomposiliou  et  dans  leurs  effets.  Ne  irouTons-nous  pas  ici 
putoat  i'applicalioQ  de  nos  sens  guidés  par  TinteUigence  et  la 
ruson? 

Qa*on  nous  le  dise  maintenant  :  les  bases  des  antres  sciences 
d'obserration ,  des  autres  branches  de  rtùstoire  naturelle ,  sont- 
elles  différentes,  sont-elles  pins  larges,  plus  solides  ? 

Sans  doute  ,  el  nous  voulons  immédiatement  le  reconnaître , 
dans  certa.iiis  oa^  iiai  ticuliers ,  peu  nombreux  comparativement  à 
ceux  que  nous  vi  iiniis  d'indiquer  ,  ces  lésions  morbides  sont 
expriutées  d'une  manière  douteuse  par  des  symptdmesiosaffîsaots; 
ces  causes  sont  appréciables  dans  leurs  effets,  mais  inconnues  dans 
leur  essence.  Certains  agents  médicinaux  guérissent,  mais  sans 
qu'il  soit  possible  d*en  expliquer  l'action.  Enfin ,  nous  rencon- 
trons parfois  des  maladies  complètement  an-dessus  des  ressources 
de  nos  moyens  thérapeutiques.  Mais  vouloir  en  inférer  que  la 
médecine  est  absolument  conjecturale ,  qu'elle  ne  mérite  pas  le 
nom  de  science  ni  celui  d'arl ,  est  tout  aussi  logique ,  tout  aussi 
ratioiiiit'l ,  (jue  de  vouloir  déUuuc  une  régie  par  cela  seul  qu'elle 
olire  (les  exceptions. 

Si  nous  avions  besoin  des  témoignages  les  plus  re.'ipectables 
pour  confirmer  toute  la  vérité  de  notre  manière  de  voir,  ih  no  nous 
feraient  pas  défaut. 

Cabanis  dit,  he,  cit. ,  564  :  «  La  médecine  est  fondée  sur 
robservation  d'une  classe  de  phénomènes  réguliers ,  sur  l'étude 
de  certains  mouvements  qui  se  succèdent  et  s'appellent  dans  un 
ordre  invariable ,  ou  du  moins  dans  un  ordre  dont  les  anomalies 
apparentes  peuvent  eltes-mèmes  être  soumises  à  d'autres  règles 
lixcs  :  elle  est  fondée  sur  la  connaissance  pratique  de  certains 
etkls  Tinl,  soileu  iiiiil;iul,  soit  en  contrariant  la  nalurc,  vient 
à  bout  de  produire  méthodiquenteal.  » 

Il  ajoute,  loc.  cit.,  p.  456  :  «  Lorsque,  non  content  de  connaî- 
tre une  maladie  par  ce  qu'elle  offre  à  nos  sens,  par  ce  qui  seul  la 
constitue ,  et  sans  quoi  elle  n'existerait  pas,  vous  demandez  encore 
qoeUe  est  sa  nature  en  elle-nième»  quelle  est  son  essence,  c'est 

a 
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comme  si  tous  demandiei  quelle  est  U  natture  on  TeueDeo  à'm 

mot,  d'une  pure  abstraction.  Il  n'y  a  donc  pas  beaveonp  de 
justesse  à  dire  d'un  air  ilo  triomphe  :  que  les  rut'docins  ignorent 
même  la  nature  do  la  fièvre,  et  que  sans  cesse  ils  agissent  dans 
des  circonstances,  on  manient  des  instruments  dont  l'essence  h  ur 

est  inconnut'         Mais  parle-l-on  seulement  des  faits  liés  à  la 

maladie,  qui  font  partie  de  son  histoire  el  qui  peuvent  fournir  dee 
lumières  pour  le  traitement?  Je  réponds  que  ces  causes  sont  toutes 
du  domaine  de  robservalion  :  on  peut  les  voir  et  les  toucher*..  » 
Il  dit  encore ,  /oc.  ctl. ,  p.  4S9  :  «  Les  causes  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  pour  compléter  Thistoire  de  la  maladie ,  ou 
qui  exigent  des  modifications  dans  le  traitement ,  se  montrent  soit 
par  elles-mêmes,  soit  par  les  effets  qu'elles  produisent.  Elles  sont 
toutes  des  objets  d'observation  ;  il  serait  dangereux ,  sans  doute  , 

de  les  ignorer,  et  il  (  sl  toujours  possible  de  les  découvrir  

quant  aux  autres,  plus  elles  sont  au-dessus  de  nos  recherches» 
moins  il  nous  importe  de  les  connaître.  » 

Cabanis  nous  semble  plus  positif  encore ,  lorsqu'il  ajoute,  loe* 
ctl.,  p,  50/  :  «  La  purgation  guérit  »  la  rhubarbe  purge ,  donc  la 

médecine  n'est  pas  un  art  chimérique  Les  règles  du  pronostie 

ont  été  portées  à  un  très-haut  degré  de  certitude  ;  ce  qui  ne  prouve 
pas  seulement  Tuniformité  des  lois  de  la  nature,  mais  encore 
l'enchaînement  des  symptômes  sensibles  avec  les  mouvements 
cuihés  qui  ont  lieu  on  ({ui  se  pri-iian  iil.  J)'un  aulro  cùlt',  l'action 
des  principaux  remédo?;  m  peut  èlre  révoqut'O  on  doute  :  ]iLi  ^oane 
n'a  poussé  l'incréduiilo  jusqu'à  prétendre,  les  purgatifs  ne 
purgent  pas,  que  les  vomitifs  ne  font  pas  vomir;  or,  si  l'on  prévoit 
les  crises  favorables  ou  funestes ,  si  les  remèdes  ou  le  régime 
peuvent  seconder  les  uns  et  prévenir  les  autres ,  ne  voili^l  donc 
pas  des  bases  solides  pour  la  médecine?  » 

Mérat,  DïcI.  de$  ic.  méd*  ,1.  55,  p,  BB ,  dit:  «  Les  trois 
quarts  des  sciences  réputées  positives ,  admettent  plus  de  conjec- 
tures, de  suppositions  et  de  théories,  que  ia  médecine.  Sans  doute 
l'art  de  f,'Ut'rir  s'appuie  souvent,  dans  son  exercice,  sur  des 
conjectures  ;  mais  il  ne  doit  admettre  que  celles  qui  soul  basées 
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tnr  dos  raisonnement  saint,  snr  des  analogies  non  équtvo<|aes. 
et  snr  des  données  poonmes  d'une  grande  probabilité.  C'est  là 
tonteeqne  peqtresprit  hnmain  où  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
Toir  et  de  toneher  ;  c'est  mdme  tont  ce  qa'a  droit  de  demander  la 
pins  grande  eiigence*  » 

Sans  donte  Tait  médical  ne  guérit  pas  toujours;  sans  doute  il  n*a 
pas  la  piiissaiicc!  de  reculer  les  bornes  de  la  vie  au  delà  des  limites 
qui  lui  furent  assignées  par  le  Créateur^  et  (}ui  soul  une  consé- 
quence même  de.  l'organisation  ;  mais  voudrait-on  sérieusement 
trouver  dans  ces  deux  laits  la  raison  suliisaule  pour  nior  ia  ré^lità 
de  la  médecine? 

Sans  admettre  comme  explication  et  comme  raison  de  cette 
insufOsance,  ^intervention  du  xéBtXw,  d'Hippocrata ,  du  divinum 
fuid  si  diversement  interprété  par  Galien,  Schnlze,  lérôme 
Mercnriali,FrosperMartianns,  Helcbior  Sebis,  Femel,  etc.,  ne 
troiiTons-nons  pas  dans  Tâge,  la  mauvaise  constitution,  lindocilité, 
rîmprévoyance,  les  écarts  des  malades,  etc.,  la  raison  soffisante 
des  insuccès  dont  on  vondrait  toujours  faire  peser  la  responsabilité 
sur  l'art  ou  sur  I»'  médecin?  m  La  nature  do  l'homme  »  dit 
Hippoerate,  ne  peut  pas  résister  à  la  puissance  de  l'univers.» 

<i  Le  plus  habile  cultivateur ,  ajoute  Cabanis,  loc.  cit..  p.  480, 
après  avoir  préparé  son  champ  ,  se  détermine,  sur  !a  foi  de  l'expé- 
rience, à  confier  ses  semences  à  la  terre  ;  toutes  les  précautions , 
tons  les  moyens  reconnus  utiles  dans  les  rirronMances  analogues, 
il  les  met  en  usage  ;  tontes  les  probabilités  lui  promettent  une 
bonne  récolte....  mais  la  gelée,  la  grêle,  la  sécheresse,  ou  d^autres 
événements  désastreui,  ne  peuvent-ils  pas  venir  renverser  tous 
les  fruits  de  sa  prévoyance  et  de  ses  travaux  t  le  médecin  se 
trouve  précisément  dans  le  même  cas  :  il  connaît  la  maladie,  il  fait 
naître  ou  saisit  Toecasion  convenable,  il  donne  le  remède.  Dès  ce 
moment ,  on  doit  regarder  la  curation  comme  dépendante  d'une 
foule  de  i  ireonstances  dont  les  effets  éventuels  se  dérobent  à  tout 
calcul  précis.  » 

On  a  voulu  porter  une  dernière  attt  inle  k  la  réalité  de  la  médecine, 
en  faisant  observer  que  nous  ignorons  l'essence  de  ce  feu  dérobé 
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aa  eiei  par  Prométhée,  «  de  cette  pnissaDce  intrioséqpie  placée  par 
Diea,  d*aprd8  Campanelia,  dans  chacun  des  êtres  vivants ,  afin 
qaUls  passent  tendre  à  lenr  fin,  et  ponr  veiller  à  leur  conservation;» 
de  cette  nature  médieatrice  nommée  snccessivement  :  cpvaK, 
feu  intelligent,  flamme  vitale  ,  principivm  impetnm  faetem» 
âme  sensitivc,  r/.s-  insita^  và  litœ ,  i         esprit  traniination, 
force  sensoriale,  archée»  principe  vital ,  forroj;  vitales,  proprirt/'S 
vitales,  conditions  vitales,  etc.  Mais  cuiHiai^>()ns-iK)us  mieux  Tafli- 
nité  chimique,  la  force  de  cohésion,  de  Liiavilaliuri ,  l'allraclion 
newtonienne ?  Et  cependant,  ceux  qui  veulent  nier  la  réalité  de 
la  science  médicale  ont-ils ,  pour  cette  raison ,  mis  en  doute  la 
réalité  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  Taslronomie?  Soyons  donc 
Justes  el  conséquents  avant  tout,  et  ne  demandons  pas  à  la  méde- 
cine ce  que  nous  n^exigeons  pas  des  autres  branches  de  l'histoire 
naturelle  pour  les  compter  au  nombre  des  sciences  et  des  arts.  Les 
unes  et  les  antres,  arrivées  à  la  cause  première  des  phénomènes  qui 
les  distinguant,  ne  pouvant  en  connaître  l'essence,  admetlenl  iflfo 
cause  première  comme  une  siniide  abstraction  cl  l'oxprimont  par 
un  mol.  Aiusi  le  lerine  force  vitale  siiMiilie  autant,  sous  ce  rapport, 
que  le  terme  attracliou  ,  cohésion  ,  allinité  chimique.  Cette  objec- 
tion a,  d'ailleurs,  d'autant  moins  de  portée,  que  la  science  médicale 
ne  s'établit  pas  plus ,  comme  nous  croyons  l'avoir  assez  démontré, 
sur  Tessence  de  la  force  vitale,  que  la  chimie,  la  physique, 
Tastronomie»  sur  celle  de  Taffinité,  de  la  cohésion,  de  Tattraction. 

«  U  est  certain,  dit  Cabanis,  /oc.  cil.,  446^  que,  d'une  part, 
la  nature  de  la  cause  qui  meut  les  corps  animés ,  et  de  Tautre  les 
circonstances  immédiates  qui  modifient  son  influence  dans  les 
divers  organes,  se  dérobent  également  à  nos  recherches  et  nous 
sont  tout  à  fait  inconnues.  Il  est  certain  que  si  leur  connaissance 
doit  servir  de  base  à  l'art  de  guérir,  l'art  pèclie  essentiellement 
par  sa  base....  L'homme  ne  connaît  l'essence  de  rien  :  ai  celle  de 
la  matière,  qu'il  a  sans  cesse  sous  les  yeux ,  ni  celle  du  prin- 
cipe secret  qui  la  vivifie  et  détermine  tous  les  phénomènes  de 
l'univers....  les  vraies  causes ,  les  causes  premières ,  sont  aussi 
cachées  pour  lui  que  Tessence  même  des  choses....  Il  voit  des 
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effets,  ou  plutôt  U  reçoit  des  sensations,  il  observe  des  rapports.... 
En  examinant  les  prétendues  causes,  on  voit  qu'au  fond  elles  ne 
sont  toutes  (pie  (les  faits.  Deux  faits  s'eiiciiaînent  riiii  à  l'autre  dans 
un  ordre  successif  :  ou  dit  que  le  premier  est  la  cause  du  secoud.... 
en  remontant,  on  arriverait  à  la  force  spontanée,  qui  meut  le  monde. 
Cette  cause  est  la  seule  véritable.  Sa  uature  et  ses  moyens  propret 
d'actioD  se  dérobent  à  notre  faible  ?ne..*.  Ainsi,  d'après  la  nature 
des  choses ,  oa  plutôt  d*après  notre  propre  nature,  nous  sommes 
dans  rimpossibilité  de  connaître  cette  cause,  Tobjet  desrecherchei 
el  le  désespoir  des  penseurs  de  tous  les  âges.  » 

11  n'est ,  du  reste,  pas  plus  nécessaire  à  la  médecine ,  pour  se 
constituer  comme  scienee ,  et  pour  fonctionner  comme  art ,  de 
connaître  Tessenee  de  la  force  vitale ,  qu'il  n'esl  indispensable  à 
h  chimie ,  à  la  physique ,  à  l'astronomie,  de  découTfir  la  nature 
intime  de  l'atlinité ,  de  la  cohésion  ,  de  l'attraction  pour  former  un 
corps  de  doctrine  avec  une  vah^ur  positivement  scientifique.  Les 
unes  el  les  antres  sont  des  sciences  d'observation,  et  peuvent  dès 
lors  utilement  s'exercer  dans  les  limites  établies  entre  les  faits 
primitifs  et  leurs  conséquences,  également  susceptibles  de  frapper 
nos  sens  et  de  nous  révéler  précisément  leurs  rapports.  S'il  en 
était  autrement ,  ee  ne  serait  pas  la  médecine  seulement  qu'il 
faudrait  nommer  une  science  conjecturale ,  on  même  rajer  du 
tableau  des  sciences  utiles ,  ce  serait  en  même  temps  la  chimie,  la 
physique  ,  Tastronomie ,  enfin  toutes  les  branches  de  lliistoire 
naturelle  qu'il  deviendrait  indispensable  d*envelopper  dans  la 
même  proscription. 

«  L'élude  de  l  i  n  iture  est  en  général  celle  des  faits  et  non  celle 
des  causes....  Pmih  étudier  les  phénomènes  que  présentent  les 
corps  vivants,  et  {tour  en  tracer  l'histoire  lui*  h  ,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  eonnailre  la  nature  du  principe  qui  les  anime,  ni  la 
manière  dont  il  met  en  jeu  leurs  ressorts  ;  il  nous  sufllt  de  bien 
constater  les  phénomènes  eux-mêmes,  d'épier  à  la  fois  l'ordre 
suivant  lequel  ils  se  produisent  et  leurs  rapports  mutuels ,  et  de 
les  classer  dans  un  enchaînement  qui  lasse  bien  sentir  cet  ordre  et 
ces  rapports.  »  Cabanis,  ioc*  cii„  p.  44. 
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Le  même  vaUm  ajoute ,  hc.  cit.,  p»  449  :  <  Pour  observer 
Tordre  constant  dans  lequel  se  fait  le  flux  et  le  reflux ,  pour  s'en 
serrir  à  régler  la  marche  des  taisseanx  qui  descendent  ou  remon* 

tenta  rpinbo  II  (hure  d'un  fleuve,  rhonimo  a-t-il  besoin  de  connaître 
quelle  force  balance  TOcéan ,  quelle  Ini  priiiiiliv(!  fait  ajiir  cotte 
force  avec  tant  de  régularité  ?  a-t-il  besoin  do  connaître  la  cause 
des  aOinités  des  corps,  de  leur  élasticité,  de  leur  cohésion,  pour 
faire,  soit  en  chimie,  soit  en  physique,  toutes  les  opératious  fondées 
•ur  ces  propriétés  ?  Non  sans  doute.  » 

Pourquoi ,  dès  lors,  pour  faire  de  la  médecine ,  Thomme  anraitp 
il  plus  besoin  de  oonnattre  la  nature  du  principe  vital? 

Nous  anÎTons  done  à  cette  conclusion  nécessaire  :  que  la 
médecine  est  une  science  aussi  positive  dans  ses  bases  fondamen- 
tales, un  art  aussi  précis  dans  ses  ap^ili  cations,  que  toutes  les 
antres  branches  de  l'histoire  naturelle ,  ({ue  tous  les  arts  dont 
toutes  los  données  pratiques  ne  sont  pas  exclusÎTenent  établies  sur 
l'invai  i  ibiiiie  d'un  calcul  rigoureux.  C'est  du  reste  l'opinion  des 
meilleurs  esprits  : 

«  Si  h  médecine  n'était  pas  uu  art  comme  tous  les  autres,  dit 
Hippocrate,  il  n'y  aurait  ni  bons  ni  mourais  médecins;  il?;  seraient 
tous  également  bons,  ou  plutôt  ils  seraient  tous  également  mauvais.» 
{Médeeme  primitive.  ) 

€  La  médecine  a  des  principes  que  Tesprit  peut  saisir  ;  ses 
eonnaissances  peuvent  former  un  ensemble  méthodique  :  elle  est 
véritablement  une  science.  Ses  procédés  peuvent  être  soumis  à 
des  lois  :  elle  est  véritablement  un  art.  »  Cabanis,  foc.  cit. ,  564* 

La  médecine,  comme  science  d'observation,  ne  peut  s'agrandir 
et  se  perfectionner  qu'avec  le  secours  d'une  longue  expérience  : 
«  Medicina....  temporis  partm,  »  a  dit  Bacon.  Pour  l'étudier 
avec  fruil,  pour  l'enseigner  avec  avantage,  il  faut  y  consacrer  un 
grand  nombre  d'années;  il  faut  apjïorlrr  dans  son  culte  beaucoup 
d'attention,  de  sens  et  de  persévérance. 

La  médecine,  comme  art,  exige  quelque  chose  de  plus  :  elle 
veut  du  génie.  C'est  ce  génie ,  d'un  caractère  particulier,  que  l'on 
a  désigné  sous  le  nom  de  lact  médical.  On  natt  médecin  comme 
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on naîl peintre ,  rompositciir,  poète,  etc.  Sans  le  tact  médical, 
on  pourra  devenir  peut-être  un  {irofesseur  savant,  on  ne  deviendra 
jamais  un  praticiou  habile.  Dans  un  grand  nombre  de  (  irt  onstaoces 
difiiciles ,  celte  précieuse  faculté ,  que  rien  ici  ne  peut  remplacer, 
se  crée  des  voies  nonveUee  alors  môme  que  les  dogmes  lui  font 
défaai.  Ce  ne  fnt  pas  assurément  la  vaste  science  médicale 
d*Hippoerata  qai  fonda  l'incontestable  supériorité  qni  le  distingue, 
ce  Alt  son  vaste  et  poissant  génie. 

<  Vous  ne  tromres,  dit-il»  anenne  mesore,  ancon  poids,  aneane 
forme  de  calcnl  à  laquelle  vous  pnissiet  rapporter  vos  jugements 
pour  leur  donnertine  certitode  rigoureuse  ;  il  n'y  ad*antre  certitude, 
dàiis  noire  art,  que  les  sensations.  » 

«  En  médecine,  tout  ou  prestpie  tout  dépend  du  coup  d'teii 
et  d'un  heureux  instinct:  les  certitudes  se  trouvent  plutôt  dans  les 
sensations  mêmes  de  l'artiste,  que  dans  les  principes  de  Tart.  » 
Cabanis,  /or.  cit.,  p.  !iO.'>. 

«  11  semble,  ajoute  cet  auteur,  loc,  cit.,  p.  460 ,  que  le 
savoir  théoriqae  du  médecin  devienne  nul  au  lit  des  malades  ;  qne 
son  savoir  pratique  réside  toat  entier  dans  une  sorte  dUnstinet 
perfectionné  par  l*habitnde.  » 

On  a  voulu  séparer  l'art  de  guérir  en  deux  branches  principales, 
tous  les  noms  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Cette  distinction,  purement  arbitraire,  n'existait  pas  du  temps 
d'IIippocrale,  qui  était,  comme  le  dit  Cabanis,  en  même  temps 
médecin,  chirurgien  et  pharmacien.  Elle  remonte  à  l'épotjueoù  la 
médecine  paraissait  en  quelque  sorte  renfermée  dans  les  cloîtres. 
L'ignorance,  d'une  part,  et  do  l'autre  riiori  *  ur  que  l'Eglise  avait  du 
sang,  furent  les  premières  causes  de  cette  division,  dont  l'établis- 
sement légal  se  rapporte  à  la  fin  du  xrv*  siècle.  Des  abus  graves  et 
nombreux  devinrent  la  conséquence  de  cette  nuisible  séparation , 
et  ia  médecine  se  trouva  définitivemmt  rendue  à  son  unité  primi- 
tive par  décret  du  ii  frimaire  an  m  de  U  République. 

An  point  de  vue  de  la  science  médicale,  cette  division  n'est  pas 
seulement  très-fàcheuse,  elle  est  encore  absolument  impossible.  An 
point  de  vue  de  Tari,  on  pourrait  tout  au  plus  distinguer  les  médecins 
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en  ceux  qai  se  livrent  à  la  pratique  des  opérations,  en  ceux  qui  se 
bornent  aux  trailements  hygiénique  et  pharmaceutique. 

Les  premiers  furent  longtemps  de  simples  barbiers  ou  de  misé- 
rables charlatans.  Ve.>;ile  j)r.'j):ir;i  l'illiistiatioii  do  celte  branchu  do 
la  lik'i  a|M'uii(jup;  .imbroiae  Pai  e  ciifiih'ii  (jiiclij m' sorte  le  créateur, 
comnu'  lliiipoi  ralL"  avait  été  celui  de  la  médecine. 

La  i  liiniruio  se  trouva  bientôt  cultivt'r  par  les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  science  pathologique;  il  .siilfira,  pmir  en  donner  la 
preuve,  de  citer  :  les  deux  Fabrice,  Marc-Aurèle  Severio,  tiuy 
de  CbauUac,  Dionis,  Duvenay,  La  Peyronie,  Heister,  Petit, 
Lamotie,  Quesnay,  Monro,  Louis,  Pouteau,  Pott,  les  deux 
Hunter,  Cheselden,  Scarpa,  J.  L.  Petit,  Besault,  Chopart, 
Sabatier,  Pelietan,  Âstley-Cooper,  Dupuytren,  etc.,  etc. 

Tous  les  bons  esprits,  du  reste,»  se  sont  élevés  contre  cette 
division  de  la  science  médicale.  «  Séparer  la  chirurgie  et  la  phar- 
macie de  la  niédt'cint'  iirti[)ronn'iit  dite,  c'est  récllemcnl  mutiler 
Tari  de  guérir;  c'rsl  le  Micllio  hors  d'état  de  rendre  à  l'huuiauilé 
tous  les  services  qu'elle  doit  ca  attendre.  »  Cabanis,  loc.  cii., 
p,  369. 

«  L*étcndue  des  connaissances  qui  composent  la  médecine,  et 
la  diversité  des  qualités  nécessaires  à  celui  qui  la  pratique,  ont  fait 
établir  dans  la  pathologie  et  Ja  thérapeutique  deux  divisions 
principales,  la  médecine  et  la  chirurgie..,*  les  opérations  forment 
la  principale  attribution  de  celle-ci  et  la  distinguent,  sous  ce 
rapport,  asses  nettement  de  la  médecine.  Quant  aux  maladies  qui 
appartiennent  à  Tune  et  à  Tautre,  il  serait  impossible  de  les 
disliiigULT  d'une  manière  précise.  »  Raige-Delorme,  Dict.  de 
méd.,  t.  48,  p.  498. 

C'est  à  partir  do  ce  retour  à  ]'iiiiit<'  srjpntifiqne  ,  dont  on  n'aurait 
jamais  dû  la  déposséder ,  que  la  médecine  a  repris  un  nouvel  essor 
et  conquis  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  générale,  en 
réalisant  ce  noble  vœu  si  bien  exprimé  par  Cabanis,  loe»  cil., 
ji.  560  :  «  Que  la  médecine,  rendue  à  toute  sa  dignité,  commence 
une  ère  nouvelle,  également  riche  en  gloire  et  féconde  en  bien- 
faits. » 
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C'esl  surtout  eu  revenant  à  l'obsnrvatioa  &érieasc  qui  la  fii 
remarquer  sous  Hippocrate ,  et  qui  la  Ui^tin^'uc  aDjourd'bui  ;  en 
puisant  da&s  les  objets  mêmes  de  son  domaine  les  sujets  de  cette 
observation;  en  se  montrant  essentiellement  clinique ,  et  dès  lors 
positiTement  expérimentale,  que  la  médecine  fera  des  progrès 
solides  et  s'élèvera  désormais'  sur  des  fondements  impérissables  ; 
c*est  en  suirant  cette  voie  que  son  enseignement  deviendra  pratique. 
«  Dans  les  lerons  des  universités  sans  clini«)ue ,  dit  Cabanis,  loc. 
cit.,  p.  292 ,  on  entciiduil  un  livre  ,  on  ne  m)\;>iI  pai  la  iiaUire.  h 

Ainsi»  la  niijdc'iiio  a  posilivomealla  valeur  d'uno  srieiice  dont  la 
base  est  aussi  solide  «jn»'  »  file  des  autres  branches  de  1  hisloirc  natu- 
relle ,  et  d'nn  art  dontrutilité  remporte  inconteslablemeut  sur  celle 
de  tous  les  autres  arts. 

C*est  également  à  ce  double  point  de  vue  que  noua  trouvons 
la  science  médicale  tellement  distincte  des  autres ,  qu'il  sera 
toujours  impossible  delà  confondre  même  avec  celles  qui  semblent 
s'en  rapprocher  davantage. 

«  Toutes  les  sciences  d'observation,  dit  Cabanis,  loc,  cit., 
/>.  2^/,  se  composent  de  faits;  chacune  d'elles  existe  dans  Ten- 
semble  de  ceux  (jni  lui  sdhI  ixopres.  » 

Des  diverse^  licain  his  di'  Thi^luire  natnrolle,  en  est-il  une 
seule  dont  l'objet  et  le  but  soient  au^isi  spéciaux  que  ceux  de  la 
médecine? 

L'objet,  est  Tétude  des  corps  vivants ,  de  l'homme  en  particulier» 
au  point  de  vue  des  altérations  morbides  qu'il  peut  offrir. 

Le  but,  est  la  guérison  de  ces  altérations  de  l'organisme  vivant. 

Dès  lors,  toutes  les  théories  prises  dans  la  physique,  la  chi* 
mie,  etc.,  pour  expliquer  les  lois  vitales  et  les  altérations  de 
Forganisme  régi  par  ces  lots ,  deviennent  par  cela  môme  eompléto- 
menl  fausses  dans  leur  principe  ;  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
plus  ou  moins  erronées  et  dangereuses  dans  leurs  applications. 

C'est ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  pour  avoir  néL'liiîA  i  (  lie 
distinction  si  simple,  si  naturelle,  que  les  liiéorii  iens  ont  condannié 
la  médecine ,  depuis  sa  naissance ,  à  tant  de  varialiouâ  et  d  iacer* 
titudes. 
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«  Il  est  à  remarquer,  dit  Black,  Hist.  de  la  méd.y  p.  que 
les  médecins  ont  inséré  dans  la  théorie  des  inalailies  des  idées 
prises  des  sciences  qui  fni<  M<")t  Tobjel  favori  de  leurs  études. 
L'anatomisie  a  prétendu  qu'en  disséquant  les  petites  fibres  du  corps 
il  parviendrait  &  décoaTrir  la  cause  de  tous  nos  maux  et  les  réduits 
les  plus  secrets  des  maladies  «  et,  par  conséquent ,  les  moyens  de 
les  guérir.  Le  chimiste  a  appliqué  au  corps  humain,  à  ses 
maladies  et  à  la  manière  d'agir  des  remèdes ,  tout  ce  qu'il  a  observé 
s'opérer  dans  ses  bouteilles  et  ses  creusets ,  etc.  * 

«  Si  l'on  pouvait  imiter  les  géomètres,  dit  Mérat,  Dict.  des  se. 
méd.,  t.  55,  p.  S9 ,  ne  procéder  qiic  su  i  cssiTement  et  de  vérité  en 
vérité,  la  médecine  ne  serait  plus  qu'une  science  ordinaire,  dont 
rétude  ne  demanderait  que  du  temps  et  de  Taptilude  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  il  faut  de  la  pénétration,  un  esprit  qui  sache  remonter 
à  la  source  des  choses  les  plus  cachées ,  du  génie,  enfin ,  pour  être 
un  grand  médecin.  » 

«  Les  vraies  connaissances  de  notre  art  ne  sont  qu^un  ensemble 
plus  ou  moins  complet  de  sensations  recueillies  au  lit  des  malades  ; 
ces  sensations  ne  doivent  être  fournies  que  par  les  objets  mêmes 
qui  les  piiKlnisent.  »  Cabanis,  loc.  cit., p.  548. 

Mais  si  la  médecine  est  une  science  tonte  particnlièrp ,  et  qui  ne 
doit  jamais  chercher  ses  principes  constiliilifs  flans  les  autres 
sciences,  il  importe  à  son  développement,  au  perfeclionnement 
des  procédés  qu'elle  emploie ,  de  s'appuyer  sur  un  grand  nombre 
de  celles-ci ,  comme  elle  peut  les  soutenir  à  son  tour  en  consé- 
quence de  cette  solidarité  mutuelle  que  l'on  trouve  partout  entre 
les  différentes  branches  des  connaissances  humaines. 

«  Les  anciens  avaient  sans  doute  entrevu  ces  relations  ;  ils 
avaient  senti  que  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  se  tiennent; 
qu'ils  font  un  ensemble,  un  seul  tout;  mais  ilsravaicnl  senti  sans 
le  voir  clairement ,  ils  l'avaient  dit  sans  le  bien  savoir.  Cabanis, 
loc.  cil.  ,  p.  3S8. 

«  Tous  les  arts  sont  dans  la  nature ,  a  dit  Hippucrale  ;  si 
nous  rinlerrogeons  convenald(;ment,'  elle  nous  révélera  toutes 
les  vérités  qui  tiennent  à  chacun  d'eux.  »  N'est-ce  pas ,  en  effet , 
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nous  indiquer  assez  clairement  que  toutes  les  branches  de 
rhîstoire  naturelle  parlent  d'un  tronc  conimun,  el  nous  apprendre 
àvt'c  (jut^llc  circonspeclioji  nous  devons  pror^VIrr  à  lour  examen? 

C'est  aujourd'hui ,  surtout,  qu'il  convionl  (h?  ijion  préciser  les 
rapports  delà  inôdf  i  iiie  avec  les  autres  sciences  dont  les  développe- 
ments ont  ('II'  de  nos  jours  si  remarquables;  c'est  le  seul  moyen 
d'éviter  d<  ux  graves  incon? énients  :  ou  de  laisser  envahir  la  patho- 
logie par  l'abus  de  ces  sciences,  ou  de  la  priver  complètement  des 
secoors  précieux  qu'elle  doit  y  puiser.  «  Le  moment  est  venu  de 
mettre  la  médecine  en  harmonie  avec  les  autres  sciences ,  et  de 
déterminer,  avec  eitactitude,  leurs  rapports  mutuels.  »  Cabanis, 
/oc.  Cfl.,  p,  5. 

Nous  croyons  pouvoir  ainsi  préciser  les  avantages  positifs  que 
ces  autres  sciences  viennent  ollrir  à  la  médecine. 

La  PUYsiQLE  —  fait  mieux  apprécier  les  influences  des  pays  , 
des  climats,  des  saisons ,  de  la  chaleur ,  du  froid ,  de  la  sécheresse, 
de  l'humiditt' ,  etc.,  dans  la  production  ou  la  guérison  d'un  grand 
nombre  de  maladies,  les  dispositions  de  Tatmosphère  tendant  à 
favoriser  le  développement  de  ces  vastes  conditions  morbides 
connues  sous  le  nom  de  constitutions  médicales,  épidémiques,  etc.  ; 
elle  éclaire  surtout  dans  rappréciation  des  lésions  de  forme ,  de 
rapports  matériels,  etc.  ;  dansTinvention  et  remploi  des  machines, 
des  instruments  chirurgicaux,  microscopiques,  acoustiques,  etc. 

La  chtxie  —  découvre  la  nature,  la  composition  des  médica- 
ments ;  indique  ceux  qui  peuvent  être  associés  avec  avantage,  ceux 
<ju"i[  ne  lauî  jamais  réunir  sous  peine  de  les  voir  se  neniraliser 
ou  nicnie  Cnrnicr  des  ronibinaisons  dangereuses.  llHe  ainircrel  à 
toiiiiailre  les  poi:^uns ,  à  les  retrouver  dans  les  organes ,  en  livrant 
le  crime  an  poQToir  des  lois  ;  elle  découvre  la  fraude  coupable  dans 
les  objets  de  consommation.  Les  foyers  d'infection  sont  assainis  par 
ses  soins  ;  ses  lumières  concourent  à  prévenir  beaucoup  de 
maladies ,  à  conserver  la  santé  des  individus  et  des  populations  ;  à 
constater,  par  Tanalyse,  les  modifications  anormales  do  nos  humeurs . 


Digitized  by  Google 


î/fîisTOiRE  NVTnJKi.i.i:  —  lail  connailH'  les  min.  imutî  ,  los  végé- 
taux, cl  les  ;uiiin;iux  ;  devient  ainsi  pour  raïKitiimic  ,  pdur  la 
physiologie,  [uuir  la  pathologie,  le  principe  d'un  graïul  iionilutî  de 
notions  aii.ili';-riipies  très-précieuses,  et  fournit  la  source  f.'cnude  où 
la  thérapeutique  va  puiser  les  agents  divers  dont  elle  a  besoin 
pour  combatUe  les  maladies  ,  etc.  Nous  ne  faisons  ici  aucune 
nienlion  spéciale  de  l'analomic,  de  la  physiologie,  de  l'hygiène,  de 
la  pharmacie  ;  nous  les  trouvons  Irop  éiroitemont  liées  dans  la  conh 
])lète  acception  du  terme  science  médlcalei  pour  avoir  la  pensée  de 
les  isoler. 

La  philosophie  ,  dans  son  ambitieux  enfahissemenl,  devint 
sans  doute ,  chez  les  Grecs ,  aussi  nuisible  qu'utile  k  la  médecine. 

Mais  l'abus  ne  doit  jaiiKiis  faire  proscrire  l'usage  raisonné.  Hippo- 
crate,  dit  UeiiaulJia , /J/c/.  dcx  se.  méd.,  l.  /,  /y.  20 ,  regardant  la 
niéiierine  et  la  fddlosopUie  comme  deux  sciences  inséparables, 
les  lioiisporla  l  une  dans  l'autre;  leur  assigna  des  rapports  abso- 
lument nouveaux ,  fixa  les  limites  qui  les  séparent;  et  en  délivrant 
la  première  des  faux  systèmes  de  la  dernière ,  il  la  rendit  vraiment 
philosophique,  créa  la  méthode  la  plus  sûre  pour  arriver  à  des 
connaissances  positives.  » 

«  S'il  est  une  science ,  dit  Cabanis ,  loc,  eti.,  p,  54St  dont  les 
théories  et  l'enseignement  exigent  toute  la  perfection  des  méthodes 

philosophiques,  c*estsans  doute  la  médecine  Les  méthodes  de 

l'esprit  sont  en  quohiue  sorte  ses  leviers.  » 

MORiLE  —  se  lie  toujours  à  la  médecine  ù'uue  manière 
dautaiii  jihis  intime,  que  l'exercice  professionnel  AgIsl  seconde 
est,  comme  (eiiii  de  la  première,  un  véritable  sacerdoce,  et  quo 
^'adressant  à  des  êtres  qui  sont  en  même  temps  esprit  et  malière, 
l'  ir  i  de  ^nérir,  pour  mériter  son  titre ,  a  presque  autant  de  conso- 
lations à  donner  que  de  remèdes  à  prescrire. 

«La  morale,  dit  Cabanis,  loc.  cil.,  p,  545 ,  s'identifiant  à 
chaque  instant  avec  tous  les  détails  de  la  médecine  pratique  •  il 
semble  qu'elle  soit  pour  elle  moins  une  compagne  qu^une  sœur.... 
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îtalhcur  au  mi'dt'cin  (jiii  n'a  itoinl  appris  à  lin'  tians  le  t'œnr  tle 
l'homme  aussi  bien  qu'à  recotinailre  l'étal  fébrilo  ;  qui ,  soignant 
OD  corps  malade,  ne  sait  pas  distinguer  dans  les  traits,  dans  les 
T^ards,  <Uo6  les  paroles, les  signes  d'un  esprit  en  désordre  ou 

d'an  cœur  blessé  Es^ii,  en  effet,  de  plas  douce  joaissanee 

que  d'apaiser  ces  douleurs  saos  motif,  ces  terreurs  sans  objet;  de 
foire  entendre  la  voix  de  la  raison  au  sein  de  tant  de  perplexités  I  » 
Il  ajoute,  loc,  eit,^p,  5SS:  «  Observez  les  médecins  qui  gué- 
rissent le  plus ,  vous  verrez  que  ce  sont  presque  tons  des  hommes 
habiles  à  manier,  à  louruei  eu  quelque  sorte  à  kur  gré  Taiiie 
humaine.  » 

Les  sciKTiCES  mathi^mATIQUES  —  [peuvent  devenir  utiirs  à  la 
médecine  en  donnant  à  rrux  qui  la  cultivent  plus  de  rectitude , 
plus  de  précision  dans  l'esprit;  en  les  mettant  à  portée  de  mieux 
comprendre  et  de  mieux  développer  les  lois  de  la  mécanique 
animale,  etc.  ;  mais  il  n*est  peut-être  aucune  science  dont  on  ait 
plus  à  redouter  ici  les  abus. 

«  Oiiand  les  mécaniciens  et  les  géomètres  ont  voulu  soumettre 
à  leurs  luélhodes  les  lois  de  la  vie  ,  ils  ont  donné  au  monde  >avant 
le  spectacle  le  plus  étonnant  et  le  plus  diiîne  de  louli'  noire 
réflexion.  Les  ternies  de  la  langue  ilnnt  ils  se  servaient  élaieitt 
exacts,  les  formes  du  raisonnement  étaient  sûres  :  tous  les  résultats 

étaient  cependant  erronés  C'est  par  les  procédés  unifonnes  el 

rigoureux  de  la  vérité,  mais  employés  hors  de  saison ,  qu'ont  été 
établis  les  systèmes  les  plus  ridicules,  les  pins  faux  et  les  plus 
divers*  »  Cabanis,  loc,  ct^,  p, 

Lbs  Bn.iE»-tKmES  —  seront  cultivées  par  le  médecin,  dont  le 
langage  et  le  style  doivent  offrir  un  caractère  particulier  de  simpli- 
cité, de  noblesse  et  de  précision.  «  Un  style  oratoire  ou  des 
oriieiiienls  poétiques,  dit  Calianis,  loc.  ciL ,  p.  !)4f),  ne  peuvent 
jamais  être  de  Inin  îrnflt  et  de  bon  ton  dans  la  lan,L:ne  tli's  sriences; 
ils  en  doivent  au  contraire  être  bannis  avec  beaucoup  de  sévérité. 
Mais  les  sciences  ont  aussi  leur  éloquence  propre  ;  et  celle-là , 
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bien  loin  d'altérer  U  vérité,  répare  et  lut  donne  pins  d'énergie  et 
*    de  pOQToir.  » 

C'est  préeieément  ee  qae  nous  éproofons  en  lisant  les  onmgee 
de  A.  Corn.  Celse ,  dont  la  dietîon  élégante  et  pare  Ta  fait  snp- 
nommer  le  Geéron  des  médecins*  Hippocrate  n'avait  pas  en  poar 
maître  senlement  le  médecin  Hérodlens ,  mais  encore  l'orateur 
Gorgias.  Anssî  le  style  d'Hippoerate  n'est  pas  eelni  do  Platon ,  de 
Démosthène,  de  Lucien;  mais  toujours  original,  toujours  en  har- 
iiionit^  avec  la  nature  de  son  sujet,  il  est  rapide  ,  facile  et  précis. 

La  connaissance  des  langues  anciennes  est  surtout  indispensable 
k  celui  qui  veut  acquérir  une  instruction  médicale  vraio,  solide  et 
profonde.  Les  savants  maîtres  de  l'art  uc  peuvent  être  compris  que 
dans  leur  idiome. 

€  L'instruction  n'est  en  quelque  sorte  qu'ébanrhéc ,  dit  Cabanis, 
loc,  eU.,  p*  SSS ,  qnand  on  n'a  pas  entendu  dans  leur  idiome 

natal  les  accents  intradnisibies  des  génies  originaux  Tout 

lecteur  qni  ne  connaît  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  que  par 
les  versions,  ne  les  connaît  véritablement  pas.  » 

Actuellement  que  les  termes  de  la  question  sont  nettement  posés 
et  définis ,  que  la  médecine  est  reconnue  pour  une  science  parti- 
culière, positive,  esseiUiellenient  utile;  que  les  caractères  qui  la 
distinguent  des  autres  sciences,  et  les  rapports  (jui  la  rapj)rochenl 
de  la  i)luparl  d'entre  elles  sont  é<zaleuienl  a|»[M'ij€iés ,  nous  pouvons 
entrer  plus  spécialement  encore  dans  l'étude  approfondie  de  cette 
science  au  point  de  vue  du  problème  que  nous  cherchons  à  résoudre, 
désormais  avec  l'assurance  de  ne  pas  nous  occuper  vainement  d'une 
illusion  scientifique ,  de  ne  pas  établir  une  doctrine  sans  impor- 
tance et  sans  utilité. 
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On  peut  diviser  rhi&toire  de  la  médecine  en  trois  époques  : 
I.  TiMPSAifTiouis,  IL  Moyen  agb,  III.  Temps  modernes. 

1.  TEMPS  ANTIQU£8. 

La  médecine  est  aussi  aneienne  que  le  monde.  Le  premier 
lioinme,  en  eonséquenee  de  son  organisation  et  des  drconstanees 
qoi  renriroDodrent  à  son  premier  jour ,  épronva  nécessairement 
la  souffrance  ;  poussé  par  ce  poissant  instinct  eonseryatenr ,  si 

merveilleusement  idenlifié  ii  sa  nature,  il  dut  cii  nu'ino  leni]».s 
chercher  les  moyens  do  guérir  ou  d'allt'L'tM"  ses  maux,  dès  qu'il 
en  ]»ut  avoir  la  conscience  et  qu'il  fui  en  mesuro  d'en  étntlirr 
rintt'rpri'lalion.  Ainsi  le  premier  malade  offrit  le  proniier  int'decin , 
et  les  premiers  secours  opposés  à  la  douleur  préseutèrent 
les  premiers  rudiments  de  l'art  médical. 
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La  médecine  fui  en  eliVl  un  uri,  loiiglonips  avaiil  de  [»(iiivi»ir 
devenir  une  scieui-o.  L'art  médical  émana  s[)(ii)tam'nif'iit  du 
sentiment  de  la  conservation;  la  science  médicale  ne  pouvait 
naître  que  de  la  réflexion  s'exorçant  sur  an  assez  grand  nombre  de 
faits  acquis  par  le  temps ,  et  liés  entre  eux  par  une  coordination 
raisonnée. 

Aussi  l*art  médical  se  trouva-^iI  constamment  partout  où  Ton 
rencontra  des  hommes.  Il  suffit  de  consulter  les  relations  des 
voyageurs  pour  s^assurer  quMls  virent  cet  art,  sans  doute  avec  une 

valeur  très-variable,  chez  les  hordes  sauvages  de  rinteUij^ence  lapins 
obtuse  et  la  moins  cultivée  ;  I  indis  la  science  iin-dit  ale  n'existe 
léelIt'iiitMil  (luf  ("hi'z  les  iiiîuples  civilisés,  cl  presque  toujours  tlaiis  un 
rapport  assez  précis  avec  les  véritables  progrès  de  l'esprit  humain 
chez  ces  peuples. 

Par  une  rtuK^éipieiice  nécessaire  de  cette  distinction  qui 
s'établit  ici  très-naturellement  entre  Tart  et  la  science ,  nous 
verrons  le  premier,  bien  plus  rapproché  des  faits,  de  Texpé- 
rience  et  de  Tobservation ,  marcher  par  lui-même  d'un  pas  assez 
égal  dans  les  voies  de  la  vérité  ;  la  seconde,  au  contraire,  souvent 
dominée  par  des  génies  plus  brillants  qne  solides ,  abandonnant 
l'observation,  l'expérience  el  li's  faits  j)Our  les  décevantes  illusions 
des  théories  imaiiinaires ,  enlraîiiiM"  l'nrl  dans  ses  dangereux  écarts, 
lui  faire  éprouver  une  marche  rôtnmradc  etfausser  ses  applications , 
alors  que  son  rôle  était  de  l'ayrandu'  et  de  le  perfectionner. 

«  Quand  l'homme  souiïrc,  dit  Cabanis,  loc.  cit.,  p.  M4%  une 
voix  impérieuse,  plus  forte  que  toutes  les  subtilités,  le  porte  à 
chercher  du  soulagement.  Il  attribue  son  mal  à  certaines  causes;  il 
en  cherche  le  remède  dans  Tapplication  de  certaines  substances 
ou  de  certaines  impressions....  Le  voilà  déjà  saisissant  le  premier 
anneau  d*ttne  chaîne  d'observations  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devient 
bientôt  médecin  et  chirurgien.  » 

«  Chez  les  peuplades  les  plus  grossières ,  comme  celles  de  la 
nouvelle  Hollande  ,  de  la  nouvelle  Zélande,  de  la  Laponie  et  du 
Croënlarid ,  du  noi'd  tle  l'Aniéruiue  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 

on  trouve  les  vestiges  d'une  médecine  et  d'une  chirurgie  véritables. 
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Des  hommes  y  sarent  discerner  différentes  maladies  et  leur  appli- 
qoerun  traitement  pins  on  moins  conTonable.  On  y  connaît  l'emploi 

de  certains  remèdes  qui  ne  font  point  partie  des  aliments  journa- 
liers. »  Cabanis,  lue.  ci  t.,  p.  53. 

On  conçoit  aisément  dans  qiH'lles  étroites  limites,  au  milieu  de 
quelle  hésitation,  de  (luelles  iiiceililudes  l'art  médical  lut  d'abord 
exercé.  Les  appétits  et  les  répugnances  du  malade  vinrent  s'olïrir 
comme  les  premiers  guides  pour  déterminer  ce  qu'il  fallait  faire 
et  ce  qu'il  fallait  éviter;  présentant  ainsi  les  premiers  éléments  des 
indications  et  des  contre-indications.  Lorsque  le  malade  éprourait 
nn  accès  de  fiène  inflammatoire,  par  exemple  :  nne  répagnance  pins 
on  moins  grande  pour  les  aliments,  nne  soif  plus  on  moins  Tive, 
nn  état  de  lassitude  générale ,  etc. ,  conduisaient  naturellement  au 
repos,  à  l'emploi  des  boissons  tempérantes,  à  la  diète,  etc.  ;  et  Ton 
voit  déjà  que  ces  moyens  simples  sont  encore»  même  aujourd'iiui , 
dans  ce  cas,  les  prciuiers  ii  mettre  en  nsntre. 

Des  maladies  analo«?nes  se  rt'iuotUusuent;  on  serapjjela  néces- 
sairement le  succès  des  moyens  déjà  prescrits  ;  l'expérience  vint 
déslofS  appuyer  les  désirs  instinctifs  des  malades  ;  on  avait  fait  les 
premiers  pas  dans  le  vaste  champ  de  i'obsenration.  L'empirisme 
le  plus  absolu  dirigeait  alors  sans  aucun  contrôle  ces  premières, 
tentatifes  de  Tart  de  guérir. 

«  U  est  naturel  de  penser,  dit  Cabanis,  he,  eiL^p.  qu'on 
8*en  rapporta  d'abord  aux  appétits  des  malades,  et  qu'on  se 
contenta  de  noter  le  surcès  de  celto  conduite.  » 

An  rapport  d'Hérodote,  les  Uabyloniens ,  les  Chaldéens  et 
d'autres  peuples  n'avaient  pas  de  médecins,  même  de  son  temps; 
les  malades ét^iient  exposés  sur  la  place  publique;  chaque  passant 
était  obligé  de  les  interroger  et  de  leur  indiquer  les  moyens  et  les 
remèdes  qu'il  avait  vu  conseiller,  ou  qu'il  avait  employés  sur 
lui-même  dans  des  cas  semblables.  Cet  usage  se  continua  long-*- 
temps  encore  en  Assyrie,  en  Lusitanie»  etc;  aussi  les  peuples 
reconnaissants  élevèrent-ils  des  autels  et  des  temples  aux  premiers  ' 
hommes  qui  se  distinguèrent  dans  Tart  de  guérir,  car  la  science 
n'existait  point  encore. 
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liisensibieiuenlies  faits  se  muUiplièrent,  les  expériences  devin- 
rent plus  hardies,  plus  uombreoseg,  plassignificatÏTes;  Tobsemiioii 
a'agrandil  et  se  perfectionna  ;  les  sonTenirB  des  gaérisonB  et  dei 
moyens  employés  pour  les  obtenir  se  conservèrent  dans  U  mémoire 
des  bommes  et  se  transmirent  traditionnellement  dans  les  CuniUes. 
dans  les  sociétés  naissantes.  Des  hommes  animés  d'une  philan- 
thropie réelle,  ou  dominés  par  le  désird*eiercer  un  puissant  empire 
sur  les  antres  hommes,  s'emparèrent  de  ces  notions  éparses,  les 
rassemblèrent,  en  lu  uni  une  sorte  de  science  rudinientaire  qui 
leur  donna  bteulùt  en  effet  du  crédit  et  de  la  répiitation  dans  Tart 
de  ^ULiir.  Telle  fut  inconleslablement  Torigiae  des  premiers 
médecins. 

€  La  médecine ,  dit  Cabanis ,  loe,  etl.»  p.  5ù  ,  fut  cultivée 
d*abord  par  les  malades  euxHnèmes,  on  par  ceux  qui  les  environ- 
naient ;  chaque  famille  avait  ses  traditions  et  ses  pratiques;  chaqne 
peuplade  profitait  de  toutes  les  expériences  faites  dans  son  sein» 
Les  hommes  riches  et  puissants  qui  cherchaient  à  consacrer  leur 
pouvoir  et  leurs  richesses  en  devenant  utiles  à  leurs  concitoyens, 
se  gardèrent  bien  de  néf^ligcr  la  médecine ,  qui  leur  loiiinissait  les 
Tnovf'Ms  de  se  rendre  souvent  nécessaires.  Chiron,  A riste,. Thésée, 
ïêlamon,  Teuior,  Palrocie,  Autolicus,  Ulysse,  etc....,  furent 
honorés  en  Grèce  pour  leurs  connaissances  médicales....  Non 
moins  avides  de  gloire  que  les  héros  dont  ils  nous  entretiennent, 
les  poètes  cultivèrent  comme  eux  la  médecine ,  tantôt  pour  se 
rendre  plus  recommandables  par  sa  pratique ,  tantôt  pour  oonaigner 
dans  leurs  ouvrages  ce  que  ses  préceptes  offraient  de  plus  curieux 
et  de  plus  intéressant.  Ici  viennent  se  placer  Linut  «  Orphée , 
Hésiode,  Musée,  Homère,  etc....  Les  prêtres  ne  tardèrent  pas  à 
s'emparer  de  la  médecine  :  il  leur  fut  très-faeile  de  l'idenlilicr  ù 
leurs  autres  moyens  de  pouvoir.  L'art  de  pnrrir  et  Tart  sacerdotal 
avaient  en  eiïet  pliiMeurs  traits  de  ressemblance  ou  d'analogie; 
Tun  et  l'autre  mettent  en  jeu  les  mêmes  ressorts  :  la  crainte  et 
Tespérance.  » 

L'exercice  de  la  médecine  devint  alors  un  véritable  monopole, 
n  s'environna  des  nuages  de  la  superstition ,  du  mystère  «  et  ne 
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se  montra  plus  ;iux  yeux  du  vulgaire  ignorant,  qu'avec  les  cane- 
téres  (iii  uierveilieuxet  de  1  inspiration.  Habilemeul  renfermé  dans 
le  saucuiaire  dos  temples ,  il  s'entoura  des  moyens  les  plus  capables 
de  frapper  et  de  séduire  l'imagmalioik  de  la  multitude.  Cas 
temples  étaient  spacieux,  consUnite  dans  des  lieux  élevés,  an 
milieu  des  sites  les  plus  agréables,  eaviionnés  des  liais  sacrés  et 
sUeDcieux  oà  les  esprits  attristés  et  les  eonrs  brisés  retrouvaient 
le  ealme  et  la  paix.  L'éloipienient  des  aflEsireSt  des  chagrins 
domestiqaes;  la  pureté  de  Fair,  des  distractions  ménagées  avec 
art;  un  régime  sain,  régulier;  l'empire  habilement  exercé  snr 
des  iniagiiiutions  faibles,  par  la  secrète  influence  de  la  divinité  de 
ces  lieux  révérés,  produisaient  des  iniérisons  d'autant  plus  reten- 
tissantes, qu'on  ne  man(juait  jamais  de  les  entourer  des  pre.slij^es 
les  plus  séduisants  et  les  plus  capables  d'inspirer  une  aveugle 
confiance.  Aussi,  comme  le  dit  Cabanis,  loc.  cit.,  p.  50  :  nhà 
dien  soutenait  d'autant  mieux  sa  réputation ,  qu'il  avait  moins  ' 
besoin  de  la  mériter.  »  ^ 

Ches  les  pins  anciens  peuples,  el  notamment  chei  les  Égyptiens, 
ehes  les  Israéiiles ,  même  avant  lloise,  la  médecine  était  exercée 
par  les  prêtres ,  qui  prenaient  le  soin  d'inscrire  snr  les  murs  de 
leurs  temples  toutes  les  guérisons  notables  et  les  recettes  an 
moyen  desquelles  ces  guérisons  avaient  été  obtenues.  Homère 
nous  assure  que  les  connaissances  médicales  étaient  assez  généra- 
lement répandues  chez  les  premiers  ;  les  préceptes  institués  par  le 
législateur  des  seconds ,  prouvent  assez  qu'il  possédait  en  hygiène 
des  connaissances  notables  pour  ces  temps  reculés. 

«  £a  Égypte,  dit  Cabanis,  /oc.  ctl.,  j».  45 ,  les  prêtres  avaient 
usurpé  l'empire  exclusif  des  lumières;  fls^ étaient  les  seuls  méd»> 
cins....  La  médecine  s'enseignait  dans  leurs  temples  avec  des 
cérémonies  d'initiation....  A  Jérusalem ,  dit  le  même  auteur,  ioe. 
Ht.,  p,  44 ,  on  voyait  dans  le  vestibuie  du  temple  un  formulaire 
complet  de  remèdes  dont  Salomon  passait  pour  être  l'anteur.  » 

Les  Grecs  ,  surtout,  se  firent  ensuite  remai  ijut  r  par  leur  pieux 
enthousiasme  pour  ceux  qui  les  premiers  se  distinguèrent  dans 
Texercice  de  l'art  médical.  Apollon,  £8colape  furent  élevés  au  rang 
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lies  dieux.  Des  temples  noiabreux  doviiirent  les  sanrfuairos  do  lour 
science  el  de  leur  pouvoir.  On  vit  bienlôt  les  colonnes  de  ces  temples 
86  couvrir  des  tablettes  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  histoires 
des  maladies  etrexpreesion  de  la  reconnaissance  des  malades  guéris. 
Ces  tablettes ,  origine  probable  des  m^voto  eommnns  dans  nos 
églises  dirétiennes  de  plusieurs  localités  ,  nous  oflrent  en  même 
temps  les  premiers  rudiments  de  la  science  médicale.  Au  nombre 
des  temples  d'Esculape,  nous  citerons  comme  les  plus  fameux,  ceux 
d*Épidaure,  dePergame,  deCos,  de  Guide,  etc. 

C'est  dans  ces  sanctuaires  en  même  temps  craints  et  révérés,  que 
la  médecine  fut  alors  élroilcment  renfermée  ,  soustraite  aux  regards 
profanes,  entretenue  dans  une  longue  et  déplorable  enfance.  Le 
simulacre  de  la  divinité  s'y  montrait  sons  la  forme  d'nn  serpent;  et 
les  prêtres,  nommés  asclépiades,  se  transmettaient  par  une  Téri- 
table  hérédité,  beaucoup  moins  la  science  médicale  que  le  monopole 
de  son  exercice ,  et  les  avantages  de  prélever  un  imp6t  sur  la 
crédulité  du  vulgaire. 

Il  est,  en  effet,  aisé  de  comprendre  toute  la  nullité  que  devait  alors 
présenter  Part  de  guérir ,  en  considérant  qu*il  ne  pouvait  s'appuyer 
sur  aucune  connaissance  anatomique ,  les  préjugés  religieux  inler- 
disant  absolument  Texamen  des  cadavres;  que,  pour  loiile  garantie 
de  capacité,  ceux  qui  l'exerçaient  ne  pouvaient  offrir  que  le  carac- 
tère iusullisanl  et  mystérieux  de  certaines  cérémonies  d'initiation; 
enfin,  que  la  science  en  mesure  d'éclairer  les  applications  de  cet 
art,  n'était  autre  chose  qu'un  aveugle  empirisme  agissant  dans  le 
secret,  sans  direction  et  sans  contrôle.  Aussi,  comme  le  dit  Cabanis 
en  parlant  des  prêtres  égyptiens,  /oc.  ctl.,  p.45:n  L'appareil 
mystérieux  des  initiations  imprimait  encore  dans  les  âmes  les  plus 
profonds  sentiments  de  respect  et  de  crainte....  et  pour  obtenir 
quelque  communication  de  leurs  dogmes ,  il  fallait  s'engager  au 
secret  ou  promettre  de  n'eu  faire  part  qu'à  des  adeptes  liés  par 
le  môme  serment.  » 

Si  les  choses  fussent  restées  dans  ce  déplorable  état,  il  est  cer- 
tain que  la  science  pntholoL'ique  eût  toujours  été  dans  ces  conditions 

fudimentaires,  ou,  pour  mieux  dire»  qu'elle  n'eût  imm  existé. 
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Tel  ne  devait  pas  être  son  avenir.  la  superstition  l'avait  en  quelque 
sorte  iiiliumée  dans  les  temples  ;  la  plHlusu[)iiit'  devait  la  soustraire 
à  cette  funeste  léthargie,  eu  l'eiLluimant  de  son  tombeau  pour  la 
iaire  naître  et  grandir  sons  rinfluence  vhifiaate  de  la  tmoh  et  du 
grand  jour  de  la  publicité. 

A  celte  mémorable  époque ,  les  philosophes,  dans  leurs  entre* 
tiens  avec  les  asclépiades,  sons  les  portiques  des  temples, 
soiprirent  leurs  principaux  secrets,  et  la  médecine  passa  bientôt 
des  coupables  réticences  du  sacerdoce  aux  philanthropiques 
traditions  de  la  philosophie  ;  du  profond  mystère  des  autels  aux 
révélations  généreuses  de  renseignement  pui)lic. 

Parmi  les  philosophes  qui  professèrent  d'abord  l;i  paiholopie 
avant  de  la  mettre  m  pratique,  nous  devons  honorablement 
nommer  :  Thalès,  Fythagore ,  Empédoclc,  Aaaxagore,  Démocrile, 
Acron,  Heraclite,  Timée,  Eudoxe,  Épicharme,  Démocède,  etc. 

Les  philosophes  avaient  ressuscité  la  médecine  comme  on 
ranime  un  sujet  frappé  d'asphyxie,  en  lai  rendant  Pair  et  la 
lumière;  mais,  dans  leur  manière  de  procéder,  ils  ne  pouvaient 
pas  assurer  et  développer  son  existence,  puisqu'ils  professaient 
des  dogmes  enfantés  par  Timagination,  au  lieu  de  répéter  des  expé- 
riences et  d'observer  des  faits,  seuls  capables  de  fonder  une  bonne 
doctrine.  Ils  eurent  toutefois  un  grand  mérite  :  celui  d'arracher  la 
science  aux  mains  de  la  ni}  î>licitc,  de  l'ignorance  et  de  la  snpersli- 
liou,  pouriui  donner  un  caractère  d'indépendance  et  de  publicité 
qui  tôt  ou  tard  devait  en  amener  le  perfectionnement  et  les 
succès. 

.  «  Jusque-là,  dit  Cabanis,  /oc.  ctl.,  p,  S$t  les  médecins, 
successivement  poètes,  héros  ou  prêtres,  n'avaient  été  que  de 
simples  empiriques  et  souvent  même  de  misérables  charlatans... 
Dés  lors ,  une  doctrine  raisonnée  fut  mise  à  la  place  de  ces  recueils 
indigestes  de  formules  ;  des  combinaisons  plus  hardies  commen- 
cèrent à  lier  les  principes  de  la  science  à  ceux  des  autres 
connaissances  humaines...  Mais  en  rein 'dianl  à  d^s  di  fauls,  on 
tomba  dans  un  excès  daiii^n-reux.  iNun  conlculs  d'appliquer  k  la 
médecine  celle  métaphysique  générale  cl  supérieure  qui  plane  sur 
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toules  Ils  st  ienccs...  les  philosophus  s'eiïor(  ùrenl  d'y  transporter 
les  prélenilues  lois  de  leur  physique  et  différentes  autres  hypothèses 
d'autant  plus  fécondes  en  erreurs,  dans  cette  application,  que  leurs 
objets  particuliers  étaient  absolument  étrangers  à  Tétude  du  corps 
vivant...  Ces  premiers  philosophes  firent  donc  da  bien  et  du  mal 
à  la  médecine.  Us  l'arrachèrent  k  l'ignorance  sans  méthode  ;  msM 
ils  !a  précipitèrent  dans  plusieurs  hypothèses  hasardées  ;  ils  la  firent 
passer  de  Tempirisme  aveugle  au  dogmatisme  imprudent.  » 

A  répoqne  où  nous  sommes  arrivés ,  la  médecine  commençait 
à  poindre  dans  le  vaste  champ  des  connaissances  humaines  ;  elle 
ne  méritait  point  encore  le  nom  de  science.  La  nécessité  de  sou- 
h^cr  Ips  iiiliiiuiLi  s  laiirrentos  à  notre  faible  nature,  en  avait  fait 
surgir  les  premières  notions;  un  génie  puissant  et  spécial  pouvait 
seul  en  jeter  les  inipérisf;able<?  fondements.  Ce  génie  va  bientôt 
paraitre,  et  la  médecine  va  s'élever  avec  lui  à  l'horizon  des  sciences 
utiles  et  positives. 

«  La  science  s'est  formée,  dit  Raige-Delorme,  IHeL  de  méd.t 
I.  49 1  fi,  496,  dès  que  Ton  s*est  attaché  à  rapprocher  les  obser- 
vations de  même  oidre  pour  en  faire  ressortir  des  principes 
communs  et  en  déduire  des  préceptes  généraux  ;  lorsqu'on  a  tenté 
d'établir  la  liaison  entre  les  préceptes  et  les  observations.  La  science 
s'est  étendue  succcssivemcnl  en  se  livrant  à  toutes  les  recherches 
qui  pouvaient  faire  connaître  les  objets  de  ses  ronsidrrrttions  sous 
toutes  leurs  faces  ;  elle  a  de  celto  manière  atirandi  le  cercio  des 
applications  et  augmenté  les  moyens  de  l'art,  qui,  de  son  côté ,  en 
s'étendant  et  en  rendant  sans  cesse  à  la  science  les  services  qu'il 
en  recevait,  lui  a  révélé  de  nouveaux  faits  et  en  a  reculé  les 
limites.  » 

Faut41  donc  s'étonner  si  les  anciens  philosophes ,  en  suivant 
une  marche  opposée ,  faussèrent  dès  le  début  les  principes  de  la 
pathologie.  Remplaçant  l'expérience  par  l'imagination  ;  robserva- 
tion  des  faits,  par  la  recherche  des  causes  premières  ;  les  lois  de  la 
vie,  par  des  lois  puisées  dans  la  physique  ,  la  jdiilosojihie  transcen- 
dante, etc. ,  CCS  esprits  d'une  si  hauie  pol  ice  n'en  lirent  pas  moins 
dévier  la  science  médicale  de  sa  véritable  roule ,  et  tomber  l'art 
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de  guérir  au-Jcssoiis  de  h  valeur  (ju'il  avait  acquise  par  les  seuls 
enseignements  de  rin.-^linclel  de  la  nature. 

Ainsi  Pythatrorc  voulut  expliquer  la  production  des  maladies  et 
Taction  curative  des  médirnmpnts ,  par  la  puissance  des  nombres  ; 
Démocrite ,  par  les  rapports  de  forme  et  (}e  situation  des  atomes; 
Héraclite,  par  les  différentes  modifications  du  feu  créateur  et  conser- 

vatenr  de  ruDÎTe» ,  elc       Àeioo  d'Agrigente  fut  le  seul  qai , 

rédoisaBtles  rusonnements  àTappiéoialion  des  symptômes,  essaya 
de  ramener  la  médecine  dansia  Toie  de  Tobsenation.  Sès  tentatives 
restèrent  sans  effet,  et  son  enseignement  pins  ?rai  fot  dominé 
par  l'enseignement  pins  séduisant  et  pins  captieux  des  antres 
philosophes.  Tont  le  snccès  qn'il  obtint  de  son  henrense  inspiration, 
fut  d'être  considéré,  beaucoup  plus  lanl,  comme  le  crcntcur  et  le 
chef  de  l'eiiipirisme  raisonné,  llcuidicus  voulant  lii  rr  nvaiilaî^e  de 
la  passion  des  firccs  pour  les  e^orrices  du  r(»ri»s ,  préconisa  la 
gyninastitjue,  non-seulement  comme  Irùs-ulilc  pour  la  conservation 
de  la  sauté ,  mais  surtout  comme  an  moyen  trè»-puissant  dans  la 
gnérison  des  maladies.  C'est  do  reste  beaucoup  moins  pour  avoir 
accrédité  cette  doctrine ,  que  ponr  aroir  été  le  maître  da  génie  qui 
devait  en  quel(ine  sorte  créer  la  science  médicale,  et,  ce  qni  valait 
mieux  encore ,  rétablir  sur  ses  véritables  fondements,  qu*Héro- 
dicus  a  mérité  les  honneurs  d'une  juste  célébrité. 

Le  puissant  concours  des  philosophes  de  l'antiquité  vint,  comme 
on  le  voit,  jeter  dans  le  champ  de  la  pathologie  des  germes  funestes 
etqui,  longtemps,  devaient  y  porteries  plus  mauvais  fruits  au  milieu 
de  quelques  produits  avautaL'fux.  ^<  De  là,  rornuie  l'a  dit  Cabanis, 
loc.cil.,p.  56,  naquirent  tant  de  [utiles  Ui»'ories  qu'on  retrouve  rtja- 
lement  dans  losonvrn<7es  de  IMatoii,  d'Aristote,  de  Pliitrirqiie,etdont 
ceux  d'Hippocrate  lui-même  ne  sont  pas  entièrement  dégagés.  » 

An  nom  d'Hippocrate,  nous  éprouvons  le  besoin  de  novs 
arrêter,  de  nous  recueillir  profondément.  À  l'apparition  de  ce  génie 
si  médical ,  si  fécond  et  si  vrai ,  nous  voyons  en  effet  la  médecine 
commencer  une  ère  tonte  nouvelle;  ou,  pour  mieux  dire  encore, 
la  science  pathologique  se  fonder  et  grandir  sur  les  seules  bases 
qui  puissent  en  assurer  le  perfectionnement  et  la  durée. 


Digitized  by  Google 


1 


40  HISTOIBB  OB  LX  MiOEClSE. 

Préparée  par  renseignement  publie  des  philosophes  et  par  tes 

efforts  que  firent  les  asclépiades ,  surtout  dans  les  temples  de 
Cos  Pt  de  Cuidc,  pour  iio  pas  rester  au-dessous  do  leurs  rivaux, 
fcllo  graiulc  rt''vnl!iiir>ii  médicale  s'effectua  pendant  le  plus  beau 
siècle  de  ranciennc  Grèce.  «  Tandis  que  la  médecine  praliquîe 
d'après  la  meilleure  de  toutes  les  métliodes  s'enrichissail,  dit 
Sprengel ,  Uitt.  de  la  méd.,  t.  4 ,  d'une  multitude  de  vérités  utiles 
et  nouTeiles»  Taimable  philosophie  de  Socrate  démontrait  que  le 
bonheur  est  inséparable  de  1a  sagesse  ;  Euripide  et  Aristophane 
composaient  ces  pièces  que  ht  postérité  devait  considérer  comme 
le  cheM'œuYre  de  l'art  dramatique  ;  Thucydide  retraçait  tes  événe- 
ments de  la  guerre  du  Péloponèse  dans  un  ouvrage  dicté  par  le 
génie  de  l'histoire;  Phidias  animait  le  marbre;  Zeuxis  etPolyctèle 
réussissaient  k  peindre  la  beauté;  et  les  Gi aces  elles-mêmes  sem- 
blaient conduire  le  pinceau  de  Parrhasius.  »  | 

i 
I 

HlFFUCaAÏ£. 


Fils  d*Héraelîde,  petit-fils  d'fltppocrate  I**,  dix -septième 
descendant  d*£scuUpe,  parent  d'Hercule  du  côté  de  sa  mère 
Praxifhé ,  Hippocrate  naquit  dans  l'île  de  Ces  460  ans  avant 

Jésus-Christ. 

Appartenant,  comme  on  le  voit,  à  la  célèbre  famille  des 
asclépiades,  vouée  depuis  si  longtemps  au  culte  du  dieu  de  la 
médecine ,  il  fut  plevc  an  milieu  des  circonstances  les  plus  favo- 
rables pour  développer  ce  génie  particulier  dont  l'avait  doué  la 
nature.  Ayant  reçu  de  son  père  les  premières  notions  de  l'art,  il 
vint  dans  la  savante  Athènes  étudier  la  pathologie  sous  Hérodicus, 
les  lettres  et  la  philosophie  sons  Gorgias.  Puis,  suivant  la  coutume 
des  philosophes  et  des  médecins,  il  voyagea  l>eaucoup  et  toujours 
avec  fruit,  surtout  en  Thrace,  en  Scythie,  en  Macédoine,  en 
Thessalie ,  etc.  U  se  fixa  définitivement  dans  ce  dernier  pays ,  après 
avoir  excité  l'admiratioa  et  Tcuthousiasmc  des  populations,  en 
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laissaiii  p  iri.iiii  sur  son  passage  des  preuves  de  son  talent  sans  égal, 
de  son  Jibnegalion  personnelle,  de  son  ardente  philanthropie,  ei 
de  son  défoufiment  au  soulagement  de  l'humanité  souffrante. 

Les  leçons  des  philosophe»  et  des  asclêpiades ,  la  lectnre  des 
observatioDS  et  des  tables  votives  déposées  dans  les  temples 
d'Bscolape»  furent  les  sonrces  dans  lesquelles  Hlppoàrate  puisa 
lespremieis  éléments  de  son  instraction  médicale.  Hais  ce  génie 
si  paissant  et  si  positif  sentit  bientôt  rinsnffisance  et  rerrenr  de 
ces  enseignements.  D  comprit  en  même  temps  que  Fobsemtîon 
raisonnèe  des  faits  étudiés  dans  la  nature  elle-même,  était  la  seule 
Toie  rertainB  pour  arriver  à  la  vérité.  «  Il  hul,  disait-il,  s'en 
rapporter  au  tém()i;:iia^'e  de  ses  sens,  et  non  aux  opinions  des 
autres.  Pour  faire  de  nouvelles  découvertes,  on  doit  suivre  la 
loule  de  l'expérience ,  et  si  Ton  veut  chercher  la  vérité  par  une 
antre  méthode ,  on  marchera  d*erreurs  en  erreurs.  » 

Les  véritables  fondements  de  la  science  médicale  sont  eniin 
posés,  et  tant  que  vase  continuer  rinfluence  féconde  et  positive  de 
son  génie  créateur,  nous  allons  voir  cette  science  grandir  et  se 
perfectionner  par  degrés. 

«  Ce  nouvel  esprit  porté  dans  Tart  de  guérir,  dit  Cabanis , 
loc.  cil.^  p.  Ci,  fut  comme  une  lumière  soudaine  (jui  dissipe  les 
fantômes  de  la  unit  et  rend  ;iuv  ultjcts  leur  vt'nl.iide  forme  et  leur 
couleur  naturelle....  On  vil  avec  un  degré  d'évidence  inconnu 
jusqu'alors,  l'enchaînement  et  la  dépendance  ou  des  faits  observés 
on  des  conséquences  qui  se  déduisent  légitimement  de  leur 
comparaison.  » 

Hippocrate  avait  en  philosophie  des  connaissances  très-étendues  ; 
mais»  toujours  fidèle  à  Tobservation,  il  dédaignait  les  vaines 
subtilités  des  écoles  :  «  Dieu ,  suivant  sa  manière  de  voir,  est 
dans  Tunivers  ce  que  Tâme  est  dans  l*homme.  »  Il  sépara  cette 

science  de  la  médecine  pour  éviter  une  dangereuse  confusion  ; 
mais  il  voulut  qu'elles  se  prêtassent  lui  mutuel  secours.  «  Le 
médecin  philosophe ,  disait-il,  est  véritablement  un  honmie  divin  ; 

Hé/utant  l'opinion  de  Xénophon  sur  l'unité  de  la  maticro 
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piimilivo,  il  (lit  :  «  Qiio  l'homme  n'est  poini  forim'î  d'un  snnl  rlijmcul, 
car  alors  il  iri'prouvernil  ixiiiil  l:i  Jwsil«Mir  el  ne  serait  sujet  à 

aucune  atïeclion        ïl  .'nliiift,  (l:ins  l;i  n.Uiirr,  qiintre  ôlt'ments; 

cl,  dans  le >  niiiiiiaux,  qualre  hiinicurs  ;  le  sang,  le  phlegme,  la 
bile  et  Talrabile....  Suivant  lui,  les  maladies  TienD60tda  défaut 
de  proportion  de  ces  hameors  ;  la  guérison  ett  la  conséquence  dn 
rétablissement  de  réqnilibre  qoi  doit  exister  entre  elles.  »  C'est 
ainsi  que,  sans  le  vouloir,  il  posa  les  premiers  fondements  de 
Vhnmorisme.  Hais  bientôt,  comme  s'il  craignait  de  s'égarer  dans 
la  yoie  des  suppositions,  ce  génie  essentiellement  obsenrateur 
fait  lin  retour  invariable  dans  celle  do  l'expérience  raisonnée. 

iliiipuLTalc  lui  le  modélu  du  vrai  médecin,  comme  sa  méthode 
fullt'  itrototype  de  celle  qu'il  faut  suivre  pour  arriver  à  rétablisse- 
ment d'une  bonne  doctrine  médicale. 

Il  se  peint  lui-même  dans  ce  passage  ,  lib,  Oe  deeenti  habitu  : 
«  On  reconnaît  le  vrai  médecin  k  son  extérienr  simple ,  décent  et 
modeste.  Il  doit  avoir  de  la  gravité  dans  le  maintien,  de  la  réserve 
auprès  des  femmes,  del'affabUité,  de  la  douceur  avec  tout  le 
monde.  La  patience,  la  sobriété,  l'inlégrilé,  la  prudence,  l'babi- 
leté  dans  son  art,  sont  ses  attributs  essentiels.  » 

Il  portail  le  désintéressement  et  l'amour  de  la  patrie  jusqu'à 
rhéroïsinr.  S;i  réponse  k  Hystane,  messager  d'Artaxerce,  qui  !« 
suppliait  (le  venir  ail  secours  de  ses  poiiples ,  en  lui  faisant  offrir 
de  riclies  jiri'-senls ,  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  l'ancienno 
Grèce  :  «  Allez  dire  à  votre  maître  que  je  suis  assez  riche,  que 
l'honneur  me  défend  d'accepter  les  trésors  qu'il  me  propose,  et 
d'abandonner  ma  patrie  pour  senir  les  intérêts  de  ses  pins  omels 
ennemis  1  » 

Sa  profonde  babiletô  ne  lui  faisait  point  négliger  les  opinions  des 
autres,  ni  la  plus  parfaite  simplicité  dans  l'expression  des  siennes  : 
«  Lorsque  vous  êtes  invité  k  disserter  sur  une  maladie ,  nous  dit- 
il  ,  n'usez  point  de  grands  mots  ni  de  discours  étudiés  et  pompeux; 
rien  ne  décèle  plus  l'incapacité.  » 

Il  eut  beaucoup  d'élèves ,  qu'il  forma  généreusement  à  la 
pratique  de  son  ait,  exigeant  iH>ur  garaulic  do  leur  zèle  et  do  leur 
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loyauté,  cf  tuincux  serment  dont  la  formuic  suffirait  seule  pour 
concilier  à  sou  auteur  Tesliine  do  tous  îes  hommes  vertueux.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  le  rapporterons  ici,  bi^  qu'il  soit  trèsHXiiioa 
468  médeciDS  : 

«  le  jure  par  Apollon ,  par  Eseatope ,  par  Hygie ,  par  les  autres 
dieux  et  déesses  de  la  médecine,  de  tenir  religieusement  la  pnmiesse 
solennelle  à  laquelle  je  m'engage  :  Je  regarderai  comme  mon  propre 
père  celui  qui  m*aura  instruit  dans  l'art  de  guérir,  le  lui  témoignerai 
ma  reconnaissance  en  subTeaant  à  tous  ses  besoins*  Je  considérerai 
ses  enfants  comme  les  miens  et  leur  enseignerai  gratuitement  la 
médecine,  s'ils  ont  le  dessein  d'embrasser  cette  profession.  J'agirai 
du  luùiiie  envers  ceux  qui  se  seront  enpajîés  par  le  serment  que  ju 
prêle.  .Taniais  je  ne  me  laisiser.'ii  st-duire  pour  administrer,  à  (jui  ([ue 
ce  soit,  un  médicament  mortel,  ni  jiour  exciter  ravorteuicnt...  Mon 
unique  Lut  sera  de  soula<ïer  cl  de  ^nn' rir  les  malades ,  do  répondre 
à  leur  confiance,  et  d'éviter  jusqu'au  soupçon  d  en  avoir  abusé, 
spécialement  à  l'égard  des  femmes.  Dans  quelque  positiou  que  je 
me  trouve.  Je  garderai  le  silence  sur  les  dioses  que  j'aurai  jugées 
devoir  rester  secrètes.  Puissé^e,  religieux  observateur  démon  ser- 
ment, recueillir  le  fruit  de  mes  travaux  et  mener  une  vie  heureuse, 
sans  cesse  embellie  par  l'estime  générale  !  Que  le  contraire  m'arrive, 
si  je  deviens  parjure  1  » 

La  doctrine  médicale  d'Iiippocrate  marchait  entre  Tempirisme 
absolu ,  qui  s'arrête  à  l'observation  des  faits  sans  les  coordonner 
pour  s'ùluver  à  leur  généralisation,  et  le  dui^inatisme  proprement 
dit,  qui  crée  di  s  principes  généraux  pour  y  soumettre  les  faits  et 
les  ri'suilats  de  l'expérienct'. 

Bippocrate  ne  connaissait  l'anatoinie  que  tiés-iiicomplétemeni. 
il  possédait  assez  bien  l'ostéologie,  mais  il  confondait  les  nerfs 
avec  les  tendons;  les  artères  avec  les  veines  ;  pour  lui ,  la  circu- 
lation n'était  qu'un  monyementde  flux  et  de  reflux  dans  les  mêmes 
vaisseaux.  N'ayant  jamais  disséqué  de  cadavres  humains ,  il  n'avait 
que  des  notions  analogiques  sur  les  autres  parties  de  cette  science , 
et  s'était  dès  lors  trouvé  dans  l'entière  impossibilité  de  donner  à 
sa  doctrine  toute  la  perfection  qu'elle  est  susceptible  de  présenter. 
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Au  milieu  de  rerilliuuMasme  el  do  l'espèce  de  monomanie  avec 
lesquels  on  se  i)ordail  alors  dans  la  recherclie  des  causes  premières» 
il  eut  le  mérite  si  rare  de  résister  à  Tesprit  de  son  siècle ,  de  ne 
s'abandonner  qu'a  très-peu  d'écarts  pour  expliquer  Tessence  des 
maladies,  et  de  s'attacher  sortont  à  bien  élodier  les  causes  mor- 
bides générales,  accessibles  à  nos  moyens  d'investigation,  et 
principalement  les  influences  derair,  des  vents,  des  eaux,  des  lieux, 
des  climats,  des  saisons,  etc.  C*est  lui  qui  le  premier  a  fixé  Tattention 
des  observateurs  sur  cet  ensemble  de  conditions  qui  forment  ce 
que  Ton  nomme  les  conslilutions  atmosphériques,  médicales, 
épidémiques,  etc.,  el  sur  la  nécessité  de  rigoureusement  apprt'  cier, 
dans  les  maladies ,  les  caractères  (ondamentaux  qui  tiennent  à  ia 
nature  de  ces  constitutions. 

11  traite  avec  une  admirable  précision  de  lontce  qui  compose 
les  signes  et  les  symptômes  patliologiques.  Il  a  le  premier  déter- 
miné les  trois  périodes  principales  des  altérations  morbides ,  sous 
les  noms  de  erudiiti,  de  eo«ltOfi,  de  eriie,  en  iîûsant  observer  que 
ees  élaborations  salutaires  «  étaient  un  résultat  des  efforts  conser- 
vateurs de  la  nature.  »  U  voyait  une  sorte  de  régularité  dans  ces 
élaborations  et  fut  ainsi  conduit  à  reconnaître  des  jours  critiques 
dont  les  plus  ordiii  iires  «  étaient  le  quatrième ,  le  septième,  le 
onzième  ,  le  quatorzième  el  le  vingtième.  »  11  admettait,  du  reste, 
ces  nombres  seulement  conuue  des  termes  de  coïncidence  des 
crises,  mais  non  comme  des  puissances  actives ,  à  la  manière  des 
pythagoriciens.  Son  génie  d'observation  lui  donna  beaucoup 
d'habileté  dans  l'art  du  pronostic,  dont  il  puisait  les  principaux 
éléments  dans  Texamen  attentif  des  excrétions,  de  lliabitnde 
extérieure  du  corps ,  de  sa  position ,  de  sa  couleur,  de  son  volume , 
de  sa  température,  de  Fétat  des  facultés  intellectuelles,  de  la 
respiration,  etc.  Il  né  parait  pas  avoir  apprécié  l'importance  du 
pouls.  11  précisait  avec  beaucoup  de  soin  l'étal  des  forces  vitales 
pour  les  exciter  ou  les  modérer  au  besoin.  Il  comptait  avant  tout 
sur  les  influences  médicatrices  de  la  nature  ;  les  dirigeait  avec  une 
sage  réserve  et  faisait  ainsi  bien  souvent  de  lanitklecine  cxpectante. 
Ses  agents  thérapeutiques  étaient  simples ,  peu  nombreux ,  presque 
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tons  em|>rnntés  au  règne  végétal.  Dans  les  inflammaliODS  aiguës,  il 
empioyaii  la  saignée  aree  assez  de  hardiesse;  du  reste,  il  fondai! 
toijonrs  ses  indications  non  snr  Pestimation  des  caoses  premières, 
mais  snr  les  symptômes  essentiels  et  snr  les  causes  manifestes. 
Suivant  lui ,  «  Le  rôle  de  tout  bon  praticien  est  d'observer  avec  soin 
et  dMmiter  la  marche  de  la  nature.  » 

Hippocrate  rendit  aussi  des  services  en  chirurgie  ;  et  si  l'on  en 
juge  par  cet  aphorisme,  ses  méthodes  étaient  même  assez  énergiques  : 
a  Quod  medieamrnta  n<ni  sanant,  ferruni  aanat;  quod  ferrum 
non  sanat ,  ignis  sanat  ;  quod  ignis  non  muai,  imanabile.  » 

Inventeur  de  la  diététique,  il  s'y  montre  encore  très-profond 
observateur.  Il  conseille  de  respecter  les  anciennes  habitudes,  et, 
dans  le  régime,  de  tenir  une  juste  mesure  entre  des  excès  nuisibles 
et  des  précautions  trop  minutieuses  et  trop  uniformes. 

Les  ouvrages  de  ce  puissant  génie  sont  empreints  d*un  carao- 
lère  de  raison  et  de  vérité  qui  les  fait  admirer  du  monde  entier. 
On  a  surtout  marqué  la  plus  haute  estime  pour  son  Traité  des  airs, 
des  eaux  et  de  $  iirur;  pour  celui  des  pronostics;  âes  épidémies. 
Sou  livre  des  aphorismes  esl  regardé  connu e  un  chef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  ;  il  coniple  au  moins  trois  cents  éditions  et  presque 
autant  de  commentaires  dans  toutes  les  langues.  «  De  nos 
jours  encore,  médité  par  les  médecins,  consulté  par  les  philosophes. 
In  par  les  hommes  de  goût,  Hippocrate  est  et  sera  toujours,  pour 
chacun  d*eux ,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  Tantlquité.  »  Cabanis, 
he,  du,  p*  19. 

Son  nom  sera,  dansions  les  siècles,  prononcé  avec  respect;  il  est 
aujourdl^ui  comme  autrefois  en  vénération  dansrtie  deCos.Il  reçutà 
bien  juste  litre  les  qualifications  de  prince  des  médecins,  de  créateur 
de  l'art  de  guérir,  de  père  de  la  mi'decine,  de  divin  vieilliird,  etc. 

Tontes  \cs  sectes,  toutes  les  écoles  ont  prétendu  l'avoir  pour 
chef.  «  Aucun  médecin,  dit  Renanldiri,  Biogr.  vnii\,  t.  90,  p. 
ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  llippocrate,  considéré  comme 
inventeur  :  Homère  a  un  second  dans  Virgile  ;  Démosthène ,  dans 
Gicéron  ;  Hippocrate  n'a  point  de  second  :  Galien  n'a  été  que  son 
commeatatenr.  Sydenham,  que  l'on  a  pompeusement  décoré  da 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DK  LX  MÉOECi.NB. 


surnom  d'Uippocrale  anglais,  ne  mérite  sous  aucun  rapporl  d'être 
comparé  an  Yieiilard  de  Cos....  De  tous  les  médecins.  BailloQ 
aérait  encore  celui  dont  la  doctrine  et  la  sagacité  d'obsenatioB  se 
rapprocheotle  plus  du  génie  d'Hippocrate.  » 

Enfin,  plusieurs  ont  reconnu  dans  le  pére  de  la  médecine  des 
qualités  tellement  supérieures,  qu'ils  ontdouté  de  la  réalité  de  celui 
auquel  on  les  attribue.  Cest  ainsi  qu*en  4804  un  docteur  nommé 
Boulet  soutint ,  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  une  thèse  dans 
laiiut  lle  il  prétendait  prouver  que  le  nom  d*Hippocrate  n'était 
qu'uiit'  j»ui»'  abstraclidii  ;  sans  dodlt'i  (jti'il  faisait  ainsi  du  diviu 
vieillard  k*  pluà  [laiiail  cl  le  ^jIus  lirillaiil  ûlugc!... 

Hippocrale  passi  los  dernières  aiiijccs  de  sa  vie  h  Crarion,  à 
Pbères,  à  Triera,  ii  Mélibœa,  surtoutà  hausse,  en  Thosalie.  C'est 
dans  celle  dernière  ville  qu'il  termina  sa  longue  et  brillante  carrière, 
à  TAge  de  quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-dix  ans.  Quelques 
biographes  ont  prétendu  qu'il  vécut  jusqu'à  cent  quaire  et  même 
jusqu'à  cent  neuf  ans* 

Établie  sur  des  fondements  aussi  solides ,  engagée  avec  tant  de 
succès  dans  une  voie  aussi  positive ,  aussi  vraie,  la  médecine,  eu 
8' appuyant  sur  les  progrés  de  Tanatomie ,  de  la  physiologie  et  des 
autres  sciences  naturelles,  semblait  devoir  mardier  d'un  pas  assuré 
vers  son  développement  et  sa  perfection. 

Vaine  espérance  ,  illusion  coaq)Iéto  !....  A  peine  le  génie 
d'Hippocrate  avail-il  cess/'  d'éclairer  directement  le  domaine  de  la 
science ,  qu'on  le  vit  se  couvrir  de  nouveau  des  ténèbres  de  la 
superstition  et  des  théories  imaginaires. 

Platon,  Thessalus,  Dracon,  Polybe,  etc.,  dénaturèrent  les 
ouvrages  du  vieillard  de  Cos  par  des  interprétations  inexactes,  et 
faussèrent  entièrement  sa  doctrine  en  voulant  remplacer  les  sages 
lenteurs  de  l'expérience  par  U  marche  rapide  mais  si  périlleuse  des 
improvisations  s][stématiques.  En  abandonnant  avec  tant  d*tmpru- 
dence  le  guide  qu'ils  auraient  toujours  dû  suivre,  les  successen» 
d'Hippocrate  firent  ainsi  fausse  route  pour  arriver  au  doj^atisme 
absolu.  —  Soutenue  par  l'autorité  de  Platon ,  par  la  réputation 
des  deux  fils  et  du  gendre  d'IJipporrale ,  celle  doctrine  eut  un 
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déplorable  ntentissemeiit;  elle  pasn  diex  les  Égyptiens,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Arabes,  et,  panrenue  jusqo'à  noas,  conserva  le 
ftchem  poQToir ,  pendant  pins  de  vingt  siècles ,  de  fausser  on  même 

d*encha!ner  la  marche  de  la  vérité. 

Déjà  depuis  qiu'ltiiie  temps  les  écoles  de  Cnide  et  de  Cos , 
firales  parleur  iiuporlanctj  ot  leiuà  doctrines,  se  partagoaiont  le 
domaine  de  la  science.  La  première,  essentiellement  empirique, 
professait  les  principes  consignés  dans  les  sentences  cnidiennes 
d'finrypbon  ;  Ctésias  était  un  de  ses  principaux  appuis.  La  seconde, 
positivement  dogmatique,  dut  sa  supériorité,  sa  splendeur,  au  génie 
d'Hippocrate,  qui ,  pendant  sa  vie ,  parvint  à  modifier  les  principes 
du  dogmatisme  dans  ce  qu'ils  avaient  de  trop  absolu ,  de  trop 
indépendant  des  faits  et  de  Tobservation.  Après  la  mort  de  cet 
îllostre  médecin ,  renseignement  de  Cos  perdit  une  grande  partie  de 
sa  valeur  et  de  sa  prépondérance. 

Nous  ne  cherchons  pas  ici  ;i  rehausser  le  mérite  si  réel  d'Hippo- 
crate par  de  vaines  exagérations,  nous  écrivons  de  l'histoire  médicale 
positive  et  consciencieuse. «Lamédecine  litsans  doute  alors  derejnar- 
qoablesprogrès,  ditlipige-Delorme,  Dict.(Uméd.»t,49,p.M:^,miiig 
non  ceux  qu'on  devait  attendre  do  ses  magnifique^;  commencoments 
et  du  nombre  de  travaux  dont  elle  fut  l'objet.  Gela  vint  de  la  fausse 
direction  donnée  aux  rechercbes  physiologiques  et  médicales ,  par 
suite  de  Tinfluence  fâcheuse  des  diverses  sectes  philosophiques 
qui  régnèrent  dans  ces  temps...  En  se  jetant  dans  la  recherche  des 
causes  prochaines ,  en  voulant  rendre  raison  de  tout,  les  médecins, 
dès  celle  époque,  faussèrent  pour  toujours  la  science,  qui  se  ploya 
successivement  aux  systî'nies  de  toutes  les  sectes  philosophiques.  » 

Dioclès,  Praxagoras,  et  surtout  Arislote  ,  semblèrent  un  instant 
ramener  la  science  pntliold^'npie  dans  une  voie  plus  positive  et 
plus  expériinentaie.  Ainsi  Arislote,  favorisé  par  les  envois  de 
minéraux,  de  plantes  et  spécialement  d'animaux  que  son  élève, 
le  conquérant  du  monde,  lui  faisait  parvenir  de  tous  les  pays, 
appliquait  son  vaste  génie  au  développement  de  rhisloire  naturelle  ; 
à  la  création  d'une  nonveUe  science,  Tanatomie  comparée,  et 
soutenait,  comme  Tavait  fait  Hippocrate,  «  que  les  notions 
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générales  doivent  toujours  être  le  résultat  de  l'application  do  rintelli- 

gciue  auv  faits ,  uiix  ubjcts  sensibles ,  et  que  nos  connaissances 
vraies  diTivcnt  entièrement  de  nos  sensations.  »  Mais  il  paralysa 
bientôt  les  fi'condes  influences  de  celte  puissante  pensée  en  voulant 
expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  par  des  princijjes  occultes, 
par  des  lois  imaginaires  ;  en  admettant  la  théorie  des  éléments 
d*Empédocle ,  avec  tontes  les  illusions  du  dogmatisme  absolu. 

Ces  déplorables  écarts  du  génie  qui  ne  pouTaii  s'assujettir  aux 
entraves ,  aux  lenteurs  de  Texpérience ,  ramenèrent  les  esprits 
sérieuxlirempirismesystémati(iue,  par  opposition  au  dogmatisme; 
et  ces  doctrines ,  ayec  quelques  modifications,  se  disputèrent  le 
domaine  de  la  science  jusqu*à  répo<|ue  si  mémorable  oi^  Bacon  et 
Descaries  engagèrent  l'inlelligence  humaine  dans  les  voies  d'une 
plus  saine  philosophie. 

Un  grand  ('Vi'iienipnt  vient  de  s'effectuer  :  Athènes  était  depuis 
longtemps  le  centre  des  arts  et  de  la  civilisaliou  ;  Alexandre  a 
subjugué  l'Asie  ;  Alexandrie  remplace  Athènes  et  présente  à  son 
tour  le  point  centrai  de  la  civilisation  et  des  arts.  Les  Ptolémées  ; 
après  aroir  acheté  un  nombre  immense  de  livres  dans  tous  les  pays, 
les  avaient  rassemblés  dans  un  temple  de  Sérapis.  Ce  fnt  ainsi  que 
se  forma  la  plus  riche  bibliothèiiue  de  runivers,  et  qu'Alexandrie 
devint  le  rendei^ous  de  tous  les  savants  et  de  tous  les  philosophes 
du  monde  civilisé.  La  médecine  devait  surtout  y  briller  d'un 
nouvel  éclat.  Sérapion  y  fonda  l'école  empirique,  dont  le 
scepticisme  junfessé  par  Pyrrhon  semble  avoir  été  le  point 
de  départ.  Cette  école  n'admettait  que  les  faits  évidents  ;  elle 
excluait  tout  raisonnement,  toute  recherche  des  causes  pre- 
mières ,  toute  hypothèse  ,  comme  devant  altérer  la  vérité  de 
l'observation.  £Ue  combattait  les  maladies,  seulement  avec 
les  moyens  dont  Texpérience  avait  démontré  l'efflcacité*  k  cette 
époque,  on  distingua  dans  la  pratique  les  agents  diététiques, 
chirurgicaux  et  pharmaceutiques.  Hais  on  n'isola  pas,  comme  l'ont 
dit  avec  erreur  plusieurs  écrivains,  la  éhîmrgîe  de  la  médecine; 
cette  nuisible  séparation  ne  s'effectua  que  dans  le  moyen  âge. 

Ici  vient  naturellement  se  placer  un  fait  capital  dans  l'histoire 
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de  la  médecine ,  et  qui  devait  eiereer  la  plus  grande  infloence  dam 

son  perfectionnement.  Ici  va  commençai- ,  à  propremeul  paibi ,  la 
v6i  i table  science  anatomique. 

HÉEOPHILE. 

Né  à  Calcédoine  344  ans  avant  Jésofl-Chrisk ,  de  la  (amiUe  des 
asdépiades  ,  Hôiophile  professe  ranatomle  dans  Alexandrie; 
dissèque ,  le  premier,  des  cadavres  humains  ;  fait  des  expériences 
même  sur  les  criminels  Tirants  que  Ini  fournissait  Ptolémée  Lagns, 
et  dont  le  nombre ,  d'après  Celse  et  Tertnllien ,  s'éleva  au  delà  de 
six  cents.  Il  bannit  les  vaines  spéculations  de  la  science  de  Phomme  ; 
pratique  le  premier  des  autopsies  cadavériques  dans  l'intention  de 
préciser  le  siège  et  la  lialuredes  maladies.  Ainsi  en  quelque  sorte  le 
ciéalour  de  ranatomio  luiniaiiie,  il  fut  posilivement  celui  de  l'ana- 
touiie  pathologique  ,  et  professa  l'humoiisine  comme  son  maître 
Praxagoras.  11  eut  pour  disciples  :  Philinos,  bérapion,  ÀpoUonius, 
Héradide  deïarente  et  Giaucias. 

ÉftABl&ïftAïfi. 

Digne  émnle  d'Hérophile,  comme  anatomiste,  Érasistrate  lui 
devint  supérieur  comme  médecin.  Il  combattit  rbumorisme,  alors 
en  vigueur,  jetâtes  premiers  fondements  du  solidisme,  qui  devait 
acquérir  ultérieurement  beaucoup  d*empire ,  et  s'égara  sans  retour 
en  attribuant  TinfUmmation  et  la  fièvre  au  passage  du  sang , 
des  veinés,  dans  les  artères;  et  la  plupart  des  autres  maladies: 
«  aux  déviations  d'un  fluide  aérien  introduit ,  par  la  respiration  , 
dans  les  artères  »  et  jouant  le  premier  rôle  dans  l'entretien  des 
piiL'iiomènes  vitaux.  »  Ce  fut  aiijsi  (ju'il  posa  les  [tromières  hases 
du  pneumatisme,  dont  Platon  ,  Aristote,  etr.,  avaient  déjà  professé 
quelques  notions,  et  qui  plus  tard  allait  constituer  l'école  dont 
le  célèbre  Athénée  fut  alors  le  fondateur. 

Alexandrie  se  faisait  remarquer  surtout  par  renseignement  de  la 
médecine  et  de  l'anatomte.  ËUe  dut  encore  sa  renommée,  sous  ce 
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tapport,  &  des  savatilâ  distingués,  pftnni  lasquels  ootis  dtroiis 
citer  :  Strabon  »  ipoUonitts  ,  Stratoti  »  Phlliiias  ,  AidApitde , 
Thémison ,  etc.  Hais  Rome  devait  éelipset  sa  |Ioif«  Mnine  sUe 

avait  elle-même  éclipsé  la  gloire  d'Athènes. 

Depuis  que  les  médecins  avaient  abandonné  la  voie  de  Texpé- 
ricnce,  tracée  par  Hippocrale  avec  tant  de  précision  et  de  vériti',  la 
science  flotlHit  vaguement,  et  sans  avanlaf^e ,  au  gré  dos  systèmes  les 
plus  imaginaires  et  les  pins  oppo^^és  ;  l'art  s'exerçait  avec  incerti- 
tude et  soas  les  versatile:)  inspiration»  des  caprices  les  plus 
bizarres.  Non-seulement  chacune  des  écoles*  mais  chaque  profes- 
seur, chaque  disciple  avait  sa  théorie,  sa  pratique  particulière. 
La  science  était  ua  véritable  chaos;  Tart,  iia  dédale  sans  iss«e« 
Chaque  secte  avait  sonjsrgon,  souvent  inintelligible  i  et  l'on  vit  la 
médecine  reproduire  ainsi  le  spectacle  f&cheui  de  la  confhsiondis 
langues,  en  donnant  à  TédlAce  pathologique  tons  les  earaeièras 
d'une  autre  tour  de  Babel. 

kn  milieu  de  cette  conf^BioUf  Rome,  qui  déjà  marchait  k  la  con- 
quôtedu  monde,  repoussait  lesmédecins  avec  une  sorte  d'obstination 
systématique. «  Pendant  [tlus  d«'  six  cents  ans,  elle  n'en  cul  point, 
dit  Raige-Delurme,  loc.  cit.,  p.  254,  si  l'on  ne  doita|)peler  (li'ce 
nom  que  ceux  «lontia  pratii[ue  estapituyée  sur  des  données  seiouli- 
fiques  plus  ou  moins  exactes  et  complètes.  «  Les  médecins,  dit 
Cabanis,  loc.  cit.,  p.  si ,  furent  longtemps  tepoussés  de  Rome  par 

les  magistrats       Pour  réunir  tous  les  genres  de  despotisme, 

Gaton  traitait  lui-même  sa  famille  et  ses  esclaves  malades;  lee 
moyens  dont  il  faisait  usage  supposaient  la  plus  dégoûtante  IgniK 
Tance  et  la  plus  risible  superstition,  w 

ARQIAOAtHQB. 

('iloyen  du  Péloponêsc,  Archagaihns  fut  lé  premier  médecin  qtii 
osa  s'établir  à  Borne,  Tan  531 ,  àm  avant  Jésns-tiiiisl.  Le 
public  l'accneillif  avec  laveur,  lui  donna  le  droit  de  citoyen,  lui 
acheta  même  (nic  hoxitiqne  dans  le  faubourg  d'/Eilius.  11  s'occupa 
surtout  de  chirurgie.  Sa  méthode  fut  d'abord  tellement  douce , 
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qu'on  le  nomm»  YulntrmHm^  guérisseur  de  plaies.  Plus  tard ,  il 
y  fil  entrer  le  fer  éX  le  léu ,  loideTa  rindignation  de  penfile ,  et  &e 
tai  plus  dèiighé  qae  sou  le  nom  de  booffeia.  «  An  rapport  de 
PUtte,diiFonAiiei^P«Hij,leiRoaitiBSponfliéMntli  ftmrjniqn'à 
lapider  eehii  qn*îls  avaient  reçu  avee  empreisettent.  » 

Pendant  plus  de  cent  ans  aprôs  cet  événement  tragique ,  Rome 
se  trouva  sans  iiiédecins.  Les  esclaves  ltccs  ,  lorsqu'ils  avaient 
quelques  noiions  médicales,  étaient  employés  eu  mémo  temps  an 
8^iee  persMmel ,  aux  soina  de  la  sa&té. 

A8GLÉPUDE> 

Après  ce  long  interralle,  Asdépiade,  né  àPmae,  en  BithymOt^ 
ft'Atant  aeqnia  nne  certaine  réputation  dans  Athènes  et  dans  Aleian- 
drie,  vient  se  tuer  h  Rome,  l'an  646,  446  avant  lésas-Christ. 

N'ayant  point  oublié  le  faneslc  sort  d'Archagathus,  il  suit  une  roule 
opposée.  Plus  rhéteur  que  médocin,  il  fomuieuce,  d'après  le 
conseil  de  Cicéron,  son  ami,  pour  gauner  les  bonnes  grâces  des 
Romains,  par  faire  des  cours  d'éloquence.  D'un  esprit  vif,  entre- 
prenant, n'ayant  qne  des  eonnaissances  trè^aperfici elles,  il  se 
livre  ensuite*  afoc  nn  grand  succès,  à  l'enseignement  et  même  à  la 
pratiqine  de  la  médecine*  Il  s*empresBe  8e  satisfaire  les  moindres 
fontaisies  de  see  malades  ;  U  ne  pfeserit  qjne  des  remèdes  agréables 
et  feciles,  et  sédnit  tons  cem  qui  entretiennent  des  rapports  afec 
hii,  par  la  conilction  et  la  pureté  de  son  langage.  Du  reste»  sa 
doctrine  était  la  philosophie  corpusculaire  d'Épicure.  Sans  ancnn 
principe  fixe,  essentiellement  versatile  dans  ses  médications,  il 
donne  les  mu\ (  ns  !ps  plus  opposés  dans  la  même  maladie  ;  conseille 
les  iih mes  mM\ens  dans  les  maladies  essentiellement  différentes; 
il  traite  Itippocrale  avec  un  ton  ridicule  de  supériorité  ;  blflme  sa 
prudence ,  et  nomme  cette  sage  réserve  qui  fait  attendre  l'occasion 
favorable  pour  agir,  «  une  méditation  fur  la  mort.  ^  Son  école 
ftit  la  pfemière  qni  s'établit  à  Rome;  elle  produisit  :  Étienne  de 
Ryaanee»  AnAdinideSicile  •  Hicon  d'Agrigente ,  Artorlns,  médecin 
d^Angnste,  Clodien ,  Nécératns*  Thémison,  etc.  Asdépisde  n'eut 
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qu*nn  mérile  incontestable  :  celui  d'avoir  positiTement  fixé  la  médo- 
cine  chex  les  Romains  en  y  fondant  une  école  qui,  sans  offirir  des 
principes  vilkîs,  devait  cependant  changer  entièrement  la  lace  de 
la  science  pathologiipie.  Épicnre  et,  penvêtre  plus  encore,  Démocrite 
avaient  imaginé  la  théorie  corpusculaire ,  sans  lui  donner  une 
grande  portée;  mais  Asclépiade  en  fit  un  système  complet;  ol , 
plaçant  toutes  les  causes  actives  des  alleraliuiis  morhifiques  dans 
le»  solides»  ne  voyant  que  des  causes  occasuuinelles  dans  les 
humeurs ,  il  prépara  tout  naturellement  rapparition  de  la  doctrine 
connue  sous  le  nom  de  mélkodtsme, 

TH&1II80K. 

Convaincu  de  la  fùtilité  desâiéories  corpusculaires  de  son  maître 
Asclépiade»  îhémison  voulut  ramener  la  médecine  à  la  méthode 
expérimentale,  proscrire  toute  recherche  des  causes  premières,  et 
trouver  dans  l'organisme  lui-même  la  raison  des  maladies  et  la 
véritable  source  des  indications  thérapeutiques.  II  fnt  ainsi  conduit  à 
ranger  les  altérations  morbides  en  deux  principales  classes  relatives 
à  la  condition  qu'elles  impriinaient  à  la  libre  organique  élémen- 
taire. Dans  la  premieic  ^e  manifestait  le  resserrement,  la  tension  do 
cette  libre  :  xlriclum;  dans  la  seconde,  la  tlaccidité,  le  relàelie- 
ment  :  hmm.  Les  indications  consistaient  dans  l'emploi  des 
médicaments  et  des  moyens  relâchants,  pour  le  premier;  tonique, 
pour  le  second.  On  voulut  même  créer  un  état  intermédiaire  entre 
ces  deux  extrêmes,  souslenomdemÛEliMi.  Cette  condition  deve- 
nait ainsi  moins  un  effet  morbide  que  Fétat  physiologique  propre- 
ment dit.  Thessalus  et  Soranus  développèrent  la  doctrine  de  '■ 
Thémison,  qui  jouit  d'une  grande  faveur  pendant  plusieurs  siècles  et 
devint  plus  tard  l'origine  du  lo/fdtsme*  Thémison  parait  avoir' le 
premier  employé  les  sangsues,  dont  on  a  fait,  surtout  en  France, 
un  si  fàclienx  abus  dans  ces  derniers  temps.  Les  méthodistes  imagi- 
nèrent, sous  le  nom  de  mctasijnvrke ,  un  procédé  curalif  dont  le 
but  est  de  changer  thuintiide  ou  rimsùluitvn  d'une  partie  malade, 
ou  même  de  rorganiiime  tout  entier;  d'attirer  le^  iiumeurs  du 
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centre  à  h  eiiconférenee ,  par  des  Temèdes  appropriés ,  ordinair»* 

ment  très-aclifs.  Cette  méthode  est  le  point  de  départ  de  celles  que 
l'on  a  plus  lard  prrconisres  sous  les  litres  de  méthodes  altérante, 
dérivative,  etc.  La  secte  dos  méthodistes  compte  plusieurs  nude- 
cins  remarquables ,  nu  nombre  dcsqueb  nous  citerons  iutoaius 
Musa,  A.  Cora.  Celse,  Soranos»  etc. 

Originaire d'ÂUaie,  en  Cilicie,  Athénée«qui  pratiquait  la  médecin^ 
à  Kome  au  commencement  da  i*'  siècle  de  l'ère  chrétienne  » 
ne  voyait  dans  les  éléments  qne  les  qaalités  premières  dn  fen\  de 
rair ,  de  la  terre  et  de  Tean.  U  en  admettait  on  cinquième  sons  le 
nom  àBpnmma,  on  esprit,  dont  les  manières  d*ètre  dèteiminent, 
d'après  faii,  tons  les  monvements,  dans  Fétat  de  santé  comme  dans 
celni  de  maladie.  U  créa  de  cette  façon,  on  plntèt  il  ressuscita 
la  doctrine  dn  pneumati9me  ;  car  déjà,  depuis  longtemps ,  Platon  , 
Aristole  et  surtout  Erasislrate  avaient  jeté  les  premiers  fondements 
de  cette  doctrine,  que  piofessèreot  Archigène  >  Hérodote,  Maguus, 
Léouides,  etc. 

AGATIINU8  DB  8PARTK. 

Agathinvs  s*éloigna  des  principes  d'Athénée ,  son  mattre  ;  et 
diolsissani  dans  le  pnevmatisme,  fempirisme,  le  dogmatisme,  le 
méthodisme,  etc.,  ce  qui  lui  paraissait  admissible,  pour  en  former  • 

Uii  torpsde  science,  devint  ainsi  le  fondateur  de  l'ccleclisme ,  qui 
devait  ultérieurement  réunir  sous  sa  bannière  le  plus  grand  nombre 
des  véritables  praticiens* 

■ 

âEÉÏÉ£  i)Ë  OAPFADOOS. 

Arétée,  que  l'on  s'accorde  à  regarder  comme  le  meilleur  observa- 
teur des  temps  anciens ,  après  Hippocrate  ;  qui  vécut  dans  une 
époque  mal  déterminée  ,  mais  que  Ton  semble  devoir  fixer  vers  la 
moitié  du  i"  aiède  de  l'ère  cbrétienne,  avait  d'abord  partagé 
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Ui  eireurs  da  pDOwnMljiiiiA  d'Athénée;  mais ,  bientôt  rmné 
dans  la  voie  de  l'expérienee  laiaonnée,  il  defint  édectiqae  et  fit 
rentrer  pour  un  instant  la  pathologie  dans  la  route  où  l'avait  ai 
fruotoeueneni  engagée  le  vieillard  de  Cos.  Ârétée  faisait  dans 
le  reeoeil  des  Hûts»  toujours  précéder  la  relation  de  diaqne  maladie 
de  rindication  anatomiquo  des  organes  souffranU.  Les  descri- 
ptions qu'il  donne  sont  écrites  avec  une  remarquable  i  ir  jjancc  , 
cl  telitiuiciit  précises,  tellement  vraies,  qu'il  semble  avilir  vu 
lui-même  toutes  les  altérations  morl)ifi(|iics  dont  il  fait  Thisifiire. 
C'est  h  lui  que  nous  devons  lâ  premier  eiaploi  des  cantharides 
comme  dérivatif  extérieur. 

DI08CORIDBB. 

Diosiiorides,  né  en  GUicie,  voyagea  beaneonp»  dans  l'intention 
de  bien  étndier  l'histoire  naturelle  et  sortent  la  matière  médicale, 
pour  laquelle  son  génie  paraissait  formé,  inssl  laiasMrll  sur  cette 

demièreparUede  la  science  iatrique  un  onvrage  qui,  pendant  plus  de 
dix-sept  siècles,  servit  de  guide  pour  renseignement  et  la  pratique 
de  l'art.  Cet  ouvrage  ,  défectueux  sans  doute  sous  plusieurs 
rapports,  olTrail  du  moins  le  mrrite,  déjà  Irès-rareà  cette  époque, 
de  s(!  distin,i;uer  parla  simplieilé  des  formules.  Alors,  en  cllel,  la 
fameuse  thériaquc  inventée  par  Andromacbps  avait  amené  l'habitude 
fâcheuse  d'entasser  dans  les  prescriptions  nue  foule  de  subitanees 
.  dont  la  réunion  s'opérait  ssns  intention  raisonnée»  maie  non  pas 
toujours  aani  danger  ponr  les  malades. 

Ân  milieu  da  ces  déplorables  oscillations  de  la  médeoine  entre 
tant  de  systèmes  on  faux  on  très-incomplets  »  nous  voyons  quel- 
ques lueurs  incertaines  jeter  lenr  jour  douteux  sur  le  sentier  de 
l'expérience,  pour  y  guider  les  pas  mal  assurés  des  observateurs 
qui  s'efforçaient  d'y  rentrer. 

Il  fallait,  pour  eirectuer  cette  révoliUiou.  que  le  flambeau  qu  avait 
éteint  la  mort  d'Hippocralo  reparût  dans  le.  dtuuaine  de  la  gcionce 
pathologique.  Ceflambeau  va  se  railiuner,  et  iesvaines  Diéorips  vont, 
dn  moins  pour  un  temps,  pâlir  et  s'éclipser  à  sa  briilanie  lumière. 
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BiMM  davanna  U  nuHraase  du  mande  ;  elle  devait  fttr» 
1§  ceitre     imnm  at  des  aru  par  1a  rApnioii  des  artiitaa  et  dei 

sa? ants  qui,  de  tontes  parts ,  s'y  trouv^iient  alors  appelés.  Aussi  Home 

Onlien,  fJaade,  naquit  à  Peigame ,  dans  TAsie^Mioeure ,  ven 
Tan  131  de  l'ère  chrétienoe.  Son  pèie,  Nicon,  le  nomma  Galien* 
e*eil-Mlittdom,  pmbablaaent  en  niaon  de  len  aimable  earaelère. 
Il  roent  lâ  première  édaealion  dans  U  maiion  paternelle,  et  fat 
ensnile  eonfié  aoa  eoini  dei  jAilosopliea  itoteieni ,  aeadémieieiii , 
ipicnriew  et  péripatétitieni  aniquela  il  a*attaeha  plna  apéeiale- 
ment.  Son  initnietion  dans  les  belles-lettrea  et  la  philoeophie  se 
trouva,  comme  on  le  voit,  très-soignée.  Fant-i!  s'étonner  si  ce 
géniu  \àâ[ù  el  pukNîiaiit  diîvint  cnsnile  si  redoutable  à  ses  <iiii,i5;(j- 
nistea?  A  din-iopt  ans,  ses  eludus  t'ianl  achevées,  il  emhrasso  la 
mHd<?rinft.  A  vingt  et  un  ans  il  avait  (Irjà  rompost';  jilii.si(Mir.s  Visim 
sur  cette  science.  Douô  d'une  rare  intelligence ,  d'une  aptitude 
merveilleuse  à  tout  apprendre ,  du  brijlant  désir  do  savoir  et  de 
reculer  les  bornes  de  son  art,  il  traf aillait  avee  lapins  infatigable 
peiaévèranee.  Fonr  aUnstmire,  il  vojagea  «  presque  toujours  l^pied, 
en  Phènicie,  en  Égypte,  en  Bitbynie,  en  Palestine*  en  Asie,  en 
Tbraee ,  en  Italie  •  en  Macédoine ,  dans  les  Iles  de  Crète,  de  Chypre, 
de  Lempoa,  ete.  Il- perlait  bien  et  oonnaissait  on  grand  nombre 
de  langues.  Son  goût  prononcé  pour  Fanatomie  ,  qu'il  regardait 
«  comme  le  seul  fondement  solide  sur  lequel  on  pAt  élever  la 
science  pathologique,  »  i'altacha  pendant  plusieurs  annî-os  à  l'ùcole 
d'Alexandrie,  où  brillait  vnam  l'enseignement  créé  par  llirophile 
et  par  Érasislrate.  C'est  là  surloiil  qu'il  acquit  cette  snpérioril»'  qui 
devait  rélever  au-dessus  de  tous  ies  rivaux.  Il  s'éLiMif  à  Womn  à 
l'âge  de  trenli'-quatre  ans ,  abandonne  la  chirurgie  pour  «^'occuper 
eaelnsivement  de  la  médecine,  âon  immense  réputation  lui  suscita 
des  enfieq]|,  dea  persécotenri  nombreoa  et  dèelarés»  Pendant  ses 
étodes,  il  était  embrassé  tontes  les  sciences;  encan  médecin  n'eftt 
ime  apsii  raete  énidition.  Peu  patislait  dea  «yptémee  domiiianls 
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dans  les  écoles ,  il  commence  la  lecture  des  oovrages  d^Hippocrale. 
«  n  fit  éclairé ,  dit  Cabanis ,  loe.  cit.,  p.  92,  poar  ainsi  dire  d*mie 

lumière  toute  nouvelle;  en  le  comparant  à  la  nature ,  son  admira- 
lion  et  son  ♦Honnemcnl  ri'tloublèrenl.  Ilippocrate  et  la  nature 
furent  tlùs  lors  les  seuls  maîtres  dont  il  voiiliil  recevoir  les  leçons.  » 

MalheureusciiitMit ,  la  tournure  de  son  esprit  cl  le  caractère  de 
son  génie  s'opposèrent  à  i'accompliâsemont  sérieux  d'oue  aussi 
bonne  résolution. 

Au  lieu  de  8*appliqucr  h  faire  revivre  cette  belle  simplicité  de 
son  modèle,  ces  données  si  positives  et  si  vraies,  puisées  à  la 
source  même  de  Texpérience ,  à  Tobservation  des  faits;  an  lien  de 
s'arrêter,  dans  rétablissement  de  sa  doctrine,  à  ces  sages  inductions 
de  la  pratique  raisonnée ,  à  ce  fuUièratime  qu'Hippocrate  avait 
non  pas  imaginé,  mais  surpris  à  la  vérité  4ans  Texamen  le  pins 
attentif  et  le  plus  consciencieux  de  lltomme  souffrant ,  OaHen 
emprunte  aux  écrits  du  père  de  la  médecine  les  points  les  plus 
défectueux  de  ses  théories  ,  ceux  qu'il  semble  n'y  avoir  laissés  qu'à 
regret,  en  sacriliant  à  l'influence,  au  reste  d'empire  qu'exerçaient 
encore  les  dogmes  philosophiques  de  son  époque.  El  c'est  précisé- 
ment sur  cet  échafaudage  sans  consistance  et  sans  réalité ,  qu'il 
établit  ce  trop  célèbre  système  qui  devait  dominer  la  science 
médicale  pendant  un  si  grand  nombre  d'années. 

«  Galion,  ajoute  Cabanis,  loe*  ctl.,p.  93»,  ressuscita  la  méde- 
cine bippocratique  et  lui  donna  un  éclat  qu'elle  n'avait  point  eo 
dans  sa  simplicité  primitive.  Hais,  il  faut  l'avouer,  ce  qu'elle  acquit 
entre  ses  mains  fat  pent-ètre  pinidt  une  parure  qu'une  richesse 
véritable.  Les  observations  recueillies  et  les  règles  tracées  par 
Hippocrate ,  en  prenant  un  caractère  plus  brillant  et  plus  systéma- 
tique, per(iirent  beaucoup  de  leur  pureté;  sous  cet  appareil 
étran|?pr  de  sciences  ou  de  dogmes  divers,  la  nature,  que  le  médecin 
do  Ces  avait  toujours  saisie  avec  tant  d'exactitude  et  de  réserve , 
se  trouva  comme  étouffée  et  perdue  ;  et  l'art ,  surchargé  de  régies 
ou  superflues  ou  trop  subtiles ,  ne  fit  que  s'embarrasser  dans 
beaucoup  de  difficultés  nouvelles  qui  ne  tiennent  pas  à  sanatare.  » 

Sans  doute,  l'époque  de  Gaiien  sera  désormais  une  époque 
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mémorable  dans  les  fastes  de  U  science  médicale;  sans  donte  cet 
homme  éminent  rendit  à  la  médecine  nn  service  immense  en 
raUnmantle  flambeau  de  l*hippocratisme,  àpenprès  éteint;  mais  en 
même  temps  il  altéra  d*nne  manière  bien  ftcbense  la  Térité  d'une 

lamière  aussi  pure,  en  la  forçant  k  traverser  le  prisme  tromppiir  de 
ses  rêveries  et  de  ses  vaines  illusions.  L'rloge  qu'en  fait  Ren  tul  lm , 
loc.  cit.,  p.  44  y  est  doric  vrai,  mais  il  ne  doit  pas  l'Iio  ai(;Li)tô 
sans  réserve  :  «  Fort  de  son  t''lo<iiienco  et  de  son  savoir,  G-dien 
osa  seul  s'opposer  au  torrent  de  l'ignorance;  tenta  de  ramener  à 
son  premier  état  le  dogmatisiae  da  divin  vieillard;  renversa 
toutes  les  sectes  qui  étaient  alors  en  vogue,  et  éleva  snr  leurs 
drbris  un  système  raisonné,  dont  les  profondes  racines 
maintinrent  sa  domination  pendant  l'espace  de  treize  cents  ans.  » 

Anatomiste  célébre  r  il  eftt  perfectionné  cette  science  bien 
davantage  encore ,  si  son  babileté,  au  lieu  de  se  consumer  sur  des 
animaux»  et  spécialement  snr  des  singes»  se  fût  exercée  sur 
rborame  luinnême.  Son  ouvrage  De  .iifti  porlftwi,  n*en  est 
pas  moins  un  chef-d'œuvre,  pour  l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit. 
C'est  dans  ce  traité  que  le  médecin  de  Pergame,  tout  païen  qu'il 
était,  nous  enseigne  la  meilleure  manière  de  louer  et  d'honorer  le 
Cri'atour.  «  Kn  écrivant  ce  livre,  dit-il,  je  compose  une  hymne  à 
Celui  qui  nous  a  faits.  Je  pense  que  la  solide  piété  ne  consiste  pas 
tant  à  lui  sacrifier  plusieurs  centaines  de  taureaux,  età  lui  oilrir  les 
parfums  les  plus  exquis,  qu'à  reconnaître  et  annoncer  sa  sagesse,  sa 
puissance  et  sa  bonté  par  le  récit  de  la  perfection  de  ses  œuvres.  » 

Lors^e  Galion  vint  à  Rome ,  la  suprématie  de  la  science  était 
disputée  par  les  sectes  empirique,  dogmatique,  pneumatique, 
méthodique,  éclectique,  etc.  Sa  voix  poissante  y  proclama  la 
doctrine  hippocratique  en  déclarant,  avec  l'accent  d'une  religieuse 
conviction,  qu'elle  ètail  la  seule  admissible,  et  que  le  vieillard  de 
Ces  avait  engagé  la  médecine  dans  sa  véritable  route.  A  cette  pro- 
fession de  foi,  on  même  temps  si  solennelle  et  si  positive,  toutes  les 
sectes  rivales  s'évanouirent  comme  on  voit  au  retour  de  la  lumière 
se  dissiper  les  vaines  illusions  de  la  nuit.  Mais  était-ce  bien 
la  doctrine  d'Uippocrate  qu'eu  ^1^1  utcUre  à  la  pkkce  de  eei^ 
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^léories  iinaginatros?>ious  no  le  pensons  pas;  et  l'oiposilion  Irès- 
gominaire  do  la  doctrine  do  Galion  dariendr»  U  meiUdure  prouva 
4q  U  vérité  do  uotfo  {issortiop. 

f  La  oûrpt  vivant  est  lormé  de  troia  ordras  de  principes 
^natitoanla  :  /ai  fo/tdM,  lahummrit  h*^9pritt. 

c  laf  $ùlidM$,  sont  :  \  *  simples,  av^a  la  dénomination  da  partiaa 
similaires;  ee  qui  répond  aux  tissas  des  modernes;  f  composés, 
30US  le  nom  d'organes. 

«  Ces  golidessont  formôs  de  quatre  éléments  ;  lu  fuu ,  l'eau ,  l'air 
et  la  terre.  Los  qualités  proiuicreâ  de  ces  êlcmcnU»,  sont:  le  chaud, 
la  ffoici,  lé  st5c  et  riiumide. 

f(  le$  h  umeîin  sont  au  nombre  da  quatre  ;  la  sang,  la  pituite,  la 
l)i|aetratrabile. 

>  €  Let  eiprin  sont  de  trois  espèees  :  naturels ,  vitaux,  animaux. 

«  Trois  facultés  correspondent  à  ces  trois  esprits  ;  naturella, 
vitale,  animale  ;  h  la  misean  jea  de  ces  trois  facultés ,  trois  actions 
du  même  nom. 

a  Le  suprême  régulateur  de  cet  ensemble  est  la  nature. 

a  L'équilibre  da  ces  éléments,  remerciée  libre  atfacile  de  ces  faoul- 
(és  constituent  la  santé;  les  conditions  opposées  forment  las  msladiea* 

a  Gelles-^i  viennent  se  ranger  dans  trois  grandes  classes,  suivant 
qu'elles  affectent  :  1"  les  parties  siiiiilairL'.s;  2  "  les  pailieb  pvg4' 
«iquos;  3"  en  même  temps  les  mu  s  t  t  les  autres. 

«Los  causes  (Irs  maladies  sont  de  deux  cspècui»  ;  l"  exbin'^s» 
riiinnence  rmisihU^  dos  six  choses  improprement  appelées  nou 
natiuelles;  iulci  nes,  qui  se  divisent  en  deux,  variétés  :  mUcé" 
(^<î/ii<?«,  consistant  dans  le  vice  des  humeurs,  par  excrs,  pléthore;  par 
défaut,  cacochymie*  Conjointe,  celle  qui  sUdentt&e  à  la  maladie,  n 

L*autaur  se  livre  ensuite  aux  distinctions  des  signes ,  des  sym- 
ptômes, des  dispositions  du  pouls ,  en  les  rendant  presque  toujours 
subtiles  et  trèaaouvent  imaginaires.  Toutefois,  il  s'acquit  une  juste 
célébrité  par  sa  grande  babileté  dans  le  pronostic, 

Sans  entrer  dans  les  détails  minutieux  de  la  doctrine  de  Galiea , 
nons  voyons  déjà  combien  elle  s'éloigne  de  la  vérilù  bimplu  dt' 
rbipppcriilisi^c.  Sii.  lliérapeutiquc  n'ebl  [m  iuoips  en  pppo&iUon 
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wreo  Uê  prinoipM  sur  tosiiaBls  il  lemblo  d*'tlionl  fooloir 

l'établir.  ' 

M  La  naluro,  dil-il  ea  effet,  est  U»  premier  mobile  do  toutes 
DOS  facultés.  Le  médecin  doit  être  le  preuiier  niiiiistro  do  la  nature.  >» 

Maisbieiilùt  il  s'abaiiiioime  jidesdistinctiuus  vaiuosel  uiuitipiiées 
sur  les  indicaliuna  à  remplir,  sur  los  propriété»  des  médicaments, 
et  conduit  ainsi ,  par  m  eoieigoemfiati  défectueiix,  à  k  plus 
nabible  polypharmncie. 

On  a  reproché  à  Galien  d'aroir  manqué  do  mi  courage  médical 
qui  fait  oublier  sa  propre  conservation,  en  bra?aut  le  danger  dans 
les  calamités  publiques.  Il  n'avaitpasnon  plus  lafenneté  des  grands 
diirurgiaus,  bien  qu*ilopérftt  Avee  une  deitérité  romarquable. 

De  tous  les  patbologistes,  Il  est  encore  la  plus  érudit,  le  plus 
fécond;  et  si,  parmi  ses  nombreux  oufrages,  plusieurs  sont 
fatigants  à  lire  par  leur  peu  d'importance  et  leur  prolixité ,  quel- 
ques-niis  du  moins  offrent  le  mérito  |)Osilif  d'avoir  lail  revivre  ceux 
d'IIip|)(i(  rate  ,  cl  dt;  nous  relracer  Jidi'k'iiicid  l'Iiisloire  de  la  plupart 
des  mnlceins  de  raiitiipiilé  ;  d'autres,  tels  que  les  traités  Dq 
ianitate  lueuda,  Dr  lacù  affectif  ^  De  expcrientia  medica ,  etc., 
seront  toujours  consulfé.>  avec  firuit  et  cités  avec  éloge.  D'après 
Suidas ,  Galion  mourut  dans  sa  patrie ,  à  l'âge  4»  SOimtOHiiY  anst 
eo  laissant  uu  nom  qui  no  périra  jamais, 

«  Pendant  quatorze  cents  ans,  dit  Raige-Belonne,  loc,  cii,» 
p*  $Q4,  Galien  fol  le  dieu  de  la  médecine,  on  ne  jura  que  sur  sa 
psiole;  son  autorité,  comme  oslle  d*Aristote,  dont  il  partagea  la 
fortune  aussi  bien  que  la  philosophie,  fut  absolue,..  Pu  reste, 
quelque  funeste  qu'elle  ait  été  en  imprimant  uue  mauvaise  direction 
à  l'étude  de  la  science ,  en  en  arrêtant  longtemps  la  marche ,  cette 
influtiuco  fut  heureuse,  en  ce  «ens  (ju'elle  lit  i)énétrer  pfirlout  los 
notions  positives  Hcquises  jusqu'alors  en  mi'de(  ine.  » 

Giitiou  avait  ramené  los  esprits  au  culte,  plutôt  encore  d  jiip- 
pocratc  quo  do  ses  véritablos  dogmes  ;  il  avait  plutôt  abaissé  les 
.-tntres  systèmes  quo  posé  les  bases  d'une  doctrine  solide  et 
iéconde.  Dialecticien  plus  brillant  que  profond  observateur,  il 
avait  courbé  les  faits  ions  les  séduisantes  illusions  d'un  système 
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noQvean,  par  le  déTeloppement  qu'il  eut  le  fàébeax  ponVoir  de  lui 

donner,  au  lieu  de  soumcllie  les  théories  cl  les  systèmes  à 
l'empire  do  la  saine  et  rigoureuse  expérience;  au  lieu  d'établir 
pusiliveaieul  la  ddclrine  médicale  sur  la  nature  et  robscrvalion. 
Aussi  verrons-iieus  la  science  pathologique  retomber  dans  le 
chaos  des  vaincs  hypothèses  «  des  plus  absurdes  ^généralisations, 
jusqu'à  cette  grande  ot  mémorable  époque  où  le  génie  d'ua  siècle 
vint  efiéctner  ce  que  n'avait  pa  faire  lè  génie  d*un  seul  homme. 

IL  MOYEN  AGE ,  DÉCADENCE. 

Ici  finit  la  splendenr  des  temps  antiques  ;  ici  commence  la  • 
dt'plorable  cataslrophe  (pii  frappa  l'esprit  liiiinain  dans  ses  con- 
ceptions les  plus  sublimes ,  en  menaçant  les  sciences  et  les  arts 
d'une  entière  destruction. 

A  la  décadence  de  l'empire  romain,  à  Tlnvasion,  par  les  Barbares, 
de  ces  admirables  foyers  de  la  raison  et  du  génie  •  la  nuit  de 
l'ignorance  et  de  la  soperstitlon  s'élève  comme  on  crêpe  fhnèbre 
snr  tout  ce  qui  respire  encore  Tamour  de  la  science  etdeU  liberté  I 
Mais  la  sage  liberté,  la  véritable  science,  religieusement  conservées 
coEime  le  feu  saiu  ,  ne  devaient  pas  périr  et  s'éteindre  sans  retour. 

Pendant  ces  tristes  siècles  de  léthargie  intellectuelle ,  à  peine 
comptons-nous  quelques  noms  transmis  à  la  postérité  :  Marcellus 
Empirions ,  né  k  Bordeaux  en  388  ;  Oribase  de  Pergame  ,  dans  le 
IV*  siècle;  Aëlius  d'Amida,  vers  la  fin  du  v*;  Cœlius  Aurelianus , 
de  la  même  époque ,  mais  que  d'autres  font  naître  beaucoup  plus 
IbX;  Alexandre  de  Traites,  au  milieu  du  vi*,  etc. ,  n'eurent  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  compiler,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  les  écrits  des  anciens  et  surtout  ceux  de  Oallen.  Enfin, 
Panl  d'Égine,  qui  sorti!  de  l'école  d'Alexandrie  dans  le  vii*  siècle, 
et  qui  s'était  acquis  dans  les  accoucbements  une  si  grande  répur 
talion  parmi  les  Arabes,  qu'ils  ne  le  désignaient  que  sous  le  nom 
d'accoi/c/i^wr,  ferma  la  liste  des  médecins  classiques  de  l'antiquité. 

Tout  semble  concourir  à  rauéantissenienl  des  pror^rès  de  res]»rit 
humain.  Un  sinistre  éternellement  regrettable ,  parce  qu'il  était  sans 
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réparation ,  va  mettre  le  comble  à  tons  tes  désastres  seientifiqnes. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie,  cet  immense  dépôt  des  connais- 
sances humaines,  va  devenir  l;i  proie  des  llanimes. 

Déjà,  pendant  les  trop  inéuiorables  guerres  civili  ^  Je  iiuiiie, 
une  sédition  ayant  éclaté  dans  Alexandrie  ,  Césai-  fail  mettre  le  feu 
aux  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  le  port  ;  il  se  commuûique  à  la 
bibliothèque,  dont  quatre  ceai  mille  volumes  sont  consumés. 
Antoine  répare  en  partie  ce  malheur,  en  donnant  k  Gléopfttre  la 
bibliothèque  de  Pergame,  composée  de  deux  cent  mille  volumes* 

Ihms  le  Tii*  siècle,  en  6ki ,  Amrou,  lieutenant  du  calife  Omar,  se 
rendmaitre  d'Alexandrie.  Aux  sollicitations  de  Jean  le  Grammairien, 
ee  général, moins  ignorant  que  son  maître,  semble  se  décider  pour 
la  conservation  de  ce  monument  scientifique ,  alors  sans  pareil  dans 
Je  monde.  Il  écrit  au  calife ,  n'osaiit  prendre  seul  une  semblable 
détermination.  Voici  la  réponse  du  slupide  et  farouche  Omar  :  ^Si 
les  volumes  renfermés  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  s'accordent 
avec  le  Coran,  ils  sont  inutdes;  s'ils  y  sont  contraires,  ils  sont 
dangereux;  il  faut  donc  les  brûler  tous.  »  Cet  ordre  inqualiiiable 
ne  fot  que  trop  scmpuleusemenl  exécuté.  Cependant,  cinq  à  six 
cents  volumes  écb^pèrent  à  la  destruction,  et  dans  leur  nombre 
se  trouvèrent  les  ouvrages  d*Hippocrate  et  de  plusieurs  philosophes 
de  Tantiquité. 

La  science  médicale  paraît  alors,  comme  tontes  les  autres, 
frappée  d'une  véritable  proscription.  Ceux  qui  la  cultivent  avec 
dévouement  sont  obliges  de  chercher  h»in  de  leurs  sanguinaires 
oppresseurs  un  abri  contre  rignoianci'  el  le  fanalisnH5.  Line  secle 
religieuse,  connue  sous  la  dénomination  de  nesloriem,  va  fonder 
à  Édesse,  en  Mésopotamie,  une  école  de  médecine  qui  devint 
importante  par  le  savoir  des  professeurs,  le  nombre  des  élèves  et 
norlout  la  bonne  direction  de  renseignement  pratique,  donné  dans 
un  b6pital  publie.  Lee  Grecs  professaient  la  médecine  d*appiicàtion 
an  lit  des  malades  et  lui  donnaient  le  nom  de  cliniqu».  «  Les 
médecins  de  Cos ,  dit  Cabanis ,  /oe.  cil. ,  p.  M9y  étaient  bien  loin 
d'imaginer  que  la  médecine  pratique  piit  s'enseigner  du  haut  d'une 
chaire,  loin  des  objelâ  sur  lesquels  elle  doit  agir,  n  Mais  l'école 
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d'Édeàfte  est  pout-êlro  la  première  où  ces  leçons  oxpérimonlales 
fussent  positivement  constituées  avec  le  caractèie  d'enseicrncmcnl 
public  :  nous  verrons  ulir-rieurenteiil  (jue  c'est  k  celui  de  nos  lemps 
luudernes  qu'il  faut  surtout  atliibuer  la  grande  supériorité  que  Tari 
médical  présente  aujourd'hui.  D'autres  nestoriem  établirent  une 
seconde  école  à  Deschondi-Sabour.  C'est  à  ces  deux  écoles,  et 
près  des  philosophes  chassés  d'AthèDes ,  qae  les  Arabes  tinrent 
puiser  les  premiers  éléments  d*ane  scienoe  dont  Us  detaient 
eonserver  les  dernières  étincelles  et  ranimer  pins  tard  le  fojrer 
presque  éteint.  Hais  a?ant  cette  henrense  époque ,  les  arts  cabsr 
listiqnes  des  Orientaux ,  la  magie ,  la  dîTination,  rcxplication  d^ 
songes,  l'uroscopie,  la  vertu  des  taliiiiians,  l'aslrolugie,  etc., 
envahiront  le  domaine  de  la  science. 

Athènes,  Alexandrie,  Home,  avaient  su])i  le  joug  des  Aralns;  au 
milieu  de  ce  peuple  ignorant  et  superstitieux  surgissent  quelques 
hommes  en?oyés  pour  sauver  les  sciences  d'une  destruction  qui 
semblait  assurée.  Sous  les  Abassides,  l'esprit  humain  semble  sonir 
de  son  abrutissement.  Le  fameux  calife  AÏmanzou  ou  Al  Mansour, 
en  fondant  Bagdad  vers  7^,  en  fait  le  siège  d*ttne  académie  des 
sciences,  d*un  collège  de  médecine  avec  des  hèpitaux  et  des  étar 
biîssements  pharmaceutiques.  Juifs,  chrétiens,  sa?atits  de  tous  les 
pays  y  sont  admis  avec  des  distinctions  proportionnées  à  leur 
mérite.  Les  Arabes,  maîtres  de  l'Espagne,  y  constituèrent  également 
plusieurs  écoles  (■('■Ictires  ,  notammcnl  celles  de  Murci<?  ,  de 
Coïmbre»  de  Séviilc,  de  8arrag08se,  de  Tolède  et  surtout  de 
Cordoue,  qui  surpassait  les  autros,  et  dont  la  fameuse  bibliothèque 
de  l'Ëscurial  offrait  déjà,  dès  le  siècle ,  près  de  trois  cent  mille 
Tolumes.  On  avait  traduit  d'abord  en  syriaque,  ensuite  en  arabe» 
les  oumges  des  anciens  échappés  au  sinistre  d'Alexandrie,  et 
spécialement  ceux  d'Aristote ,  d*Hippoerate  et  de  Galien.  Mâîs, 
pour  le  malheur  de  la  science,  Tesprit  des  Orientaux,  ami  du 
menreillenx,  négligea  les  faits  et  tes  données  positives  d*Hippocrale, 
pour  s'abandonner  exclusivement  aux  théories  plus  ou  moins 
imaginaires  d'Aristote  cl  de  Galien.  Aussi  voyon.s  ilull^  les  progrès 
de  la  science  médicale  rester  bien  au-dessous  de  ceux  que  i  on 
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ponTftiC  stiettdre  de  cette  nodtelle  impulsion.  SI  nom  recherehotift 

en  lilTel  les  noms  des  liommes  qtii  se  sont  distingués  dans  cette 
période»  nous  Irouvons  seulement,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  compilateurs  iuipudcFïts  cl  sans  mérite,  quelques  observateurs 
plus  ou  moins  habiles  et  ronscînnrienx  ,  tels  que  Bhnzps,  mpdrrin 
arabd  qui  mourut  Tan  9113  do  Jésus-Clu-iti;  Àviceaae ,  le  plus 
eèlébre  des  pathologistes  arabes,  que  Ton  surnomma  le  prince  dei 
médecins,  dont  le  mérite  fat  ausei  réel  qne  la  vie  parut  aveu- 
turense.  Âlbuoasist  mort  à  Gordone  en  4406.  Àvenscar  ou 
Aben-Zobaf,  né  en  Espague  en  4469,  mort  en  4S64 ,  obserrateur 
assetf  remarquable  «  professant  la  doetrine  de  Galien.  ÀTerriiois, 
né  à  €k)rdoQe  au  m*  siècle ,  pins  spéculateur  que  praticien  ; 
aussi  disait-il  :  «  Un  honnête  lioinnic  peut  se  plaire  à  ùludier  la 
médecine,  iuajs  il  doit  trembler  qii;iii(l  il  vruI  en  faire  la  moindre 
upplicadun  pratique»  tant  il  est  dillicilt.'  de  pn-ciser  les  c.is.  » 

L'art  médical ,  dès  la  plus  haute  antiquité  renfermé  dans  les 
temples»  le  fut,  au  moyen  âge,  dans  les  cloîtres,  avec  les  mêmes 
l&GODTéDients  et  la  même  incapacité.  Les  prières,  la  ronfiance 
dans  les  reliques  étaient  les  principaux  moyens  par  lesquela  on 
obtenait  des  cures  miraculeuses.  Ces  pratiques  s'observaient  dès  le 
Yi*  tlèole ,  et  lurent  citniacrées  par  Chariemagne,  dont  les  ordon- 
nances prescrivaient  renseignement  de  la  médecine  dans  les 
monasti^ros»  en  805.  Entre  les  mains  des  moines,  la  science 
rtloiiib.i  dans  un  empirisme  ]>ont-être  moins  éclairé,  nl.ll^  assn- 
rémeiil  plus  mystique  et  |»liis  superstitieux  encore  ipie  ne  l'avait  été 
celui  des  asclépiades.  Ces  nii)ino?  enseignaient  l'art  de  guérir  sous 
le  nom  de  physique  ;  de  là  sans  doute  le  nom  de  physiciens  qne 
portèrent ,  pendant  longtemps ,  chei  plusieurs  nations  i  ceux  qui 
se  livraient  à  la  pratique  de  cet  art 

i*Italie«  qui  devait  ultérieurement  servir  d'asile  aux  sciences  et 
aux  eavauti  fugitifs  de  Constantinople  tombée  sous  la  puissance  des 
musulmans,  otirait ,  dés  le  Tiii*  siècle ,  dans  le  royaume  de  Naples, 
au  mont  Casstn ,  et  surtout  à  Saleme,  un  collège  de  médecine  où 
les  Ijénédiclius  rassemblaient,  avec  plus  tie  zèle  qm'  de  savoir,  les 
écrits  des  médecins  grecs  et  latins  qu'ils  pouvaient  se  procurer. 


Digitized  by  Google 


04 


HISTOIRB  DB  tk  MtfDBCIllE. 


Mais  ces  DouveUes  écoles  n'obtinrent  de  célébrité  qne  TOfS  4080, 
époque  à  laquelle  Constantin  de  Gartliage,  fayant  sa  patrie,  vint 
se  renfermer  an  monastère  da  mont  Caasin  pour  y  déposer  les 
connaissances  qn*ll  avait  acqnises  pendant  ses  voyages  en  Orient 
et  surtout  k  Babylone ,  k  Bagdad ,  etc.  Alors ,  Jean  de  Milaa 
écrivit  en  vers  ce  fameux  Code  de  mnté^  qui  cuulnbua  peut-être 
beaucouj)  à  faire  connaître  l'école  de  Saierne ,  doQt  cependant  il 
n'est  assurément  pas  la  meilleure  production. 

Les  Croisés ,  dans  leurs  rapports  avec  les  Orientaux ,  eurent 
moins  d'influence  qu'on  pourrait  le  penser  r;<'néralement  sur  la 
propagation  des  sciences  et  des  arts  dans  l'Occident.  Les  Juiis , 
par  leur  caractère  industrieux ,  parleur  mélange  à  tous  les  peuples, 
en  offrirent  davantage,  sans  toutefois  produire  des  hommes  trés> 
remarquables,  puisque  riiistoire  n'a  guère  conserré  pour  eux 
d'antres  noms  que  ceux  de-  Farragut  et  de  Bengesta ,  médecins  de 
Charlemagne. 

Toutefois,  ces  divers  foyers  (l'instruction,  et  surtout  les  écoles 
de  Saierne,  de  Cordoue,  etc.,  commençaient  à  dissiper  Tépaisse 
nuit  qui  couvrait  l'Occident  :  l'empereur  Frédéric  II  encouragea 
l'université  de  Bologne,  qui  existait  déjà;  fonda  celles  de  Naples, 
de  Messine,  y  solda  des  professeurs.  En  4^0,  les  écoles  de 
Paris,  de  Montpellier,  furent  érigées  en  universités  par  Philippe* 
Auguste.  Les  papes,  les  rois  d'Angleterre  et  des  antres  pays  imitèrent 
ces  nobles  exemples;  et  bientèt  les  auteurs  anciens,  qui  jusqu'ap- 
lors  n'avaient  été  connus,  dans  leur  propagation,  qu'à  travers  le 
pristne  grossier  de  leurs  infidèles  traducteurs ,  parurent  dans  toute 
la  pureté  de  leur  idiome  primitif. 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  favorables,  il  semble  queia  méde- 
cine vareprendre  la  route  si  féconde  et  si  vraie  tracée  par  son  illustre 
fondateur:  cette  époque  si  désirable  n'était  point  encore  arrivée; 
et  comme  si  la  science  devait  parcourir  le  cercle  complet  des  folies 
et  des  erreurs  humaines  avant  de  revenir  à  cette  vérité,  son  premier 
point  de  départ,  nous  allons  la  voir  s'abtmer  plus  qne  jamais  dans 
les  vaines  recherches  des  causes  premières,  des  qualités  occultes 
des  médicaments,  de  la  puissance  des  charmes,  des  amulettes , 
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de  la  divination ,  enfin  dans  toutes  les  rêveries  des  astrologues  et 
des  alchimistes. 

Bien  ([ue  très-éloignée  de  l'impulsion  sérieuse  que  devaient 
Qltérienrement  loi  eommamcpier  des  hommes  d*aii  génie  positif, 
k  chimie  fournit  des  résultats  qni  semblent  déjà  si  menreilleni 
dans  ees  temps  dlgnorance ,  que  ceux  qni  les  obtiennent  sont 
regardés  comme  des  sorciers,  des  magiciens,  et  se  troiiTent  dans 
la  nécessité  de  prendre  des  précautions  suffisantes  pour  éviter  les 
mati?aîs  traitements  du  peuple  et  les  bûchers  de  Tinquisition. 
Mais  leurs  théories  ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  promettre 
rimmorlaliti' ,  la  drcouverle  d'un  n mèdo.  à  tous  les  maux,  d'une 
pinuicrc  inucerselle ,  du  moyen  de  laire  de  l'or  parle  secours  de 
la  pierre  philosophale  ^  etc.,  bientôt  ils  parviennent  à  familiariser 
les  esprits  simples  et  grossiers  avec  l'idée  d'accepter  ces  immenses 
bienfaits,  même  par  le  moyen  des  paetes  les  pios  intimes  avec  les' 
puissances  de  Fenfer. 

Parmi  les  hommes  les  pins  influents  de  cette  époque  fantastique, 
bizarre  assemblage  de  démence  et  de  génie,  nous  devons  particn- 
lièrement  citer  : 

ALBBIT  LE  GBAND. 

Alliert,  né  à  Laiiingen,  en  Souabe,  vers  lUKi ,  et  dmciiu  (irovin- 
cial  (l«'S  iloininicains  ,  se  lil  remarquer  nn»iiis  ]»eul-r'tre  encore  par 
l'étendue  de  son  savoir,  que  par  sa  grande  prédilection  pour  les 
opérations  magiques. 

EOaS&  BAGON. 

Moine  anglais,  né  à  Uchester,  comté  de  Somerset,  en  48H« 
Roger  Bacon  fit  des  études  brillantes  dans  les  universités  d'Oxford 
et  de  Paris,  k  ving^  ans,  de  retour  en  Angleterre ,  il  prend 
l'habit  de  saint  François.  Doué  d'un  génie  puissant,  abandonné 
dans  un  clotire  à  ses  propres  moyens,  n'ayant  de  livres  et  dMnstm- 
ments  que  ceux  qui  lui  sont  fournis  par  la  générosité  de  quelques 
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penonnes  bienCMsantM,  il  s'«pi»liqiie  arac  puaioii  m  expéiienees 
de  la  physique  el  de  Taldiimie;  met  an  jour  son  grand  mmorê  :  Ofut 
«N^'iM.  Trop  sapârieiir  à  son  aiâde ,  en  même  temps  qa*il  est  décoré 
du  titre  pompeux  de  docteur  admirable ,  il  est  persécuté,  plusieurs 
lois  mis  en  prison ,  menacé  d*ètre  brûlé  comme  sorcier,  pour  avoir 
préparé  la  réforme  du  calendrier,  l'invention  du  télescope,  effectuée 
par  Galilée ,  euliu ,  complètement  opéré  celle  de  la  poudre  à  canon. 


Théologien,  alchimiste  et  médecin,  Arnaud  de  Villeneuve,  né  à  Vil- 
leneuve,  près  MontpelUer.en  iWl^,j^oiatsaïiMUgrmdmvre,  fait 
en  chimie  plusienis  déconvertes  importanles.  Le  premier,  il  obtint 
de  Talcool  en  cberchaDt  à  faire  de  l*or  ;  et,  par  des  distillations 
phis  régulières  que  toutes  ceUea  qui  furent  pratiquées  avant  lui , 
introduisit  dans  la  phannacie  la  plupart  des  essences  aromatiques. 
Savant  en  hébreu,,  en  groc,  en  arabe ,  il  porta  les  premiers  coups 
It  la  puissance  que  ce  dernier  peuple  avait  usurpée  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Il  prédit  la  fin  du  moiidu  puur  1335, 
•  en  bc  livraul  à  toutes  les  illusions  de  l'astrologie.  «  Les  œuvres  de  i 
charité ,  disait-il ,  el  les  senices  que  rend  à  rhnmrtnité  un  bon  et 
sage  Tnéde'rin ,  sont  préfth'ables  à  tout  ce  que  les  pièlies  nomment 
<mivre$pie!s,elc.  n  CeUe  profession  de  foi  le  met  sous  le  coup  d'une 
accusation  d'hérésie.  Il  fuit  en  Sicile;  et,  comme  si  sa  vie  devait 
offiir  une  suite  de  contradictions  »  on  le  rappeUe  avec  instance 
pour  venir,  dans  Avignon,  donner  ses  soins  au  pape  Clément  V. 
Il  fait  naufirage  et  périt  dans  la  traversée,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans. 


Né  à  Palma,  capitale  de  l'ilc  Majorque,  en  1235,  Raimond 
Lullu  professe  à  Paris,  à  Montpellier,  sans  beaucoup  de  succès; 
il  SI'  lait  banuir  de  Tunis  pour  avoir  voulu  discuter  VAkoran. 
11  obtient  un  collège  à  Paria  ,  en  1^8  ;  se  fait  chasser 
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d'Alger  ;  se  retire  dans  sa  propriété»  iur  la  montagne  de  Raoda , 
Tera  sa  trentième  année,  compose  successivement  son  Art 
mwtaifdê  la  vérité i  k  Rome,  «on  Arbre  4ê9  ideneet,  etc.  Il 
^el  dans  sa  doctrine  »  mélange  informe  de  mysticisme,  d'art  eabsp 
iistique  et  de  philosophie,  a  qne  les  attributs  sont  montrée ,  dans 
tous  les  sujets ,  comme  la  raison  des  choses  et  de  leurs  rapports.  » 

Au  milieu  de  ce  déplorable  désordre  scientifique,  deux  saTMits 
médecins  lépainlent  lus  ouvrages  des  anciens  et  préparent  ainsi 
le  retour  des  bons  esprits  aux  saines  doctrines. 

Né  à  Lonigo»  dansleVicentin,  en  44S8 ,  Léonicénnt  étudie  la 
médecine  à  Padone,  professe  à  Fenaie  pendanl  soiiante  ans,  et 
traduit  en  latin  les  œuvres  d*Hippocrate,  dont  il  déTeloppe,  dans 

ses  leçons,  les  dogmes  et  les  préceptes.  U  meurt  en  1534,  à  Tége 

de  quatrc-viugt-seize  uns. 

lINACRB  OQ  iINACKR. 

Né  à  Gantorbéry ,  en  1460 ,  Linacre  étudie  à  Osford ,  foyage  en 
Italie ,  contribue  à  la  fondation  du  collège  des  médecins  de  Londres  ; 
traduit  en  latin,  avec  une  rare  fidélité,  les  ouvrages  du  vieillard  de 
Cos;  établit  à  ses  frais ,  k  Oxford  et  à  Cambridge,  une  chaire  de 

médecine  hippocralique  et  galénique.  Il  mourut  en  4524,  après 
avoir  bien  mérité  de  la  science  et  de  rimmanité. 

A6&IPPA,  HfiM&I-GORMEILLE. 

^é  à  Cologne  le  H  septembre  1 486,  d'un  esprit  vif, chagrin,  causti» 
que,  il  fut  tour  à  tour  soldat  et  médecin  théosophe,  menant  la  vie  la 
plus  excentrique ,  la  plus  orageuse,  et  se  montrant  ainsi  le  digne 
précurseur  de  Paracelse.  Il  professe  à  Turin,  voyage  en  Suisse,  en 
France,  d*où  il  se  fait  chasser.  Il  ne  voyait,  dans  les  maladies, 
ijue  i'infiuence  des  sorciers,  de  la  possession  des  démons;  et  sa 
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matière  médteaie  se  composait  snrtoal  de  talismans,  d'amulettes  et 
de  conjorations.  Après  aroir  enseigné  ces  déplorables  folies,  comme 
les  seules  notions  ntiles,  il  parai  conséquent,  pour  la  première  et 
la  seole  fois  de  sa  vie ,  en  publiant  son  livre  svr  La  vanité  ifet 
tcttftiMf*  Ce  malhearenx  visionnaire  monnit  à  Grenoble,  dans  nn 
hôpital,  en  4535,  âgé  de  quarante^neuf  ans. 

PARACEL.sk,  riIILIPPE-AURÉOLE-BOMBAST. 

Ni»  hï!in?ic(jeln,àqui'l<|nps  lieues  (loZuricli,en  I4y3,raracelseful 
le  plus  extravagant  et  le  plus  charlatan  de  tous  les  alchimislf  s,  dont 
on  s'accorde  à  le  regarder  comme  le  chef.  Sa  première  éducation  t&l 
trè»-négUgée.  U  passe  nne  grande  partie  de  sa  jeonesse  dans  le 
vagabondage  .  allant  de  ville  en  ville ,  prédisant  Tavenir,  tirant  des 
horoscopes  an  mojen  delà  chiromancie,  deTinspection  des  astres  ; 
se  livrant  aux  opérations  de  l'alchimie,  de  la  cabale^  de  la 
magie,  etc.  U  visite  les  Universités  d'Allemaguc,  do  France, 
d*ltalie ,  etc.,  dont  il  se  vante  d'avoir  fait  Tomement.  Il  voyage  en 
Orient,  en  Espagne,  en  Prusse,  etc.  II  séjourne  dans  les  montagnes 
de  la  Bohême,  se  met  en  rapport  avec  les  sorcières,  les  magiciens, 
les  charlatans  do  ces  contrées.  11  nffîrme  «  n'avoir  pas  ou\nl 
uii  livre  peodaijl  ilix  :iiis  ,  et  que  toute  sa  bibliothèque  médicale  ne 
se  compose  pas  de  douze  pages;  que  la  Kilile  fst  la  «  Irf  de  la 
théorie  des  maladies,  etc.  ;  que  la  force  vitale  est  une  étuanalion 
des  astres  ;  que  le  corps  est  formé  par  le  tonconrs  du  sel,  du  soufre 
et  du  mercure  sidériques.  Pour  lui,  la  nature  est  une  archée,  on 
esprit  architecte  qui  fait  dans  Pestomac  les  fonctions  d'alchimiste, 
en  séparant  les  aliments  des  poisons;  entreprenant  tous  les  chan- 
gements et  guérissant  tontes  les  maladies,  qu*îl  attribue  h  cinq 
causes  générales,  sous  le  nom  à^eniités,  »  Il  employait  en 
chirurgie  les  paroles  magiques  elles  arcanes  au  lien  d'instruments; 
dans  le  traitement  des  fractures,  il  leinplarail  l'usage  des  appareils 
parles  applications  de  lacousouile,  etc.  Comment  imnî^iuer  artuel- 
lemeiil  (pu»  l'auteur  de  tant  d'eNtravnjîanref;  et  d'iufqilies  ait  été 
appelé  en  Mi^ij,  à  l'âge  de  trentc-troj:}  ans,  à  Bâlc .  pour  occuper 
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UDd  cliaire  de  physique  et  de  chirurgie  ?  Un  tel  succès  enfle  encore 
son  audacieux  orgueil;  il  commence  par  hrûler  publiquement,  dan»  • 
l'amphikhéitre,  les  onmges  d'Avieeime  et  de  Galien,  se  déelannt, 
dans  tout  Tmilvers,  le  seul  réfoimatenr,  le  seul  maître  de  la  science. 
La  nouYeanté  de  ceteneeignement,  rentbonsiasme ,  la  jactance, 
l'effironterie  de  celui  qoi  le  professe  et  qui  ne  monte  jamais  k  sa 
chaire  que  dans  un  étal  voisin  de  l'ivresse,  attirent  momentané iik  rit 
à  Bâlp  un  Lrrainl  n()iiil)rc  d'oisifs  et  de  ciuiaux;  mais  on  no  tarde 
jia.s  ;i  reconiiaid-L'  (jue  ce  professeur  mervi'illcux  n'est  autre  chose 
qu'un  niisi  rable  ihailalan.  En  lo27,  craignant  les  poursuites  d'un 
magistrat  qu'il  avait  insulté,  Faracelse  est  obligé  de  s'enfuir  en 
Alsace.  Passant  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  cabarets ,  traînant  la 
nomade  et  triste  existence  dos  saltimbanques ,  celui  qui  avait  rêvé 
la  suprématie  de  la  science,  l'invention  de  la  pierre  philo- 
sopbale,  avec  la  possession  d'une  immense  richesse,  qui  avait  • 
promis  au  genre  humain  la  santé  parlaite  et  Timmortalité, 
vint  succomber,  indigent,  infirme,  dans  l'hôpital  de  Saint-Étienne, 
à  Saitzbourg,  le  M  septembre  1541 ,  à  peine  âgé  de  quarante-huit 
ans. 

Parat  el.se,  que  Bdrdeu  nommait'  le  plus  fou  des  nnuiecius 
et  le  plus  médecin  des  ious,  dont  la  réputation  surpassa  de 
beaucoup ,  en  retentissement,  le  mérite  et  la  valeur  scientifique , 
tout  en  poursuivant  ses  vaines  recherches  d*alchimie,  rendit 
cependant  quelques  services  importants  h  Part  de  guérir,  en  intro' 
dnisant  dans  la  matière  médicale  plusieurs  agents  thérapeutiques 
d*Qne  grande  puissance  ;  telles  que  les  préparations  salines,  ferragir 
neuses,  mercurielles,  anthno&iales,  etc. 

m.  TEMPS  H0DERKE8,  RENAISSANCE. 

Les  sciences  paraissaient,  à  l'époque  où  nons  sommes  arrivés, 
«voir  parcouru  le  cercle  complet  des  erreurs  et  des  folies  humaines. 
La  médecine  surtout  était  descendue  de  son  illustre  origine  :  de 
rexpérience,  de  la  raison  et  de  la  vérité ,  à  son  dernier  degré 
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d'abai5;scincnl  :  aux  Uiéories  extravagantes,  au  charlatanisme,  au 

meiisoiiiîe. 

Dans  toutes  ces  déplorables  phases,  quelques  esprits  sages, 
exceptionnels,  avaient  protégé  le  feu  sacré  de  l'hippocratisme  contre 
le  Boufile  violent  des  doetnnes  erronées  qui  ta&t  de  fois  moDacè- 
rent  de  Téteindre  pour  toiqoiurs.  Ce  feu  sacré  Tat  se  ranimer  et 
briller  d'une  lomière  nouTelie.  inx  ténèbres  de  rignorance  et  de 
la  snsperstition  va  snecéder  le  jour  vivifiant  de  la  science  et  de  la 
vérité*  NoQS  allons  assister  à  cette  résurrection  de  la  pensée ,  à 
cette  réhabilitation  de  l'inlelligence  humaine. 

L'enseignement  sérieux  do  l'anatomie,  nogligé  (Iciniis  Innî^temps, 
avait  dt'j.'i  repris  son  importance  dans  l'école  de  HoIo.lîik»  ,  oîi 
Mondim  ilisstHiiia  pul)lit]iiemeut  des  cadavres  Iiuniains,  pour  la 
première  fois  depuis  l'antiquité,  dès  4345.  Ces  travaux  essentiels, 
qui  devaient  amener  la  véritablr*  science  physiologique,  furent 
successivement  continués  et  perfectionnés  par  Sylvias  •  Benedetti  > 
Vésaie,  Fallope,  Riolan,  Harvey,  Monro,  Hunter,  et  plnsienrs 
autres  savants  expérimentateurs. 

Le  retour  aux  étndes  anatomiques  ramena,  tout  naturellement, 
d*abord  %  celle  delà  chirurgie,  dont  les  véritables  progrès  devan- 
cèrent  la  reslauralioo  de  la  médecine. 

Ce  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrentle  plus  h,  rafiranchissement  de 
Tart  chirurgical,  en  Pairachant  aux  mains  des  barbiers.  Né  à  Milan, 
vers  la  moitié  dnxni*  siècle,  il  vint  à  Paris  en  4296»  donna 
beaucoup  de  réputation  au  collège  de  Sl-Gôme,  fondé  aux  soUici^ 
tations  de  Jean  Pitard ,  élève  de  Guillaume  Salicet  ;  collège  qui 
(lisiiii  une  école  savante  où  Ton  recevait  des  maîtres,  des 
bacheliers,  des  licenciés,  des  do(-lonr>,  rt  rpii  devait  être, 
pins  tard,  l'origine  de  la  célèbre  académie  tie  chirurgie  d'où 
sorlu  ent  tant  d'hommes  illustres.  Lanfranc  publia  un  Traité  de 
grande  et  de  petite  ehirurpe^  que  Ton  suivit  dans  Tensei-  ' 
gnement. 
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GUI  1)S  GHAUUÀG. 

Ni^  dans  le  Gêvaudan,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  Gui 
de  Chauliez  vint  t'Iudier  à  Nontpeliier,  à  Bologne  ;  il  fitdisparaltro 
de  lâ  chirurgie  ies  Taines  subtilités  des  Arabes ,  et  l'oamge  qn'il 
pntblia  sar  cette  seience,  e&  4363  »  servit  de  gnide  pendant  long- 
tem|>s  dans  les  écoles.  «  On  peut  assurer,  dit  Astroc,  qa*il  a  pins 
contribué  que  personne  à  faire  de  la  chimrgie  nn  art  régulier  et 
méthodique.  »  Lorry  lui  donne  le  nom  de  restaurateur  de  la 
chirurgie. 

AMBROISt  i'Aiti:.. 

Ambroise  Paré ,  m''  à  Laval  an  rommencemenl  du  xvi'  siècle» 
reçut  une  première  éducation  très-modeale,  vint  étudier  a  Paris  et 
servit  dans  les  armées.  En  1 55^ ,  il  fut  nommé  cliirurgiea  de  Henri  II, 
pins  tard,  de  Charles  iX  et  de  Henri  III.  II  inspirait  tant  de 
confiance  et  d'estime,  que  les  assiégés  de  Metz,  le  voyant  venir  à 
leur  secours  dans  une  cruelle  épidémie,  s*écriôrent  d*une  commune 
Toix  :  «  m ous  ne  craignons  plus  de  mourir,  notre  ami  est  parmi 
nous.  »  Il  est  en  effet  diflBicîle  d'apporter  plus  de  zélé ,  de  dévou»* 
ment  et  d'habileté  qu'il  n'en  montrait  dans  Texercice  de  son  art. 
IMnvention  de  la  poudre  à  canon  avait  augmenté  le  domaine  de  cet 
art  de  toute  la  classe  des  lésions  connues  sous  le  nom  de  plaies 
d'armes  à  feu.  A.  Paré  fut  le  premier  qui  reconnut  que  ces  plaies 
n'étaient  pas  vénénenscs ,  o\  qu'il  ne  fallait  point  les  soumettre  à 
la  méthode  barbare  de  la  cautérisation.  Son  ?rand  ouvrage,  rempli 
de  faits  curieux  et  de  sages  réflexions  pratiques ,  bieu  qu'il  présente 
enooie  quelques  traces  des  croyances  de  la  superstition,  doit  être, 
même  ai^ourd'hoi,  consulté  avec  fruit,  et  son  auteur  nommé,  à 
juste  titre ,  le  pére  de  la  chirurgie. 

Nous  venons  de  voir  cet  art,  malheureusement  séparé  de  la 
médecine ,  marcher,  en  sentinelle  avancée ,  dans  la  voie  de  l'expé- 
rience  et  du  perfectionnement»  suivons  actuellement,  dans  la 
même  fimte,  les  progrès  deU  médecine  proprement  dite. 
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ToQl  semble  concourir  à  la  renaissance  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts.  Gnttemberg,  né  kMayence,  en  1400,  invente  Timpri- 

merie  ;i  Strasbourg',  eu  1436.  Bienlùl  les  uuvraycs  originaux  sont 
muUipliés  el  répandus.  On  peut  lire  clans  le  texte  même  les  écrits 
d'Hippocrale  et  des  autres  grands  maîtres  de  Fart.  On  peut 
apprécier  les  altérations  (jue  leur  avaient  fait  subir  b's  traïkielions 
infidèles  des  Arabes ,  et  leurs  coiimientaires  plus  inlidèles  encore. 
Les  bons  esprits ,  comparant  la  futilité ,  le  vide  et  l'incohérence  des 
théories  da  moyen  âge  à  la  solidité ,  à  la  raison»  à  la  vérité  des 
préceptes  hippocraliqnes ,  ramenèrent  tout  naturellement  la  méde-< 
cine  dans  le  domaine  des  faits  et  de  Tobservation.  Mais,  comme  il 
n*est  pas  donné  à  rintelligence  humaine  d*arriver  toujours  à  la 
vérité  sanft  pa}' r  «luelques  tributs  à  Terreur,  nous  verrons  encore 
la  marche  nouvelle  de  la  science  médicale  embarrassée  par  les 
systèmes  imaginaires,  même  des  plus  grands  génies,  auxquels 
elle  devra,  d'un  autre  côté ,  ses  perfectiunuemenls  et  sa  gloire. 

HÛUUi£&. 

Houllior,  né  à  Étampes,  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle, 
fait  froxceUeotes  études  à  Paris,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté, 
en  4546.  Il  attaque  ouvertement  lés  vaines  subtilités  de  Galien  et 
des  Arabes ,  embrasse  franchement  la  doctrine  d*Hippocrato ,  en 
ouvrant  ainsi  h  carrière  à  des  élèves  qui  devaient  le  surpasser.  D 
mourut  en  1562. 

DURLT,  LOUIS- 

Né  à  Bagé,  en  Bresse,  en  1527,  L.  Duret  est  reçu  docteur  à 
Paris,  en  '\b6t.  Praticien  habile,  traducteur  et  commentatonr  si 
distingué  d'Hippocrate ,  que  Boerhaave  disait  de  son  ouvrage  : 
«  Livre  estimable,  dans  lequel, Hippocrate  est  en  quelque  aorte 
expliqué  par  un  autre  Hippocrato  ;  »  il  était  en  effet  tellement 
versé  dans  les  langues  anciennes,  qu*il  corrigea  le  teato  grec 
dans  plusieurs  endroits.  Il  contribua  beaucoup  au  retour  de 
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Ja  médcciae  hippocralique,  et  moarat  le  22  janvier  4586  »  &gê  de 
doqiMateHneiif  ans. 

M  k  Metz,  en  4528,  Foës  étadie  à  Paris  et  devient  !*un  des 

plus  savants  hellénistes  des  temps  modernes.  Ayant  eu  le  grand 

avantage  de  se  procurer  les  m  iuiiNcrils  du  Vatican  et  ceux  de  la 
biblioUièquo  royiilc,  par  la  faveur  d'Henri  II,  dont  il  était 
médecin  ,  Foës  a  apaiidu  les  reiivres  du  père  de  la  niédet  ine,  dans 
ses  traductions,  qui  sont  encore  aujourd'hui  des  plus  eslimées.  Il 
mourut  le  8  novembre  4Ô95,  à  l'âge  de  soixaate-sii  ans. 

FERNEL- 

Né  en  4497,  à  Clermont-cn-Beauvaisis ,  Fcrnel  vient  à  Paris 
à  dix-neuf  ans.  Livré  d'abord  aux  vaines  illusions  de  l  iiio- 
sroide  ,  de  l'art  divinatoire  et  de  l'aslrolitgie  ,  bientùi  il 
recoiinail  toute  la  nullité  de  ces  théories.  Doué  d'un  profond 
discernement,  d'un  tact  Un,  d'un  coup  d'œii  juste  et  pénétrant, 
il  abjnro  ses  premières  erreurs,  médite  les  ouvrages  d'Hippo* 
crate,  les  prend  pour  guides,  les  cite  partout  comme  des  modèles; 
et,  désonnais  dans  la  voie  positive  de  l'expérience  et  de 
Tobservation ,  ne  reconnaît  de  bomie  médecine  que  la  médecine 
'  diniqoe  ,  et  porte  les  coups  les  plas  sérieux  aux  doctrines 
d'Aristote  et  de  Galien.  Hédecin  de  Henri  II ,  il  mourut  en  4  $58, 
ï  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

fiiILLOU. 

Bâillon,  né  à  Paris  en  4538,  élève  de  Fer&el,  très-versé  dans 
lacomuûssanee  des  langues  anciennes,  est  regu  docteur  en  4570. 
Observateur  eonsciencieux  de  la  nature,  il  contribue  puiS" 
samment  à  ramener  l'école  de  Paris  dans  les  voies  faippocntique^. 
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De  lous  les  médecins ,  le  plus  rapproché  du  vieilUrd  de  Cos  par 
le  véritable  génie  de  rexpérience,  il  domine  son  siècle  per  Tempire 
imposant  d'un  éminent  praticien.  Il  fait  remarquer  la  nuance  parti- 
culière que  chaque  saison  donne  aux  maladies;  cherche  dans  les 

conslilutions  aloiosphériqucs  les  causes  des  épidémies,  en  exagérant 
uii  peu  l'influence  des  astres.  IXommé  doyi  ii  la  l'aoullè,  Baillou 
meurt  en  1616,  Agé  de  soixanle-dix-huil  ;ins. 

La  grande  et  mémorable  époque  dans  laquelle  nou£  entrons 
est  surtout  remarqua])lo  par  l'apparition ,  à  quelques  années  de 
distance,  de  deux  génies  philosophiques  du  premier  ordre;  qui, 
partis  d*un  point  semblable,  et  suivant  des  roules  différentes, 
exercèrent  également  sur  la  marche  des  sciences  en  général,  et  de  la 
médecine  en  particulier,  l'inHucnce  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
favorable.  Cette  influence  fut  d'autant  plus  positive,  plus  proloiulo 
et  plus  durable,  que  la  rt'fDrim^  (|u'ils  vinrent  effectuer  ne  se 
borna  pas ,  comme  celles  qui  l'avaient  jji  écédée ,  k  la  simple  recti- 
fication d*UQe  théorie ,  d*uD  système ,  d'une  hypothèse ,  mais  qu'elle 
porta  sur  les  instruments  mêmes  de  la  pensée*,  sur  la  manière 
d*apprendre,  et,  par  conséquent,  sur  les  vices  radicaux  qui  jus- 
qu'alors avûent  entravé  les  véritables  progrès  et  la  marche 
fructueuse  de  l'esprit  humain ,  des  sciences  et  des  ai  ls. 

fiAGON. 

Né  à  Londres,  le  janvier  ,  Bacon  fait  ses  études  à 
Cambridge  et  se  montre,  dès  son  enfance,  avec  les  caractères  d*un 
génie  supérieur.  À  peine  âgé  de  seize  ans,  il  voit  toute  !a  futilité  de 
la  philosophie  d'Aristote  et  ne  craint  pas  de  composer  un  écrit 

pour  la  combattre.  Il  voyage  en  Fiaacc  et  publie  à  dix-neuf  ans 
un  mémoiro  sur  l'état  de  l'Europe ,  où  l'on  reniai  (pie  déjà  la 
maturité  d'un  jugement  solide.  Sentant  le  besoin  de  se  faire  un 
état,  il  se  livre  à  l'étude  des  lois  avec  le  plus  grand  succès,  parvient 
aux  premières  dignités  ;  mais,  au  milieu  même  des  travaux  les  plus 
sérieux,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  Tidée  confie,  dès  sa  jewieese, 
de  r^foimer  le  plan  des  études  BchoUtstiques  et  d*en  créer  un  plus 
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proprr  ;i  conduire  It  s  lioirimes  dans  les  roules  d'une  saine  philo- 
sopliir.  Pour  y  parvenir,  il  rommnnc((  pnr  embrasser  loules  les 
(onnaissanees  humaines  el  k'.<  [Kirla|.M'  eu  trois  classes,  d'aiirès  la 
faculté  morale  qu'elles  mettent  j»lus  spécialement  en  jeu.  Ainsi, 
sciences  1°  de  la  mémoire;  ^  de  la  raison;  3°  de  l'imagioalion. 
«  Il  n'y  a ,  dit-il ,  qu'un  moyen  de  panrenir  à  ({uelques  vérités  et 
de  8*assurer  qu*on  y  est  parvenu  :  c'est  celui  d'observer  la  nature , 
Don-seulemeut  dans  les  phénomènes  qu'elle  présente  à  nos  regards, 
mais  encore  dans  ceux  qu'on  peut  découvrir  par  la  voie  de  Texpé- 
rience.  Il  ne  suflit  pas  d^avoir  des  yeux  pour  observer  ta  nature, 
il  fout  un  art  pour  diriger  les  observations  ;  il  en  faut  un  plus 
difficile  encore  pour  interroger  la  nature.  »  Il  a  créé  des  méthodes 
pour  atteindre  ce  double  but.  Il  nommait  son  vaste  plan  ta  grande 
imtaurahnn  des  sciences;  plan  (ju'il  lie  réalisa  pas  complètement, 
ce  qui  justifie  ce  jugement  d'Horace  \VaIi)iile  :  «  Bacon  a  été  le 
prophète  des  vérités  que  Newton  est  venu  ensuite  révéler  aux 
hommes.  »I1  avait  étudié  la  médecine  et  composé,  entre  autres 
ouvrages  sur  cette  science,  un  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il 
regardait  comme  la  cause  principale  du  plus  grand  nombre  des 
faux  systèmes  qui  de  tout  temps  firent  dévier  l'art  de  guérir  de  sa 
véritable  route,  les  applications  que  l'on  voulut  faire ,  à  ses  dogmes 
fondamentaux,  des  principes  des  autres  sciences;  et  traçait  ainsi 
la  marche  k  suivre  pour  éviter  ce  dangereux  écueil  :  «  On  doit 
séparer  la  médecine  des  sciences  étrangères  ;  il  fkut  que  ses 
dogmes  soient  tirés  uniquement  des  faits  qui  lui  sont  propres, 
c'est-à-dire  des  observations  el  des  exiK'Hences  faites  sur  le  corps 
vivant,  sain  et  malade.  Si  l'on  peut  un  jour  les  rajiprorhor  des 
do'^mes  qui  appartiennent  aux  autres  sci«!nces,  ce  f  '  doit  être 
qu'après  les  avoir  vérifiés  séparément  les  uns  et  les  autres.  »  Enlin, 
Bacon  s'efforça  de  rectifier  les  instruments  de  la  pensée,  en  rame* 
mnt  le^  esprits  à  l'analyse.  11  mourut  chancelier  d'Angleterre,  le 
9  avril  46116,  &gé  de  soixante^inq  ans. 

Si  les  médecins  avaient  mieux  apprécié  la  réalité,  la  valeur  des 
principes  qu'il  vient  de  poser,  nous  n'aurions  pas  ultérieurement  à 
dépjy  rer  les  erreurs  dangereuses  des  théories  pb)  si({uosel  chimiques. 
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I^é  à  La  Uaye,  en  Touraine,  le  31  mars  1o96,  Ûe&carles  £aifc 
ses  étades  au  collège  de  la  Flècbe ,  reconnaît  dès  sa  jeunesse  le 
vide  et  TiDsiiffisaBce  des  sciences  philosophiques,  mais  il  se 
passionne  pour  les  mathématiques ,  dont  il  devait  renonveler  la 
plupart  des  principes.  En  sortant  du  collège ,  il  renonce  à  tous  ses 
livres  ;  8*occnpe  sérieusement  d'affranchir  sa  mémoire  de  toutes 
les  notions  incertaines  et  futiles  dunt  il  l'avait  eniliarrassée ,  pour 
n'y  placer  que  des  connaissances  garanties  itar  rt'.\[H  rience  et  la 
raison.  A  dix-neuf  ans,  il  se  montre  assLV,  hardi  pour  ^Haquer 
Arisiole ,  assez  puissant  pour  le  renverser.  Il  fonde  lu  uiélhode  du 
doute  et  de  Texamen  philosophiques,  devenue  plus  tard  le  principe 
de  toutes  nos  connaissances  positives.  Voulant  s'instruire  par  les 
voyages ,  il  entre ,  en  1616 ,  dans  la  carrière  militaire  ;  en  1629 ,  il 
s'occupe  d'anatomie,  de  chimie,  de  métaphysique,  d'astronomie, 
et  produit  son  Système  dumonde  ;  plus  tard,  celui  dei  tourbiUùns, 
Sous  le  rapport  de  la  méthode  générale  d'invention  et  de  recherche, 
il  piit  le  même  point  de  ilt''part  qu'avait  adopté  Bacon.  En  effet, 
le  doute  et  l'examen  leur  sont  communs;  seulement  chacun  d'eux 
les  envisage  a  son  point  de  vue.  Tout  en  blâmant  les  hypothèses, 
bescartes  en  admet,  dans  ses  théories  imaginaires,  à  peu  près 
autant  que  de  faits.  Il  réduit  tous  les  phénomènes  de  la  nature  à 
cette  grande  pensée  :.  de  n'être  qu'un  simple  développement  des 
lois  de  la  mécanique.  En  métaphysique,  U  veut  tirer  tout  de  lui- 
même  ;  rappeler  à  la  synthèse,  méthode  a  priori  dans  laquelle  il 
part  d'axiomes  abstraits,  pour  descendre  aux  vérités  particulières. 
«  Pour  alteiiulre  à  la  vérité,  dit-il,  il  faut,  une  fois  dans  sa  vie,  se 
défaire  de  toutes  les  opinions  que  l'on  a  reçues  et  r(ïconstniire  de 
nouveau,  et  dès  le  Hmdement,  tout  le  système  de  ses  connais- 
sances. ]»  Son  doute  philosophique  embrasse  tout ,  alin  de  ne  rien 
admettre  sans  démonstration.  Il  est  évident  qu'il  existe  ici  abus  de 
système,  et  qu'aucun  homme  n'ayant  jamais  ni  le  temps  ni  h 
capacité  de  fonder  et  de  perfectionner  une  science  à  lui  seul , 
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aucune  scienot;  ne  serait  jamais  ni  fondée  ni  perleclionnée,  si 
chacun  devait  ainsi  recommencer  et  poser  iocessammcnt  la  première 
pierre  de  l'édifice  à  construire,  sans  tenir  aucun  compte  des  expé- 
riences et  des  observations  de  ceni  qni  Font  précédé,  même 
très-ntilement,  dans  la  carrière.  Nous  ne  faisons,  du  reste ,  que 
partager  ici  Topinion  émise  par  les  meilleurs  obseriateurs. 

Descartes  se  rend  en  Suède,  aux  pressantes  sotiicitations 
de  la  reine  Christine;  il  y  meurt  le  H  fôvrier  Ki'iO,  d'une 
fluxion  de  poilnno ,  jivaiil  d'avoir  altciiil  sa  nmiiiaiile-cirKjnirme 
amii''0.  Ce  g^'-nif  jinissanl  eùl  mieux  servi  les  scieuces  dans 
leurs  progrès ,  si ,  par  l'abus  qu'il  lit  de  sa  méthode ,  il  n'avait 
pas  mis  un  dogmatisme  philosophique  à  la  place  du  dogmatisme 
des  écoles ,  et  trop  souvent  préféré  Thypothèse  à  l'expérience. 

Si  nous  laissons  de  côté  quelques  exagérations,  certains  vices  de 
fonne ,  pour  nous  attacher  exclusivement  à  la  grande  pensée  réfor- 
matrice  de  ces  deux  législateurs  de  Tentendement  humain ,  nous 
pourrons  assurer  que,  par  rétablissement  de  la  méthode  d'induction, 
les  fails,  robscrvaliou  et  l'expérience  raisonnée  ont  repris  leur 
empire,  vl  tjiio  d'illnstrcs  im'-dcciiis  voiii  marcher  dans  celle  voie 
nouvelle  uvim-  des  succès  d'autant  plus  assurés,  qu'ils  s'écarteront 
moins  du  principe  fécond  sur  lequel  est  établie  la  révolution  philo- 
sophique préparée  par  Bacon  et  par  Descartes,  effectuée  par 
Locke,  Newton  et  Condillac. 

VAN  HELHONT. 

Né  à  Bruxelles,  en  1577,  doué  d'un  caractère  ardent  et  d'un 
esprit  systématique,  Van  Helmont  acquit  une  grande  érudition, 
mais  ue  possétia  jamais  qu'un  très-petit  nombre  de  connaissances 
pratiques.  Dégoûté  des  lenteurs  et  des  difficultés  de  l'observation , 
il  prend  Paracelse  pour  modèle  et  se  jette  inconsidérément  dans 
toutes  les  hallucinations  de  l'alchimie.  Toutefois ,  Van  Helmont 
n'est  point  un  chariatan  comme  celui  qu*i!  adopte  pour  maître; 
c'est  un  iUuminé  qui  parle  avec  une  certaine  eonvictton ,  qni  agit 
avec  générosité ,  qui  en  impose  à  ses  contemporains  par  son 


Digitlzed  by  Google 


78  R18T0IM  DK  LA  HÉDECINB. 

enthousiasme  et  par  son  assmanoe.  Il  ne  médite  pas  moins  qu'une 
réforme  générale  de  la  science  pathologique.  €  11  existe  en  nous,  div 
il,  deux  principes,  deux  êtres  abstraits  ;  une  ftme  brute,  qui  préside 
aux  actes  de  nos  organes  :  c'est  Varehée^  le  dmm^irat,  qui  recèle 
rftme  immortelle  et  reçoit  d'elle  sa  suprême  inteUigence.  »  Sui- 
vant lui ,  l'âme,  divisée  en  deux  puissances  dans  le  drnnH^iriU, 
parUgu  Sun  empire  en  deux  sièges  principaux  :  1"  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac,  gouvernant  despuliiiiitMiient  la  lAfe  ;  présidant 
au  sommeil,  à  la  veille,  etc.  ;  2*  la  p)lurt' ,  r»*gifisaiit  le  ventre, 
l'appareil  générateur,  etc.  L'archée  est  un  principe  inti^Iligeni  qui 
commande  à  la  matière,  qui  s'en  enveloppe  et  la  modifie;  qui 
pénètre  dans  ses  parties  les  plus  intimes ,  préside  à  la  digestion ,  à 
la  nutrition,  etc.;  se  met  en  défense  contre  les  maladies  qui 
Tiennent  assiéger  Torganisme.  Sous  la  dépendance  de  ce  grand 
régulateur,  sont  autant  de  petites  archées  qu'il  existe  d'organes, 
dont  chacun  devient  le  département  de  ces  puissances  du  second 
ordre.  Leur  dociiili;  à  suivra  les  commandements  de  la  grande 
archée,  l'iiarmonie  qui  en  résulte,  conslituent  la  santé;  leur 
désobéissance,  les  troubles  ({u'elle  amène,  produisent  les  n^iladies. 

Si  la  physiologie  et  la  doctrine  paâiologique  de  Van  Hehnont  ne 
satisfont  point  les  esprits  sérieux,  nous  ne  pensons  pas  que  ses 
explications  thérapeutiques  soient  accueillies  avec  plus  de  faveur. 
D'après  lui,  «  Les  médicaments  sont  envoyés  an  dmmrvirat  ;  s'ilssont 
convenables,  celui-ci  les  savoure  et  les  envoie  à  l'organe  lésé,  etc.» 
Au  milieu  de  ces  aberrations  d'une  imagination  crédule  et  déréglée. 
Van  lîelmont  eut  le  nnTite  incontestable  d'appeler  l'attention  des 
ph)'siolt>^l^L«•s  snr  la  |)iH>saule  inlluence  du  centre  épigastrique  ; 
influence  entrevue  pai*  Uippocrate,  et  dont  Broussaisfit  plus  tard  un 
si  déplorable  abus  dans  le  système  exclusif  qu'il  essaya  de  fonder. 

Retiré  à  Vilvorden,  à  deux  lieues  de  Bruxelles  ,  renfenné 
pendant  plus  de  trente  ans  dans  son  laboratoire,  qu'il  ne 
quittait  jamais,  cet  esprit  visionnaire  fit,  sans  ordre,  sans 
méthode ,  mais  non  pas  sans  firoit,  les  expériences  les  plus  variées 
et  souvent  les  plus  dangereuses.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  pre- 
mières notions  sur  les  fluides  aérilonues,  qu'il  nomma  gas,  et  sur 
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un  assez  grand  nombre  de  préparations  chimiques.  Du  reste ,  sa 
eonfianee  daog  les  arcanes  fot  loin  d'être  justifiée ,  puisqu'il  perdit 
•ueeeiilvement  sâ  femme,  ses  quatre  enfants,  el  qn*il  mourut 
easoite,  le  30  décembre  1644»  à  peine  âg6  de  soixante-sept  ans , 
Tiotime  de  sa  doetrine,  ayant  reAisé  de  se  laisser  saigner  dans  une 
fiolente  pleurésie. 

Nous  arrivons  aux  deux  di'couverles  (]ui  doviiient.  changer  la 
face  ûc  la  science  mùtlicalo  cl  roiicouiir  le  plus  direclemenlh  ses 
véritables  progrès  :  la  découvcrti;  rio  la  circulation  sanguine,  par 
Harvey ,  et  ceile  de  la  cireulation  lymphatique,  par  Pecquet. 

HAEYKY,6aiLLAGHE. 

Né  à  Folkstone,  dans  le  comté  de  Kent,  le  S  ayril  4578, 

G.  Harvey  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  l'ana- 
tomie  expérimculale ,  qui  commençait  à  prendre  faveur.  Il  t'  tudie 
d'abord  ilaiis  sa  patritî  ;  voyage  ensuite  en  Fr.ince  ,  en  Ailenia<rne  , 
en  Italie,  est  reçu  docteur  en  1G02.  Il  c^i  nommé ,  en  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  chirurgie  au  collège  de  médecine  de 
Londres;  acquiert  une  grande  réputation  et  devient  médecin  de 
Gbarias  I*'.  La  eircnlation  sanguine,  la  recherche  de  ses  lois,  la 
eonnaissanee  positive  de  son  ensemble,  font  l'objet  continuel  de  ses 
méditations  et  de  ses  expériences.  Cette  importante  fonction,  absolu-* 
ment  Inconnue  des  anciens ,  ne  fut  point  sérieusement  étudiée  avant 
Servt't  el  Colombo,  qui  préparèrent  la  découverte  de  la  circulation 
pulmonaire,  elTecluée  par  Cùsalpin;  niais  la  circulation  générale, 
ou,  si  Ton  veut,  le  cercle  complet  parcouru  par  le  sani; ,  n'avait 
point  encore  été  comprise.  L'une  des  premières  exitériences  qui 
parut  engager  Han-ey  dsns  cette  voie ,  tai  celle  de  Yésale.  £n 
liant  une  artère,  il  s'aperçut  que  le  Tolume  du  vaisseau  devenait 
plus  considérable  entre  le  cœur  et  la  ligature;  qu*il  diminuait,  au 
contraire,  entre  cette  ligature  et  les  divisions  du  vaisseau.  Harvey 
s'empare  en  maître  de  ce  foit,  si  simple  en  apparence ,  entreprend 
d'aiities  expériences  très-variées  et  très-nombreuses;  voici  parti- 
culièrement celles  qui  le  conduisirent  à  la  découv(^rle  la  pUijj  utile 
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et  la  plus  belle  des  sciences  physiologique  elmédicsle  :  I*  £q  liant 
une  artère,  on  y  snspend  le  conrs  du  sang;  elle  se  gonfle  entre  le 
cœur  et  la  ligature;  elle  diminne  de  volume  entre  cette  ligature  et 

lt»s  vaisseaux,  capillaires;  le  pouls  devient  plus  large,  plosdnr,  plus 
fort  dans  le  pn-iiiier  point;  il  disparaîl  dans  le  second.  2"  Lors- 
qu'une arU'H'  est  tonpée  transversalement,  iv  bout  ijni  ivpoad  au 
cœur  fournit  du  sang  par  un  jet  saccadé  ;  le  bout  qui  rcpoud  aux 
capillaires  n'en  donne  pas  ordinairement.  La  ligature  du  premier 
fait  cesser  rhémorrbagie  ;  celle  du  second  seul  ne  l'arrête  pas. 
3*  Toutes  les  valvules  du  cœur  et  des  artères  sont  dirigées,  de 
leur  bord  adhérent  à  leur  bord  libre ,  du  cœur  aux  vaisseaux 
capillaires  généraux.  4*  En  liant  une  veine ,  on  arrête  le  cours  du 
sang  dans  ce  vaisseau,  qui  grossit  entre  le  système  capillaire  et  la 
ligature,  et  qui  s'affaisse  t'iitre  ccllo  ligature  et  le  cœur.  5**  Une 
veine,  divisée  Iraiisvcrsairincnt,  v(>rse  le  sang  de  son  uxlrriuité 
capillaire  par  un  jet  continu;  rexlrémité  cardiaque  n'en  fournit  pas 
dans  l'état  normal.  Lne  ligature,  placée  sur  la  premièrot  supprime 
cet  écoulement;  sur  la  seconde,  elle  ne  produit  aucun  effet. 
6*  Les  valvules  des  veines  sont  dirigées,  de  leur  bord  adhèrent  à 
leur  bord  libre,  des  vaisseaux  capillaires  au  coeur.  En  1619,  Harvey 
fit  connaître  à  ses  élèves  le  mécanisme  général  de  la  circulation , 
mais  cette  immortelle  découverte  ne  liit  publiée  qu*en  1628.  En 
même  temps  qu'elle  assurait  k  son  auteur  l'estime  et  les  applaudis- 
sements de  la  j)oslérité,  cette  belle  découverte  lui  suscita,  pendant 
sa  vie,  des  cliagiins  et  des  itersécutions.  L'ignorance,  l'envie,  la 
mauvaise  foi  se  donnérciillamain  dans  cette  œuvre  d'iniquité. Riolan 
lui-même  ternit  l'éclat  de  son  nom  en  se  montrant  l'un  des  plus 
violents  détracteurs  de  cet  immense  progrès.  Harvey  mourut  le 
3  juin  4658,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  collège  royal  lui  fit 
élever  une  stame  :  lajustice  de  la  postérité  venait  de  commencer 

ZACCUIAS. 

Né  &  Kome,  en  1584,  il  devient  un  praticien  fameux,  se  livre 
avec  une  sagacité,  une  persévérance  remarquables,  aux  travaux  de 
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la  jui'is|iiutit'nce  médicale.  Il  reciiPi Ile  des  malLuaux  immenses, 
crée  une  science  nouvelle  et  (lu  plus  liaul  liili  rAt  :  la  médecine 
légale.  Son  ouvrage,  dans  lequel  on  trouve  encore  quelques  traces 
des  supeistitions  du  temps ,  se  fait  remarquer  par  mie  profonde 
éroditton  et  par  un  excellent  jugement.  Cet  ouvrage  devint  clae- 
siqoe  et  son  auteur  fut  nommé  :  «  le  premier  des  médecins,  le 
Mercure  des  jurisconsultes,  THermés  italien.  »  Zacchias  mourut  à 
Rome .  en  1659,  à  Tâge  de  soixante-quinze  ans. 

GLlâSOiX. 

iSé  en  1597,  h  Rampisham  ,  comti'  de  Dnrset,  Glisson  professa 
pendant  quarante  ans  la  médecine  à  Cambridge.  En  1639,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  an  coUége  des  médecins  deLondres  et 
devint  président  de  ce  corps  savant.  Dans  son  livre  De  vmhieulo 
et  f'nles/tim,  Olisson  parla  le  premier  de  la  fibre  simple  ;  du 
principe  inné  de  NrritMlité;  expression  qu'il  inventa  pour 
distinj^Mier  ce  principe,  de  la  sensibilité.  Le  premier,  é.aaleiiii'nt  ,  il 
attribua  la  coiitr.iclion  du  cœur  et  des  autres  luiLscics  à  l'action 
d'un  stimulus  sur  leur  principe  irritable.  On  comprend,  dès  lors, 
tout  ce  qu'Haller  a  dû  puiser  dans  ces  notions  pour  rétablissement 
de  sa  doctrine.  Glisson  a  fait,  dans  Tanatomie,  plusieurs  décou- 
vertes importantes.  Boeiliaave  le  regardait  «  comme  le  plus  exact 
des  anatomîstes.  »  Il  mourut  en  1677,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

PECOUET. 

Né  à  Dieppe,  au  commencement  du  xvii°  siècle,  Pecquet  fait  ses 
étndes  à  Montpellier.  La  découverte  de  la  circnlation  lymphatique 
avait  été  préparée  par  Érasistrate,  Héropbile,  Galion,  Aselli, 
Enstadie,  etc. ,  maie  elle  fut  effectuée  par  Pecquet ,  alors  qu'il  était 
encore  élève.  En  disséquant  un  chien,  il  reconnut  le  réservoir  du 
chyle ,  et  suivit  le  vaisseau  principal  de  celle  circulation  jusqu'à 
la  veine  sous-clavicrc  gauche ,  dans  laquelle  il  le  vit  s'ouvrir.  Le 
mouvement  des  fluides  blancs  se  trouva  bientôt  apprécié  dans  son 
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eiuemble .  et  refrenr  qui  faînit  admettre  le  pueage  du  chyle  par 
le  foie,  en  attribiiaiit  h  eet  organe  dee  fooetione  qui  lui  eoot 

complètement  étrangères,  fut  pour  toujours  défraite.  Pecquet  ?int 

àPs^rii)  et  mourut  eu  1674» 

Olii  PAÏiK- 

Né  à  Houdan,  âeiiie-eM>iBe,  en  4604 ,  Gui  Patin  étudie  la  méda- 
eine  à  Paris,  est  nommé  professeur  au  collège  de  France,  en  4654. 
D'un  esprit TÎf,  caustique,  hardi,  téméraire,  soutent  inconsidéré , 
méchant ,  il  porte,  ayec  Tarme  du  ridicule,  des  coups  décisifs  aux 

doctrines  chiinialriques.  «  Il  était,  dit  Vignenl-Marrille ,  satirique 
depuis  la  tp(o  insqii'niix  pieUs;  il  avait,  (iims  le  visage,  l'air  de 
Cicéron  ;  ot ,  «iuuâ  i  ebpnl,  le  caractère  de  Rabelais.  »  il  utourul  ie 
30  a^ùt  46711. 

fiORBLLl. 

Né  à  Naples  le  28  janTier  4608,  il  professe  k  Pise,  à  Florence  ; 
plul6t  érudie  et  spirituel  que  praticien  habile ,  séduit  par  les  grands 
progrès  que  Tapplication  des  mathématiques  avait  amenés  dans  les 
sciences  physiques  et  t:lliIniqlu^^  ,  il  «espère  nbfonir  les  mêmes 
avantages  pour  la  médecine,  et  devient  ainsi  le.  ciicf  de  la  secte 
iairo-^naihématique .  Il  veut  soumettre  au  calcul  tous  les  phéno- 
mènes de  Téconomie  vivanto.  Son  traité  De  motu  animalinm^ 
ofb«,  sous  ce  rapport,  deux  parties  bien  distinctes  :  dans  la 
première,  il  ne  s'occupa  que  des  mouvements  musculaires;  et,  par 
fes  beUes  considérations  sur  las  os,  quil  regarde  comme  des 
leviers;  sur  les  musdes ,  qui  sont  leurs  pnissancea  motrices;  snr 
la  manière  dont  les  uns  et  les  antres  fonctionnent  suivant  leurs 
dispositions  respectives,  il  fait  de  la  mécanique  .tniinale  une 
science  tonte  nouvelle  et  qu'il  aurait  portée  bien  près  de  sa  perfec- 
tion, si,  par  abus  de  ses  pnudpes,  il  ne  bêlait  égaré  dans  ses 
calculs  sur  la  force  des  dillérents  muacles.  Dans  la  seconde ,  au 
contraire,  voulant  également  appliquer  ses  caleals  djmamiqaoa  M 
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M»  pnuBtpM  dn'  num? «ment  à  l'actidÉ  de  loos  les  anlrM  organes-, 
iln'oftre  plusqoe  des  «onsldèrationt  stériles,  établies  snr  une 
base  esscnliellemoFii  l  uincuse.  Borelli  mourut  le  3i  décembre  4 679, 
à  l'âge  de  soiiante  et  onze  aos* 

SyiiVIUBDELSfiOÉ. 

Né  à  Hanan,  en  1614 ,  il  est  reçu  docteur  à  Leyde ,  et  nommé 
professeur  à  l'Université  de  cette  ville  ,  en  1658.  Faisant  peu  de 
cas  de  la  science  des  livres,  il  ol)S(^r\ait  avec  soin  et  prali(juuit  si 
souvent  des  autopsies ,  qu'on  peut  le  regarder  comme  l'un  des 
créateurs  de  raaatomie  patliologique,  très-négligée  de  son  temps. 
U  devint  chef  de  seete  en  fondant  la  doctrine  chimiatriqîte.  U  ne 
TOit,  dans  le  solide  vivant,  qu'an  qtpareil  distillatoire  ;  dans  les 
homeois .  que  des  alcalis ,  des  acides  ;  dans  les  altérations  de  ces 
bmnenrs,  qn'one  &creté  qni  devient  la  canse  générale  de  tontes 
les  maladies.  11  dépasse,  dans  les  aberrations  do  srs  «lopmes, 
toute  l'extravagance  de  ceux  de  Parai  cise.  Sylvius  mourut  le  14 
novembre  46711 ,  à  Tàge  de  cinquante-huit  aQS. 

BONNET,  THiOP:HILE. 

Né  à  Genève,  le  5  mars  16^0, appartenant  à  une  familie  de  mvAe- 
cins,  T.  Bonnet  reçut  presque  en  naissant  les  premiers  enseigne- 
ments de  cette  seieiiee.  Docteur  en  4643 ,  il  se  fit  une  répatalion 
de  praticien  trèoiliptininé.  Devenii  sourd,  il  al»9n4onne  Teierdee 
de  la  médecine  poor  s'occuper  e^^u^iv^nent  de  la  théorie- 
Compilateur  intelligent,  il  donne  plusieurs  ouvrafês  utiles.  Il  se 
rendit  surtout  célèbre  [)ar  ses  travaux  sur  l'aualomie  pathologique, 
dont  li  désigné  comme  le  premier  londalcnr  un  peu  sérieux. 
Sop  Sepukretum^  seu  Amtomia  practica,  publie  on  1679,  est 
le  premier  ouvrage  particulier  sur  cette  science.  Il  cherche,  dans 
ce  tr»rail»  à  déduire,  de  rappréciation  des  organes  malades,  las 
pansés  des  maladies  et  de  la  inûr|<  Au  mttieu  d'nn  asseï  gnad 
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nombre  d'imperfeclions,  son  ouvnge  offre  le  mérite  d'avoir  ouvert 
la  carrière.  11  moanil  le  flè  mars  1689.  âgé  de  aaixaote-neiif 
ana. 

w 

MALPIGHI. 

Né  à  Crevaicuore,  piTS  de  Bologne,  le  10  mars  1628,  MalpigLi 
étudie  la  médcc-iue  avec  beaucoup  de  succès  dans  cette  dernière 
Tille  ;  ealreçu  docteur  en  1653 ,  et,  dans  ses  tliésea  pobliqaes,  se 
déclare  grand  partisan  de  la  doctrine  d*Hippocrste;  ce  qn!,  à  cette 
époqne,  n'était  pas  sans  bardiesse  et  sans  mérite*  En  1656  •  il  est 
nommé  professenrà  Bologne  ;  Tannée  snivante,  à  Pise  ;  plus  tard,  à 
Messine  ;  enfin  il  vient  à  Rome,  attiré  par  le  pape  Innocent  XII , 
qui  le  nomma  son  médecin.  Le  premier,  il  fit  l'applicatidn  lu 
micrnsfopo  à  Texan  mu  des  parties  les  plus  délmes  de  l'orgauisuie 
et  du  mouvement  des  lluules  eirciilaloires  dans  les  vaisseaux 
transparents.  Cette  application,  entre  des  mains  aussi  habiles, 
devint  la  source  de  plusieurs  découTertes  importantes  pour  Tana- 
tomie  et  la  physiologie.  Malpighi  mourut  an  palais  Qoirinal,  d*une 
attaque  d^apoplexie ,  le  29  novembre  1694»  à  Tâge  de  soixanle-six 
ans* 

NéàDelli,  en  Hollande,  en  1632,  Leuwenhoeck  se  montra 
de  bonne  heure  très-habilid  dans  la  fabrication  des  microscopes, 
qu'il  perfectionna  beaucoup  et  dont  il  fit,  aux  recherches  anatomi- 
qpms  et  physiologiques,  les  applications  les  plus  curieuses  et  les 
plus  variées.  Sa  découferte  des  globules  sanguins  serrit  de  base 
à  la  théorie  de  Boerhaa^e  sur  la  phlegmasie  ;  et  les  animalcules, 
dont  il  pré  tend  il  constater  la  présence  dans  le  sperme,  devinrent 
le  fondement  du  système  qu'il  fit  lui-même  sur  lagénei  aUGii.  Doué 
de  plus  de  persévérance  que  de  sagacité,  Leuwenhoeck,  au 
milieu  de  plusieurs  découvertes  utiles,  admit  et  soutint  un  grand 
nombre  d'erreurs  dont  une  dlnervation  plus  scrupuleuse  a  fait 
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■ 

«ùoipléfameiit  jiulîce.  Il  monnit  le  S6  aoAt  1793,  à  Tâge  de 
qiutn>'Tmgt«iiie  ans. 

BELLINI. 

Né  à  Florence ,  le  3  septembre  !6i3,  Bellinî  fui  nommé,  dès 
Page  de  vingt  ans*  professeur  de  médecine  théorique  à  Pise. 
Anatomiste  distingué,  ce  médecin  détint  Tnn  des  chefs  les  plus  émi- 
nenls  de  la  doctrine  Uaro-mathémaliique  ^  et  fat  plas  exclusif 
encore  que  Borelli.  BellUii  monnit  à  Florence  »  le  8  janner 
1704. 

8TDINHÂM 

Né  en  1624,  à  Windfortl-Eagle ,  comté  de  Dorsel,  Sydenham 
étudie  k  Oxford ,  se  fait  recevoir  docteur  à  Cambridge,  et  vient 
ensuite  exercer  la  médecine  à  Westminster.  Bien  qu'il  fût,  à 
trente-six  ans,  regardé  comme  Ton  des  premiers  praticiens  de 
ringleterre ,  U  n'habita  Londres  qne  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Après  des  ètodes  médiocres,  sans  littératore  médicale, 
mais  doué  d*an  esprit  essentiellement  observateur,  ayant  Locke  pour 
ami ,  Sydenham  entreprend  de  ramener  la  médecine  dans  la  voie 
(le  rexpériciice  raisonnée.  «  De  même,  dit-il ,  qu'Hippocrate blâme 
avec  raison  ceux  qui  attachent  trop  d'importance  aux  hypothèses 
sur  la  nature  du  corps  humain .  de  même  il  faut  pnrorc  aujour- 
d'hui faire  de  justes  reproches  aux  écrivains  qui  fondent  principa- 
lement sur  la  chimie  l'espoir  qu'ils  ont  de  voir  la  médecine  se 
perfectionner.  Cet  ai(  est  utile  lorsqu'il  se  renferme  dans  ses 
propies  limites  ;  mais  dès  qn'on  croit  que  les  indications  cnratives 
peuvent  être  fournies  par  tel  ou  tel  élément  du  corps,  on  se  perd  en 
spéculations  sur  de  belles  chimères;  les  hypothèses  qui  ne  reposent 
point  sur  l'observation  des  faits  seront  détruites  par  le  temps  :  les 
jugements  de  la  nature  ne  périront  qu'avec  elle.  Les  hypothèses 
qui  se  diuluisenl  de  la  pratique  méilicaie  et  qui  se  fondent  sur 
des  faits  de  cet  ordre,  sont  seules  inébranlables.  »  Il  étudie  a?ee 
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lieaiKoup  de  soinlescèliitituiidnsiitinospliériqfiesâaiisleilrsrapporis 
avec  la  production  des  épidémies  ;  et  cts  Jurniùres,dans  les  inlluences 
quVHps  exercent  sur  les  iii:il;i<lics  iulcrcurrcnti's,  sur  le  Iraitoment 
qui  leur  convient,  et  qu'il  rendit  beaucoup  plus  rationnel  en  écartant 
les  moyens  incendiaires,  dont  on  faisait  alors  on  pernicieux -abus. 
Il  avait  Qiie  confiance  exagérée  dans  Topium  :  «Le Tout-Puissant, 
disail-il,  a  créé  ce  ptédooi  mééicameiitpoiu  la  consolation  de  l'hi^ 
manil6  aonffirante;  aansini»  l'art  de  guérir  cesserait  d'exister.  % 

Trop  eielnsivement  livré  à  Texamen  des  symptômes ,  U 
avait  négligé  les  études  anatomiques ,  et^  dès  lors,  s'était  ainsi 
privé  d'un  solide  fondement  pour  sa  doctrine.  Il  ne  s' a  (Iran-  . 
chil  pas  non  plus  des  inconvt'  uKMits  de  la  polypharmat  ic  ,  qui 
régnait  encore  a  suu  époque.  11  lui  sans  donlo  riin  des  meilleurs 
observateurs;  mais,  doué  du  génie  de  Texpérience  plutôt  que  de 
celui  qui  s'élève  à  la  génêralisatîon  des  faits,  il  n'obtint  pas,  de 
ses  travani,  tous  les  avan tapes  qu'il  pouvait  en  tirer  pour 
ravancement  do  la  science,  àossi  la  dénomination  à'Hippoerâte 
gnglaiit  qni  lui  fiit  accordée  pair  set  compatriotes,  nous  semble- 
Vaille  ambitieose  et  peu  légitime,  si  Ton  tient  à  ne  pas  confondra 
res{)rii  d'expérience  et  d'application,  avec  le  génie  créatedr;  un  bon 
élève,  avec  un  illustre  maître.  «  La  pratique  de  Sydenham,  dit 
Cabanis,  loc.  fil.,  p.  4ôi,  lit  une  véritable  révoluUun  dans  la 
médecine.  Ce  fut  le  trioniplio ,  non  d'un  génie  transceiidaiil  qui 
renouvelle  tout  par  des  vues  générales  et  hardies,  mais  d'un 
observateur  qui  pénètre  avec  sagacité ,  fouille  avec  «^arresso  ci 
s'appnie  toujours  sur  une  méthode  sftre.  Les  théories  de  Sydenham 
étaient,  U  faut  l'aTouer,  mesquines  ou  même  fausses  ;  et,  hors  de 
son  empirisme,  dans  lequel  un  instinct  précieux  lui  tenait  lieu  de 
tout,  ses  idées  étaient  en  général  étroites.  Cependant,  aucun 
médecin  n'eut  jamais  nue  plus  utile  influence  sur  la  pratique  de 
l'art.  » — <c  C'esl  un  peu  léfiéreiit^  iii ,  dit  Kenauldin,  Biog.  univ., 
t.  4i ,  p.  {l~  ,  que  les  oompatriotes  de  Sydenliani  le  saluent  du  litre 
d'Hippocrate  anglais.  Sans  lui  refuser  la  place  d'un  (i«  >  uM'illeurs 
observateurs  des  temps  modernes ,  il  nous  semble  encore  à  une 
distance  tinmense  du  vieillard  de  Gos,  dont  le  vaste  génie. 
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embrassant  la  nature  entière,  a  prODlalné  le  premier  des  férilés  qui 

seroiii  elernpMos.  »  Sydriiliam  mourut  lo  t9  décembre  lt)89 ,  à 
Tâge  de  ^oixaule-cinq  ans. 

N6  en  4 633,  à  Garpi,  duché  de  Modèoe,  Ramauini  fii set  études  à 
llodèoe,àPaniie.  Reçu  doelaiir  en  1660,  il  haliita  Rome  etfiit» 
eo  1700 1  nommé  profeaaear  de  théorie  à  TiiaiTerBité  de  Padoue. 
Excellent  praticien ,  mais  eneore  égaré  par  lea  doctrines  chimiques, 

il  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  observations  sur  les  épidémies, 
et  mourut  le  5  novembre  1714 ,  k  l'âge  de  quatre-vingt  et  uu  aus. 

STAUL. 

.  fléàÀnspach,  le  il  octobre  1660,  Stahi  étudie  la  médecine  à 
lénai  à  peine  reçu  docteur  il  fait  des  cours  et  jette  aussitôt  les  Ibii- 
déments  de  sa  grande  réputation.  En  1694,  il  est  nommé  professeur 
à  runiversité  de  Halle.  Rientét  célèbre  dans  toute  rÂllemagne ,  en 
4716  il  se  rend  h  Rerltn  aveo  le  titre  de  médecin  du  roi.  Dégoûté 
de  bonne  heure  des  systèmes  patfiologiques  enfantés  par  les  appli- 
cations abusives  de  l'astrologie ,  d»;  la  physique  et  de  l'akhiniie  à 
la  science  médicale  ;  séduit  par  les  ducinueà  pliitusophiques  do  son 
éi)0(]ue ,  tendant  à  soumellro  les  phénomènes  des  corps  vivants  à 
Taction  d'un  principe  intelligent  et  di  tinct de  la  matière,  Sti^, 
doué  d*un  esprit  anssi  juste  que  pénétrant ,  d'un  génie  Teste , 
puissant,  capid)le  de  tout  saisir  et  de  tout  généraliser,  se  troUTO 
bien  naturellement  porté  à  la  doctrine  du  iptrilud/tme ,  dont  il 
devint  le  chef  et  le  principal  fondateur.  Poussant  jusqu'au  dédain 
orgueilleux  la  confiance  en  lui-même  et  dans  sa  doctrine ,  il  faisait 
peu  de  cas  de  rériidilioii  et  ne  pardonnait  jamais  à  ceux  (|ui  ne 
partugeaiciil  |tas  sa  uianière  de  voir.  «  Je  n'ai  pas  eu,  disail-il,  le 
temps  d'essuyei  la  poussière  des  bancs  et  de  pâlir  au  milieu 
d'antiques  bibliothèques....  cependant  j'ai  lu  les  anciens  et  je  leur 
dois  un  grand  nombre  de  connainaoces....  dégoûté  de  ce  que  l'on 


Digitized  by  Google 


88  HISTOIRE  DE  U  JiéDECLXfi. 

me  conteste  la  nooreanté  do  ma  doelrine ,  j*ai  renonté  à  lonte 
liaison  littéraire.  »  Il  portait  si  loin  son  aversion  pour  Tapplication 

des  lois  physiques  cl  chimiques  aux  phénomènes  de  la  vie,  qu'il 
proposa  très-sérieusement  de  bnmiir  In  physique  ci  !a  chimie  de 
rriisci^iiciiH'iil  dos  scicnres  niédicths  :  c'osl  éviilomiiicul  condam- 
ner un  excès  en  lomhant  dans  un  autre.  Slahl  formule  ainsi  l'idoo 
fondamentale  de  sa  doctrine  :  «  La  matière  ne  présente  par  elle- 
même  qn'nn  état  passif..,  le  corps,  eommetel,  n'a  pas  la  facolté  dese 
mouvoir.  Il  doit  tonjoms  être  mis  en  mouTement  par  des  substances 
immatérielles.  Tout  mouvement  estun  acte  spiritnel.  »Stalil  accorde 
le  nom  d'^ni^  à  cet  être  immatériel  qui,  d*après  lui,  donne  Tactivité 
au  corps  organisé ,  veille  k  sa  conservation  et  k  Pintégrité  de  son 
ensemble.  LeibuiU  objecta  :  «  Que  rânie  no  pouvait  régir  le  corps 
ind»'"priidaniiiiont  des  lois  du  mécanisme  :  qne  les  lois  du  corps  sont 
ctdios  du  mouvement ,  et  que  les  lois  de  ràme  sont  morales;  que 
Tâme  est  immatérielle  ;  et  qu'indépendamment  de  cette  puissance, 
le  corps  en  possède  une  autre  :  la  force  du  mouvement.  » 

Stabl ,  qui  déjà  refusait  à.  Tàme  la  réflexion  et  la  conscience 
intime  de  ses  actions,  dans  raecomplissement  des  phéno- 
mènes involontaires  du  corps,  se  trouva  contraint  de  lui  donner 
«  rétendue  et  la  matérialité.  »  Sentant  ensuite  la  nécessité 
de  sabordonner  à  l'âme  quelque  chose  qui  fftt  en  mesure 
d'expliquer  la  cause  d'un  ^Mand  nombre  de  phénomènos  l  ailut- 
logiques ,  il  admit  :«  la  lonicité,  cause  des  contestions,  des 
bémorrhagies,  des  fièvres,  des  spasmes,  etc.  »  Sa  thérapeutique 
est  une  conséquence  de  ces  principes  :  «  Le  médecin  doit  moins 
'  dominer  la  nature,  que  lui  obéir.  »  Toutefois,  il  éuit  partisan  des 
émissions  sanguines ,  même  dans  les  maladies  clironiqnes.  U  ne  se 
défendit  pas  toujours  de  la  confiance  dans  les  arcaaes;  il  débitait, 
avec  prédflection,  sa  poudre  stomachique  ^  son  spécifique  pour 
arrêter  les  bémorrhagies,  ses  pilules  balsamiiiucs,  etc.  Cette 
doctrine,  ambiguë  dans  son  principe,  n'ayant  de  vrai  mérite  que 
celui  de  ramener  à  l'adoption  des  lois  vitales  dans  l'explication  des 
phénomènes  du  mémo  ordre  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir. 
Aiberli  et  Juncker  lui  donnèrent  plus  tard  une  laveur  passagère. 
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Comme  chimîBle;  SMondé  par  son  mat<re«le  saml  Beeker,  SlaU 
acquit  encore  une  juste  célébrité.  Fonrcroy»  boiu  ce  nooTean 

rapport,  «i  fit  im  brillant  éloge.  Au  point  de  vne  de  la  médecine , 
Cabanis  exalta  peot-étre  beaucoup  le  mt-riic  vrai  du  professeur  de 
liurlia  :  «  Stulil ,  dit-il,  lue.  cit.,  p.  f  19 ,  êimt  un  de  ces  génies 
extraordinaires  que  la  nature  semble  desliner  de  It'iiips  en  temps 
au  renouvellement  des  sciences...  Pour  bien  faire  connaître  les 
vues  de  ce  médecin,  le  plus  grand,  à  notre  avis,  <ini  ait  paru  depuis 
Hippocrate,  il  faudrait  entrer  dans  rexposiiioa  détaillée,  non- 
senlement  de  ses  principes  généraux,  mais  encore  d'nne  grande 
quantité  de  vues  particulières  qni  les  éclaircissent  et  les  confirment.  » 
StaU  moomt  à  Beriin,  en  173&,  âgé  de  soixantfr^nalone  ans. 

UOFFMA^JN,  FKi:.iji:.iUC. 

On-jinaire  de  Halle,  en  Saxe,  né  en  1660,  Hoffmann  étudie  à 
£jrfuri,  est  reçu  docteur  eu  4680. 11  professe  à  léna,  à  Halle  ;  se 
livre  avec  beaucoup  de  succès  aux  études  chimiques;  acquiert  une 
brillante  réputation  dans  tonte  rAUemagne.  Appartenant,  par  sa 
doctrine,  à  Técole  d'Édimboorg,  il  pense  que  la  rie  8*exerce,  qne 
tontes  ses  modifications  et  ses  révolutions  se  passent  dans  le  solide, 
qQ*il  nomme,  pour  cette  raison,  toUde  vivant;  que  les  chan- 
gements éprouvés  par  les  Iluides  ne  sont  que  la  conséquence  des 
modifiralions  effectué»  ^  d  uis  les  solides.  Il  soutient,  avec  Slalil, 
une  lutte  prolongée,  toujours  avec  la  plus  grande  url)anité.  Bien 
qu'il  fût  très-habile  chimiste,  il  n'aimaii  pas  les -médications  trop 
compliquées.  «  J'affinne  avec  serment,  disait*il,  que,  dans  ma 
jeonesse,  je  courais  avec  ardeur  après  les  remèdes  chimiques; 
mais,  avec  l'âge,  j*ai  été  convaincu  que  fort  peu  de  remède^  bien 
choisie  «  tirés  des  substances,  même  les  plus  vulgaires  en  appa- 
rence, sonhigent  phis  promptement  et  plus  efficacement  les 
malades,  que  toutes  les  préparations  chimiques  les  plus  rares  et  les 
plus  recherchées.  »  Du  reste,  avec  lliitpocrate,  il  reconnaît  nue 
pijissain  e  vitale  dont  les  lois  ne  peuvent  être  bien  appréciées  que 
par  robseryatioQ.  des  phénomè.Qes  propres  auf,  CQrps  vivants^ 
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IMtuuiii  moilnil  à  HtUet  le  IS  nofiUiibM*  1741,  k  rftgé  de 
aoiuat0-deitt  aiu. 

BAGLIVI. 

Né  à  Hajzu^o,  en  1668,  Baglivi  lut  uu  des  uiédecnis  fin  com- 
prirent le  mieux  que  les  faits  pathologiques  n'appartionniMit  pas  au 
même  ordre  de  phénomènes  qoe  les  faits  physiques  et  chimiques; 
el  qo'aa  liea  de  les  soametire  a  priori  aux  généralisaliol»  dli  dog- 
matisme, îl  fallait  commenter,  au  contraire,  par  les  bien  obserrer. 
Il  étudie  à  Naples,  est  reçu  docteur  à  Padoue  ;  Toyage ,  visite  les 
bôpitaux,  s*attache  sortout  aux  ilTres  qui  déerivent  et  peignent  lëS 
phénomènes  au  lieu  de  les  expliquer;  arrifé  k  Rome,  il  ftit,  encore 
Irès-jeune, élevé,  par  Clémoiil  XI,  au  lilio  de  professeur  d'aiialoinie 
et  de  chirurLîie  dans  le  collège  de  la  Sapieiice.  I!  manifeste  la  plus 
hanto  pstime  i)(Hir  Hippocrate,  m.  dont  la  voix,  disait-il,  était  moins 
celle  d'un  homme,  que  celle  de  la  nature,  11  publie  un  essai  sur  la 
fibre  motrice ,  devient  le  chef  des  solidistes  modérnes  ;  il  veut 
rétablir  la  difision  pathologique  de  Thémison  •  et  retombe  dans  le 
dogmatisme,  qu'il  avait  combattu  d'abord.  Baglivi  mourut  &  Borne, 
en  470d ,  à  peine  âgé  de  trente4init  ans. 

BOEHUAAVE,  HlillMAKN. 

NéàWoorhoul,  près  de  T.eyde ,  le  31  décembre  1668,  d  un 
père  très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
M.  Boerhaave  reçut  une  première  éducation  très-brillante.  Avant 
onze  ans,  il  possédait  bien  le  grec  et  le  latine  £n  468i,  il  vient  à 
Leyde;  j  fait  des  études  remarquables.  À  vingt  ans  1 11  donne  des 
preuves  d'une  éloquence,  d'une  science  dans  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu,  le  cbaldéen,  surtout  d'une  érudition  qui  le  placent  an 
premier  ran>?.  11  commence  à  vingt-deux  ans  l'étude  sérieuse  de  la 
médecine;  s'instruit  dans  raualumic,  plulùl  au  moyen  des  livres 
que  par  les  disseclions  ;  ni)j)rend  à  peu  près  seul  luule  la  science 
pathuiogique,  sur  laquelle,  cependant,  il  devailoicrcer  un  si  puissaiit 
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•mpiM.  Afnrès  aTOir  lu  lot»  Um  dnvrages  de  médedinO ,  «n  remod- 

tant  de  répoqnc  moderno  aux  leîiips  anciens ,  il  reconniil  la.  grande 
supériorilû  d'Hipporrate ,  et  tomlnca  il  luérilait,  d'i^^tre  nnmnu»  le 
jUM-e  de  cetie  sci<'iir('.  La  Toie  qu'avait  siiivio  lo  vuiillard  «i^'  Cos  lui 
parut  la  seule  qui  pouvait  conduire  à  la  Térité.  il  fut  reçu  docteur 
en  1693,  à  Harderwik^  Eu  1701 ,  nommé  professeur  agrégé ,  plas 
tud  professeur  en  titre,  à  i'IiaiTeraité  de  Leyde  »  il  devint  bientôt 
te  maître  le  plus  &meia  de  toute  rEiiio|»e«  eiitoiir6  de  disdplee 
qni  Tenaieiit  de  toatee  les  parties  du  monde  ponr  aintter  à  aee 
leçona,  remarqnableipar  nue  briUante  éloontioii,  par  nne  èrnditioD 
imineiise,  par  nne  méthode  indiletiTe«  claire,  précise,  oft  les 
notions  acquises  devenaient  le  principal  mojtu  d'aiiivéîr  à  celles 
qu'il  s'agissail  (rolilciiir.  Mai^  insensIMcinnnt  entraîné  par  Tln- 
flseoce  de  ses  picinii'n's  tHudi's  niatheiiialujues,  il  abandonne  la 
Yoie  d'Hippocrate  et  jette  ie&  vicieux  fondomeuts  du  dangereux 
système  que  l'empire  de  ion  génie  devait  fairè  exelusivcment 
adopter.  8on  aptitndei  eee  connaissancei  profondes  en  phytiqueiOD 
èUmiei  le  dé? eloppement  pins  bonié  de  son  taet  médieal,  le  genre  de 
ses  notions  anatomiqnes,»on  admiration  pour  ta  doctrine  et  le  génie 
d*Hippocrate,  nons  expliquent  en  même  tempe  sa  prédilection  pom 
les  théories  mécaniques ,  hydrauliques ,  chimiques ,  et  ses  retours 
vers  la  vf>i»î  do  rexpt  rience  et  du  naluralisino  ;  lmiIIii  ,  cette  espèce 
de  confusion  ,  dans  s»'S  d(t^inrs  ,  di\  rruipirisme  raisonné  d'Hip- 
pocrate, de  l'humorisme  de  Galien ,  du  solidisme  de  Thémison  «  de 
ia  tliéorie  corpusculaire  d'Asclépiade,  du  mécanisme  de  Pitcam,  da 
système  ehimicpie  de  Sylvios*  etc. ,  sorte  d'éeleetisme  inibnne  qne 
Ufiste  érudition  tni  donna  probablement  t'oecasion  de  fonder. 

Oubliant  l'indépendance  de  l'économie  vivante  an  milieu  de 
réeonomie  générale,  on  du  moins  rinflaenee  que  les  lois 
vitales  exercent  constamment  sur  les  lois  générales  de  la 
matière,  pour  en  luodillcr,  .souvent  nu* me  pour  on  contrc-balancer 
entîorernont  les  oHots ,  if  admet  :  «  ffiin  le  oal i lire  des  vaisseaux^ 
Coordonné  au  calibre  des  globules  coiuposaul  nos  liquides  ^  est  le 
rapport  hydraulique  qui  pr 'sideàlacircalaUon  de  nos  humours,  à 
lenr  séparation  dn  sang  dans  les  organes  seeréteurs»  à  la  congestion 
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moAîfiqae  do  ce  fluide  Tivifiant  dans  Im  inflammations,  les 
tamenrs,  les  flmions  morbides,  etc.;  que  les  indications  Ihérapeo- 
liqiics  sont,  avant  tout,  de  rétablir  cp,  rapport,  cet  équilibre 
mécanique,  par  les  innsils,  les  désobstruai! Ls,  etc.;  que  les  humeurs 
peuvent  contracter  différents  déférés  d'acrimonies  qu'il  faut  corriger 
par  des  agenis  chimiques  appropriés,  etc.,  etc.  Toatefois,  la 
justesse  de  son  esprit  le  ramenait  firéquemment  ?ers  eetle  belle 
simplicité  de  Tbippocratisme  ;  et,  dans  ses  dernières  années,  il  alla- 
cfaait  beaucoup  moins  d*importaooeanx  théories  systématiques  doni 
son  éloquence  avait  si  malheureusement  généralisé  la  propagation. 

l*éeo1e  de  Leyde  joatssait  déjà  d*nne  grande  célébrité 
lorsque  Boerhaave  y  fni  mtmmé  professeur;  dès  cet  instant,  il 
l'absorba  dans  sa  gloire.  Révéré  dans  sa  patrie,  cet  illustre 
médecin  entretenait  des  correspondances  avec  tous  les  hommes 
distingués,  avec  toutes  les  Â^cadémies,  qui  se  glorifiaient  de  l'avoir 
pour  membre  ;  la  renommée  avait  porté  son  nom  dans  tous  les 
pays  civilisés.  Un  mandarin  chinois  loi  adresse  une  lettre  offrant, 
pour  tonte  soscription  :  «  k  BoeihaaTe»  en  Europe ,  »  et  la  Jettre 
parrient  aisément  à  son  adresse.  On  a  yooln  comparer  le  professeur 
de  Leyde  an  TÎeîUard  de  Cos;  il  existe  entre  en  moins  d*analogies 
que  de  dissidences  :  «  liippocrate  est,  comme  l'a  dit  un  savant 
biographe ,  bien  plus  précis  dans  ses  observations  ,  plus  judicieux 
dans  ses  dogmes,  plus  'M  ie  et  plus  fécond  dans  ses  générali- 
sations. »  L'un  avait  le  géuie  de  l'observaLion ,  de  la  nature,  de 
l'invention,  de  la  médecine;  l'autre,  celui  de  l'analyse,  du  rappnh 
chôment,  de  la  coordination,  des  sciences  physiques  et  chimiques. 
C'est  bien  plutét  avec  Galion  qu'il  faudrait  mettre' Boerhaave  en 
parallèle:  «  L'un  et  Tautre,  dit  Cabanis,  he.  eil.,f.  94,  ont 
réuni  toutes  les  connaissances  de  leur  siècle;  Tun  et  Vautre  ont 
voulu  les  transporter  dans  la  médecine.  En  la  réformant  sur  des 
plans  généraux  et  vastes ,  ils  se  sont  efforcés  d'y  fondre  des  doc- 
trines qui  lui  sont  absolument  êlrangères,  ou  qui  du  moins  n'ont 
avec  elle  que  des  rapports  isolés  et  relatifs  ii  quelques  simples 
accessoires...  Us  ont  laissé  une  grande  tâche  à  leurs  successeurs  : 
celle  de  séparer  avec  justesse  plusieurs  choses  belles  et  eicelienles 
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de  ces  dogmes  liypotlioliques  qui  les  déparent,  el  que  Tordre 
même  avec  lequel  ils  sont  enchaÎDés,  rend  encore  plus  dangereux.» 
Pttmi  les  écrite  de  Boerfaaave,  dont  la  plupart  sont,  comme  Ta 
dit  le  même  anteor,  des  cheb-d'œuTre  d*énidition,  de  critiqne, 
de  ciartê,  d'ordonnance  et  de  précision,  nous  citerons  particu- 
lièrement les  deux  ouvrages  suivants  :  Imtitutione$  medicm  in 
mus  annuœ  exercitationis  domesticas  :  2"  Aplioi'iiniii  de  cogno- 
scendîs  et  curandis  morbis  in  mum  doctrinœ  medicinœ. 
Boeriiaave  mounit  à  Leyde,  le  â3  septembre  4738,  à  Tâgede 
soixante-dix  ans*  Ses  compatriotes,  qui  dans  une  de  ses  convar 
lescences  avaient  spontanément  illuminé  toute  la  ville,  honorèrent 
sa  mémoire  par  rérection  d*un  monument  dans  Téglise  de  Sainlr 
Pierre. 

MÛRGÂGNl. 

Né  à  Forii,  le  25  février  4682 ,  Morgagni  étudie  la  médecine  à 
Bologne.  Doué  d'uneheureuse  aptitude  à  toutes  les  sciences.  Il  avait 
une  véritable  passion  pour  Tanatomie,  sur  laquelle  il  publie  un 
traité  remarquable,  dès  l'ftge  de  vingt-quatre  ans.  Il  se  livre  plus 

tard,  soit  à  Venise,  soil  à  Padouc,  aux  expériences  de  physiiiuc  et 
d'analoinie  comparée.  Il  est,  en  1712, nommé  i)rol"esseur du  méde- 
cine théorique  dans  celte  dernière  ville.  11  poursuit  ses  immenses 
travaux  an  atomiques  avec  une  ardeur  infatigable,  fait  connaître  la 
structure  intime  d'un  grand  nombre  d'o^anes,  est  nonmié  pro- 
iésseur  d*anatomie  à  Padoue ,  par  le  choix  du  sénat  de  Venise. 
Sa  réputation  se  répand  au  loin;  toutes  les  Académies  s*honorent 
de  le  posséder  parmi  leurs  correspondants  t  il  publie  beaucoup 
d'ouvrages,  cl  s'illustre  surtoul  par  son  traité  De  sedibm  et 
causà  morhorum,  en  élevant  raiialomie  pathologique  au  degré 
le  plus  voisin  de  la  perfection.  Morgagni  mourut  le  6  décem- 
bre 1774,  à  Tàge  de  quatre^vingtrneuf  ans.  Il  doit  être  placé 
avec  honneur  au  nombre  des  savants  dont  les  travaux  ont  eu 
pour  effet  d'établir  la  médecine  sur  ses  fondements  les  plus 
larges  et  les  plus  positifs. 
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IVô  il  Lcyde,  le  7  mai  1700,  élève  de  Boorliaave,  il  csl  roru  doc- 
teur à  vingt-cinq  ans;  s'élaClit  à  Vienne ,  vn  1745,  est  nommé 
professeur  à  l'Universitt^  ;  donne  heanroiip  de  lustre  k  ro  forps 
savaoi;  obtient  de  l'impératrice ,  dont  il  était  médecin  ,  la  fondation 
d*une  éisola  eUniqna  justement  célèbre  ei  qui  dtnint  le  modèle 
de  eellee  qiii  ee  formèrent  nltèrieQremeDt  à  Parii  et  dans  toute 
l'Europe.  Des  commentaire!  nn  pen.brop  proUxee  dee  ouvrages  de 
BôeriiaaTS  contribuèrent  encore  à  U  réputation  de  VanSwieten, 
qui  mourut  à  ScbiQonbnmn,  le  48  juin  4779,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans. 

Né  à  La  Haye,  en  Hollande,  en  1704,  de  Haën,  élève  de 
BoerbaaTO,  nommé  à  Vienne  preniier  profèsseur  de  médecine 
prati<|ue,  en  47Ô4,  d'une  èrodition  et  d'une  sagacité  remarquables, 
deviptuo  praticien  trèf^ameux,  un  vgum^ntateur  acerba«  et  m  fit 
trop  connaîtra  par  non  opposition  fiolente  aux  progrès  de  l'inocu- 
lation. Il  mourut  à  Vienne,  en  ^tricbe,  le  5  septembre  1776,  âgé 
de  SQixante-douz«i  ans. 

Né  à  Alais,  le  12  mai  1706,  B.  de  Sanvagus  vient  étudier  la 
médecine  à  Montpellier,  en  1722;  reçu  docteur  en  1726,  il  se 
rend  à  Paris  en  1730,  forme  Ip  projet  d'une  classification  de^ 
maladies,  en  se  basant,  k  la  manière  des  botanistes ,  sur  les  caraih 
tères  spécifiques  des  individus.  En  1731 ,  il  est  nommé  profes^ur 
de  médecine  k  Hontpellier.  En  17^»  il  occupa  la  càairè  de 
botanique  ;  il  était  alors  à  la  tète  de  l'écol^  de  Montpellier  et 
correspondait  avec  les  [iriiH  ipales  Académies  d'Enrope,  qui  couron- 
nèrent plusieurs  de  ses  mémoires.  11  se  fît  surtout  une  répuLaliua 
étendue  par  son  traité  De  maoioyia  mthodicat  fiaos  ieqiiisl 
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trouvent,  gentiment  d<)  Ia  plupart  des  critiques,  un  trop  and 
nonibie  d'espèces  de  maladies.  TouUifois,  il  eut  je  mérite  1  i\nir 
publié  le  premier  traité  de  médeciiie  propre  à  l'enseignement 
U^éQrique  de  la  pathologie ,  et  d'avair  ouvert  la  carrière  aux  noso- 
légistes  de  notra  épo^r  SauyagM  mourut  \%  1â  février  4767 ,  ^ 

48fOiWt«0llili«P8. 

PEIVOLE. 

Né  k  Sl|ko|-Hou86  »  nord  do  ri&gletarre,  le  40  a?rU  4707, 

Pringle  étudie  à  Leyde,  sous  BoerhaaTe,  est  reçu  en  1730,  vient  à 
Édimbonrg,  .nrive  au  grade  de  premier  médecin  des  armées, 
3'étal)lit  à  Londres  en  1749.  Oiiservateiir  profond ,  il  lait  des  tra- 
vaux importants  sur  lêj»  épidémies  et  sur  les  maladies  dus  prisons  ; 
estnoQUitépféiidoiif  do  la  Société  royale  de  Londres,  et  se  montre 
toitjoiirt  nKmui  pfoiifaii  doi  théories  que  do  l'observation.  Ans» 
disaîMl lomnt ,  comme  le  rappelle  Ga|»eju«»  loc»  «il»,  p.  $$4-' 
«  La  médeoiiie,  depuii  lee  Grèce  jvsqn'^  nous,  ob(  une  gcionce  où, 
«or  peu  de  laite,  Tpn  établit  beaaeonp  de  raiwnnejneiita;  tandia 
qa*il  faadrait  an  eontraire ,  à  l'avenir,  y  faire  peu  de  raisomiemonts 
sur  beaucoup  de  faiu.  »  Priugle  mourut  à  Londres  i  |e  |8  jan- 
vier 178^,  k  i'àg^  de  soiiauto-quinzo  ans. 

é 

M 4Benie,  ea  octobre  4708,  A.  Haller  se néatrat  dèi  aee  pre»» 
ipièrea  amiéei,  arn  toos  lea  earaetérea  d*Qii  prodige  ;  et  son  génie, 
en  même  temps  poétique  et  médical,  bien  qne  trèe-ptécoce ,  ne 

Tabandonna  point  jusqu'à  la  fin  de  sa  brillante  carrière.  A  dix  ans, 
il  possédait  assez  le  grec ,  Thébreu ,  le  cjialdéen.  H  commence, 
rn  I7S3,  l'étude  de  la  médecine  à  Tubingen.  lin  47^5,  il  vient  à 
Leyde;  suit  les  cours  de  iîoerUaave.  Les  belles  préparations  de 
Huisch  et  d'Albinus  lui  donnent,  pour  l'anatomie,  ce  goût  déter- 
miné qni  lui  ^  entreprendre  des  trarapx  si  importants  et  si 
iwinlirefli  sur  cette  science  et  emr  la  physiologie.  Dans  ses  vojages. 
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il  vient  écouter  les  plos  grands  maîtres  :  en  Angleterre,  Chéselden, 

Doujzlas ,  riHiglc;  eu  France,  Winslow,  Le  Dran ,  Louis  Pelil, 
Bernard  de  Jussieu.  De  retour  a  Berne,  il  y  fut  chargé  de  la  biblio- 
thèque publique,  circonstance  qui  devint  Toceasion  pruicipale  de 
rininiense  érudition  dont  il  donna  tant  de  preuves.  Ën  1736,  il 
fut  nommé  prdfessenr  d*anatomie,  de  botaniqae  et  de  chimrgie  à 
Gœttingne.  Botaniste  eélèbre,  il  s'occnpe  surtout  de  la  physiologie, 
dont  il  peut  fttre  regardé  comme  le  père,  ainsi  qn*Ambroise  Paré  le 
fut  de  la  chirurgie,  Hippocrate,  de  la  médecine. 

Son  exquise  sensibilité  ne  lui  permit  de  pratiquer  que  trésHuédio- 
crement  l'art  de  guérir.  Doué  d'une  prodigieuse  mémoire,  Haller 
avait,  on  pont  presque  le  dire,  tout  appris  et  tout  retenu.  Au  iiulieu 
des  innombrables  écrits  qu'il  a  laissés  sur  la  poésie  ,  la  politique, 
les  sciences  médicales,  etc.,  sa  grande  physiologie  apparaît  comme 
le  principal  et  le  plus  beau  monument  de  sa  gloire.  C'est  dans  cet 
immense  ouvrage  ([ue  Ton  trouve  sa  doctrine  de  l'irritabilité ,  qui 
devait  effectuer  une  importante  révolution  médicale,  faire  disparaître 
les  derniers  vestiges  des  systèmes  physiques  et  chimiques,  miner 
complètement  l'animisme  de  Stahl,  pour  subir  à  son  tour  lesmodK 
fications  que  le  temps  et  rexpérience  allaient  amener.  Haller  admet 
l'irritabilité  «  comme  une  force  particulière  à  la  libre  dianuie, 
indépendante  delà  sensibilité,  et  tout  autrenienldisii  diiioe.  »  Sans 
d(*ul«;  il  avait  pris  le  germe  de  cette  profonde  pensée  dans  (îlisson  et 
dansGorter;  mais  il  féconde  ,  il  dévelopj)e  ce  germe,  et  de  la  force 
qu'il  admet,  il  fait  une  loi  nouvelle.  Cette  doctrine  fut,  du  reste, 
violemment  attaquée,  éioquemment  défendue.  Les  principam 
reproches  qu'elle  eut  h  supporter,  furent  d'avoir  distingué  l'irrita^ 
bilité  de  la  sensibilité ,  surtout  de  la  force  nerveuse ,  dont 
beaucoup  de  ptiysiologistes  la  font  dépendre.  Ifous  apprécierons 
cette  belle  découverte  dans  l'examen  des  doctrines.  Haller,  estimé 
du  niuatle  entier  au  double  point  de  vue  d'homme  et  de  savant , 
comblé  de  dignités  et  d'honneurs  dans  sa  palne,  mourut  à  Berne,  lo 
4SI  décembre  1777  ;  conser\  ant  une  telle  présence  d'esprit  jusqu'au 
moment  suprême ,  que ,  la  main  placée  sur  le  pouls ,  il  indiqua» 
par  un  mouvement  de  tète ,  le  dernier  battement  de  son  camu 
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CLLLEN. 

Né  en  1712,  <l:ins  W.  coinl»'  K.uicrk  ,  t  u  llcosse,  ('iillen  étudie 
à  Glascow,  voyage  dans  la  marine  marchande  »  exerce  à  Mamilton  ; 
en  4  746,  il  est  nommé  professeur  de  chimie  à  Édimbourg  ;  en47â4« 
professeur  de  médecine  dans  la  même  Faculté.  Il  répand  beaucoup 
de  clarté  dans  la  science  pathologique,  combat  victorieusement  la 
doctrine  de  Boeihaare ,  à  laquelle  il  veut  en  substituer  une  autre. 
Il  néglige  la  fd)re  simple ,  ne  s'occupe  que  des  nerfs  :  a  Leur  bon 
élaf  roiislilue  la  santé;  leurs  altérations ,  lus  lucd  ulies;  leur  para- 
lysie produit  la  mort.  »  11  admet  «  la  force  nervpn<!e  roiiiiiK'  le 
principe  de  toutes  les  actions  organiques,  »  Il  témoigne  une  sorte 
de  mépris  pour  la  médecine  grecque  ;  dissipe  les  dehiières  illusions 
qui  environnaient  encore  la  recherche  des  causes  prochaines ,  et 
publie  un  traité  de  médecine  qui  devient  classique*  GuUen  mourut 
i  Édimbourg ,  le  7  février  1790 ,  âgé  de  soixante-dix.-hnit  ans. 

BORDEL  ,  THÉOPHILE. 

Né  à  Iseste,  le 21^  février  17ilil,  T.  Bordeu  étudie  à  Montpellier, 
est  reçu  docteur  en  4743 ,  se  fixe  à  Paris  en  175IS ,  s'y  fait  égale- 
ment admettre  au  doctorat.  M>lie  sa  Théorie  du  pouis,  plus 
minutieuse  et  plus  inapplicable  encore  que  celle  de  Galien.  iprès 
avoir  combattu  victorieusement  les  doctrines  iatro-chimiques,  et 
surtout  celle  de  Boerhaave ,  il  expose  la  sienne ,  que  Ton  peut 
nommer  organique.  11  iiisislo  sur  la  nécessité  de  Tanatomie 
physiologicjuc  (itpatliologiqut; ,  siu  l  imporlance  de  nepasconiondre 
les  lois  vitales  avec  celles  qui  régissent  l'écnnomie  universelle.  Il 
attribue  les  phénomènes  vitaux  à  la  sensibilité  particulière  à 
chacun  des  organes,  faisant  de  ces  derniers  autant  d'êtres 
distincts,  ayant  chacun  son  existence  propre,  et  se  réunissant  à 
tous  les  autres,  dans  le  contensus  gétUral,  pour  Tentretien  de 
réeononiie  vivante.  Il  appelle  de  nouveau  l'attention  des  médecins 
sur  riiriiiorlauce  du  centre  épieaslrique,  de  resluinar,  comme 
point  de  départ  d'un  grand  nombre  d'impressions;  il  fait  des 

7 


Digitized  by  Gopgle 


98 


HISTOIIB  Mt  LA  MÉDKfKE. 


recherches  du  plas  haal  Intérêt  tnr  les  glandes,  sur  le  tissu 
cellulaire,  sur  les  maladies  chroDîqiu  s ,  etc.  ;  de  telle  sorte  qu'on 

peul  lui  atliibiiei'  une  très-belle  part  tin  retour  de  la  inédeciiie 
dan?  la  bonne  voie,  et  regarder  ses  travaux  cii  im*'  pi  iirseurs 
(n'-'^-uliles  de  ceux  de  Bictiat  et  de  Broussais.  Hurdcu  mourut  à 
i^aris ,  iô  ^4  novenibre  4776 ,  à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans. 

TI8B0T,  SIMON-ANDRÉ. 

Né  àOrancy,  pays  de  Vaud,  le  90  mars  47fl8 ,  Tissot  étudie  )t 

Genève ,  est  reçu  à  Montpellier.  Il  se  lixc  à  Lausaunc  ,  on  ITil).  II 
estappeh»  à  l*avie,  en  qualité  de  professeur,  en  1780,  et  revient  à 
Katisaiine  trois  ans  après.  Très-reinarquable  comme  praticien  ,  il  dut 
surtout  la  grande  faveur  du  public  et  les  honneurs  qni  lui  turent 
décernés,  à  son  Âvh  m  peuple,  premier  ouvrage  de  médecine 
écrit  en  langage  Yulgaire ,  et  dont  la  regrettable  célébrité  présenta 
rinconTénient,  plus  regrettable  encore ,  de  mettre  Part  médical 
entre  des  mains  inhabiles,  inexpérimentées,  et  d'ouvrir  la  carrière 
au  charlatanisme  le  plus  dangereui.  Tissot  mourut  à  Lausanne, 
le  43  juin  4797,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

ZiMMËRMAKN- 

Né  le  8  décembre  47i8,  à  Brugg,  en  Suisse,  Zimmermaun 
étudie  k  Goettingue,  est  reçu  docteur  en  4754  ;  s'établit  à  Berne, 
puis  àBmgg,  enfin  à  Hanovre;  acquiert  une  réputation  ean>> 
péenne  par  sa  pratique  et  ses  travaux  sur  les  épidémies  dyseor 
tériques;  il  meurt  le  7  octobre  171MV,  âgé  de  solxante^ept  ans, 
célèbre  par  son  Traité  de  l'expérience  en  médecine, 

BAK'IHKZ- 

iVé  à  Montpellier ,  le  41  décembre  1734,  rtîeu  docteur  en  175^1, 
Barthea  vient  à  Paris  et  s'y  fait  remarquer  avantageusement.  11  est 
nommé,  par  concours,  professeur  à  Montpellier,  en  47lid.  Dans 
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tes  principes  physiologiqiiQS,  il  soustrait  lous  les  eorps  vif ants , 
les  Tégélaox  eiannâmes,  à  ronpire  des  lois  physiques  ;  en  4T78, 
il  publie  ses  Nimimm  élimnu  de  h  teimee  de  C homme;  el, 
pourla  première  fois,  leslails  de  1* éeouomie  ammsle  sont entièreineiil 

affrancliis  des  explications  mécaniques  el  chimiques ,  et  coordonnés 
sous  une  philusopliie  t'irangère  à  celle  des  antres  sciences.  Il  admet 
que  les  organes  sonl  dmii' s  de  forces  seusilives  el  luolrires,  indépen- 
damment des  autres  forces  de  la  matière ,  et  résume  l'ensemble  des 
premières  sous  le  titre  de  principe  vital,  dont  il  a  le  tort  de  constituer 
une  entité  qui  n'est  ni  Tâme  ni  le  corps.  Dans  ses  considérations 
spéeulatiTes  U  devient  souvent  obscur  à  forée  â*ètre  abstrait  ;  il 
fait  son  ouvrage  sur  la  mécanique  animale ,  à  Timitation  du  traité 
de  Borelli ,  l^e  motu  afMma^îim.  Moins  observateur  que  générait- 
salenr  habile ,  Barthes  imprima  cependant  h  la  science  une  impulsion 
puissante  et  favorable;  il  fut  très-apprécié  des  savants  de  sou 
époque  el  mourut  le  15  octobre  480(i. 

BiiOWlH ,  JEAN. 

Né  en  4736 ,  dans  un  village  du  comté  de  Berwick ,  en  Écosse« 
J.  Biovro  suivit  les  cours  d'Édimbourg  avec  des  succès  brillants  et 
fut  nommé,  en  1776,  président  de  la  Société  de  Médecine.  Il 

publie,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Slementamiediein»^  les  bases 

de  la  doctrine  qui  le  rrndit  fameux  :  «  Tout  corps  animé  est  une 
machine  composée  de  |iarlios  diverses,  dont  la  combinaison  ot  les 
mouvements  cnnstitnenl  la  vie...  Le  jeu  de  celte  machine  est  son- 
mis  à  une  puissance  secrète...  Ses  opérations  ne  peuvent  s'expliquer 
fiar  les  lois  de  la  mécanique  et  supposent  des  qualités  propres 
aux  parties  du  corps  vivant...  Tout  corps  animé  possède  une  cep> 
taine  portion  du  principe  d*o&  découle  le  phénomène  de  la  vie;  ce 
principe  est  désigné  par  le  terme  d^excitoMiti,  Elle  varie  dans 
les  dilEéients  individus ,  et,  dans  le  même»  suivant  certaines  dispo- 
sitions. La  fdus  grande  susceptibilité  h  l'action  des  stimulants , 
constitue  la  plus  grande  intensité  de  vie.  Ces  stimulants  sont  exter- 
nes :  chaleur,  alimeuls,  etc.;  internes  :  mouvements,  passions,  etc. 
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La  vie  est  un  état  factice  qui  cesse  par  épuisement  «le  l'exci- 
tabilité ou  par  l'absence  do  stimulants.  L'excitabilité  réside 
dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles.  L'excitation  pent  être  4*  normale  : 
santé  ;  jS*  anormale  :  maladies.  Anormale  par  euès,  maladies 
sthéniptei;  par  défant,  atthéniquet.  De  là  denx  grandes  classes 
de  moyens  thérapenlîqnes,  répondant  à  ces  deux  modifications 
pathologi(]ues  :  iédatifi,  iimulmUi.  Brown  monrtit  dHine 
atUitjue  d'apoplexie,  le  7  octobre  1788,  à  l'âge  Uc  ciuquaute-deux 
ans. 

8T0LL,  HlÀXlillUË.N- 

M  àËnoigen,  en  Souabc,  le  M  octobre  474âl»  M.  StoU  ayant 
TU  pratiquer  une  amputation,  fut  si  viTement  impressionné,  qnll 
prit  U  médecine  en  aversion  et  se  fit  admettre  dans  la  congrégation 
des  jésuites  ,  en  4764.  Il  abandonne  cette  carrière  en  4767  et 
Tient  à  Strasbourg  étudier  de  nouTeau  la  médecine  ;  ensuite  à  Vienne. 
lï  est  reçu  docteur  en  1772  et  nommé  professeur  en  4776;  il  se 
,  distingue  dans  rcnst-'igneiiienl  et  surtout  dans  l  i  i  i  iiiKiiic,  Religieux 
olist Tvatenr  de  la  doctrine  d'ilippocrato  ,  il  iLH  iioillo  losfails  avor 
une  sagacité  consciencieuse  et  contribue  beaucoup  à  ramener  la 
médecine  dans  le  véritable  sentier  de  l'expérience*  Il  mourut  le 
^  mars  4788,  à  Tage  de  quarante-six  ans. 

ROUSSEL,  PIERRE. 

Né  en  47i2,  à  Dax,  Landes,  P,  Roussel  étudie  à  3fonipelli(  i , 
s'établit  H  Paris  et  se  range  dans  la  classe  des  médecins  pluliKsnpfies. 
11  est  surloul  connu  par  son  Sgêlème  pinjsiqiie  et  moral  dr  la 
femme.  Ce  petit  ouvT.i*;e  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  comme  l'a 
dit  l'auteur  de  la  biographie  do  Roussel,  «  aussi  remarquable  par 
la  chaleur  et  l'élégance  du  style,  que  par  la  profondeur  des  recher- 
ches  et  la  finesse  des  aperçus.  »  Il  méditait  un  semblable  trarail 
sur  le  système  pliysique  et  moral  de  l'homme  ;  une  mort  inattendue 
ne  lui  permit  pas  de  reffectner,  Gabanis  aecomplit  cette  tâche 
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difficil<".  ïloussel  avait  un  rar.Trff-rc  si  oriiiinal,  qa'Alibert  ne 
trouve  que  La  Fontaine  auquL'i  on  pni.sstj  lo  comparer  sons  ce 
rapport.  Il  mourut  le  19  septembre  1802,  àTàge  de  soixante  ans. 

PIKEl,  PHiLiPPI. 

Né  à  StrPMl,  département  du  Tarn,  le  90  vnû  I7A5,  P.  Pinel 
étudie  k  Toolotise,  à  Montpellier,  vient  à  Paris  en  4778  ;  nommé 

successivement  médecin  en  chef  de  Bicêlre ,  de  la  Salpêtrière ,  il 
opère,  d;»ns  le  traitement  des  aliénés,  la  réfonno  la  plus  nécessaire, 
laplu.^  judicieuse  et  la  jilns  philanthropnpie.  Professeur  d'hygiène, 
plus  tard  de  clinique  ialerueà  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  il 
est  frappé  du  vague  et  de  rineertitude  où  se  trouve  la  science 
médicale,  et  médite  la  recoastmction  de  cette  sdeiiee.  11  déplore 
nuUrat  tes  entrai  es  apportées  à  la  maidie  de  la  paOïologie  par  les 
vains  systèmes  de  rimmoriame.  «  Quelle  stérile  proftision  d*écrits 
puMés  depuis  Catien  jnsqn'à  noa8,dil41,  Nfmgraphie  pkUot,^ 
f.  4 ^inttod.,  p.  8,  sur  les  désordres  produits  par  la  bile,  la 
pituite,  le  sang,  l'atrabile.... ,  ijui  uni  passé  de  la  poussière  des 
écoles  «laiis  le  langage  familier.  »  Pinel  est  soiulistc;  il  veut  que 
la  nosugraphie,  pour  être  vraie,  soit  foudée  sur  la  structure 
organique  des  parties  malades.  Avant  de  formuler  sa  pensée,  il  se 
pose  à  lui-même  cette  question  :«La  médecine  es^lie  susceptible 
de  fomer  un  ensemble  régulier  de  doctrine,  et  peut- on  lui 
iqtpiiquer  une  méthode  d'enseignement  analogue  à  celle  des  antres 
sciences  physiques?  »  £oc.  ctl.,  p.  4,  Après  avoir  résolo  cette 
question  par  l'affirmative,  il  établit,  loe,  cit.,  p.  2  :  a  que  lesfidls 
particuliers,  c'est-k-dire  les  hisluires  individuelles  des  maladies 
internes,  tracées  avec  soin  pendant  leur  cours  entier,  ont  été  et 
seront  à  jamais  les  vrais  fondements  de  toute  doctrine  solide.  » 

Il  avait  une  grande  vénération  pour  les  travaux  d'Hippocrate, 
mais  il  n'était  pas  ontologiste.4(  Il  faut  en  médecine,  dit-il,  ioc.  cf(., 
p.  44t  une  exactitude  sévère  dans  les  descriptions,  de  la  justesse 
et  de  rnnifoimité  dans  les  dénominations,  une  sage  réserve  pour 
8*élever  à  des  vues  générales  som  donner  de  la  réalité  à  de$ 


Digitized  by  Google 


40J[  ilISTOIIŒ  DK  LA  MÉDKCIKË. 

fcr»/>r.s  fi!A•^'^^fl'î7s  :  une  distribution  siiiipltî ,  régulière,  et  foniltT! 
invariablemeot  sur  Ui  rapports  de  struciurc  ou  les  fonctions 
arganiquex  de$  partie  fi.  »  Là  se  troute  cet  admirable  jet  de 
Inmlère  qui  devait  bientôt,  comme  nous  le  verrons ,  allumer  le 
flambeau  d'une  scienee  nouvelle,  ée  fanatomie  générale» 

Pénétrant  pins  avant  encore  dans  cette  grande  conception,  il  pose 
des  principes  qui  évidemment  ont  servi  de  fondements  à  la  doctrine 
physioloi^iqne  :  il  ajoute  en  effet»  loc.  cit.,  p.  48  :  «  L'idée 
heureuse  do  fonder  la  di&tiibulion  des  maladies  internes 
sur  la  structure  anatonuquc  des  parties ,  n'a  jamais  paru  aussi 
féconde  en  résultats  utiles,  que  dans  les  pfalegmasies...»  L'état 
m^ammatoir^  af[r$  m  effet  det  propriétéi  commune$,  qmlle  que 
Mùit  la  partie  fin  en  eit  attaquée;  et  leipaitUt de  contact  tont 
dt  autant  plue  marqués,  qu'il  y  a  plue  é^analogie  dam  let  tium 
et  les  fonetiom  organique*  des  partie*»  »  Une  antre  grande  pensée 
Toccupe,  celle  de  soumettre  toutes  les  maladies  à  rarraiigeiaenl 
d'nn  ordre  niélliodiquc,  eu  faisant,  pour  les  altérations  morbides 
envisagées  comme  individus ,  ce  que  les  botanistes  avaient  fait 
pour  les  plantes.  Il  modifie  ainsi  le  problème  pathologique  proposé 
par  PItcam,  /oe.  eil.,  p.  4Ù\  ^  Une  maladie  étant  donnée, 
déteiminerson  vrai  caractère  et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans 
un  tableau  nosologique.  »  Pinel ,  dans  cette  seconde  conception , 
ne  fat  point  aussi  heureux  que  dans  la  preinifre;  et  sa  classilication 
des  maladies  ,  comme  celles  qui  l'ont  précédée,  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Pour  le  fond  de  la  doctrine,  il  est  éclectique,  adoptant 
pour  base  de  ses  opinions  médicales,  loc, cit.,  p.  :  «  le  dégage- 
ment scrupuleux  de  toute  prévention,  de  tout  esprit  de  parti,  de 
toute  opinion  dominante  des  écoles.  » 

Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  les  citations,  nous  arriverions 
facilement  à  prouver  que  le  génie  investtgatcnr  de  Pinel  a  positi- 
vement ouvert  la  voie  d'un  grand  nond»re  de;  travaux  modernes 
du  pins  liant  intérêt,  nolammenl  de  V .i)i(iln)iu<'  (jhn'ralr  de 
liichat,  dtaPlUegmasies  chronique»  de  Broussais,  des  Gantralgin 
dei^anas,  «'te,  etc.;  qu'il  a,  par  conséquent,  exercé  rinfloence  la  plus 
puissante  et  la  plus  féconde  sur  le  retour  de  la  science  patliologique 


Digitized  by  Google 


8SLLE,  J£KN£A. 


403 


dans  les  toîm  de  Vexpérience  raisonnée.  Il  mourul  le  %o  oclo- 
bte  iH^t  à  i'Àge  de  (|uaU*e-vii)gl    un  aûii. 

8BLLS. 

NéàStetlin,  en  4748,  SeUe  étudie  à  Gottingne,  à  HaUe;  est 
reçu  docteur  en  4770;  il  édaiie  Thiitoire  des  fiénee  daiifl  son 
TrMté  dô  pyrêtologiê:  est  nommé  profeBMor.à  Berlin  «  fiât 
panitre  sa  Mééecinê  elinique^  dans  laquelle  on  reconnaît  ToniTre 
d'un  excellent  praticien.  11  vent  que  Ton  puise  dans  Texpérience 
lous  les  principes  synlhétiqiujs,  ol  legaïUe  la  raison  humaine 
comme  une  faculté  qui  doit  sp,  bornor  à  combiner  les  idées 
produites  par  l'observation.  Sclli-,  comble  d'honneurs  et  de 
(1  i  gn  ités ,  mourot  à  fieriin ,  le  d  novembre  4  800,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans. 

Né  le  47  mai  4749 ,  à  BarUey,  comté  de  Glocester,  £.  Jenner 
étudie  4  Londres,  en  4770,  sous  le  célèbre  Jean  Hunter;  se  fidt 

remarquer  par  une  grande  sagacité ,  mais  surtout  par  une  p(;rsé- 
vérance  à  l'épreuve,  dans  les  travaux  d'observation  et  d'expérience. 
T.e  l 'i- mai  1 79(5 ,  Jciiner  commence  des  reclierches  qui  devaient 
amener  sinon  la  première  découverte ,  dn  moins  la  démonstration 
positive  de  l'existence  du  virus  vaccin,  de  la  possibilité  de  l'inoculer 
des  animaux  4  Tbonmie ,  de  celui-ci  aux,  siqets  de  son  espèce  ;  de 
remplacer,  par  cette  iaocubuion  préaerratricede  la  petitevérôle,  ceOe 
de  la  petite  Térole  eUe-mème;  par  conséqnentune  opéfatien  souvent 
dangereuse  par  une  opération  qui  ne  le  devient  presque  jamais. 
D*aprè8les  recherches  faites  sur  ce  sujet,  il  paraît  démontré  que  l'exi- 
stence du  virus  vaccin,  tiuc  ses  elîets  sur  riiiuume  étaient  connus, 
depuis  longtemps,  dans  l'Inde,  dans  le  i^ieckicmbourîi,  etnieme  dans 
plusieurs  parties  de  l'Angleterre  ;  que  Habaut-Pommier,  ministre 
protestant  k  Montpellier,  s'entretint  en  1781  avec  le  docteur  Pew, 
médecin  anglais ,  de  la  possibilité  d'inoculer  le  viras  pris  an  pis  des 
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vachfîs,  et  qui  seiiiiduit  préserver  de  la  pclitt^  vt-role  ceux  qui 
|jr/'sciilaieat  des  boutons  après  ratlouchemenl  de  ces  parties;  que  le 
docteur  Pew  promit  d'engager  son  ami  Jenner  à  (aire  des  expérien- 
ces régulières  sur  cet  important  sujet.  Toutefois,  ce  fut  en  4798 
seulement  que  Jenner  publia  son  premier  ouvrage  sur  rinocuiation 
de  la  vaccine,  qui  fut  alors  pour  toujours  substituée  à  celle  de 
la  petite  vérole  ;  et  qu'il  attacha  glorieusement  son  nom  k  Tone  des 
découverles  les  plus  ini[)()rlanles  poiu  rhuinanité.  Comblé,  par  toute 
riiurope,  des  léiiioignai^'es  d'une  estime  et  d'une  gratitude  qu'U 
méritait  si  bien,  Jenner,  de  retour  à  Baricley,  sa  vtHe  natale,  y  mou- 
rut au  milieu  de  ses  philanthropiques  tiavaux,  le  janvier  îtS^^ 
à  l'âge  de  soizante^natorze  ans. 

DBBB0I81DS  KOCflEFOKT. 

■ 

Né  le  9  octobre  1750 ,  Desbois  de  Rocheforl  est,  à  trente  ans, 

nommé  médecin  delà  Charité,  ù  Paris.  Observateur  habile,  profes- 
seur toUiCieiieieux  et  savant,  il  fonde  le  premier  enseignement 
clinique  sérieux  en  France ,  el  publie  sou  cours  éléinenlaire  de 
matière  médicale.  Destiné  à  concourir  puissamment  zm.  progrès  de 
la  médecine  expérimentale  dirigée  dans  la  meilleure  voie,  Besbois 
de  Rochefort  meurt  le  SI6  janvier  1786,  avant  l'âge  de  Irenlo^ii  ans. 

CORVISART-DEjîUAltEi.S,  J E AN- NICOLAS- 

Né  il  Dricourl,  ancienne  Champagne,  le  15  février  i7oo, 
Comsart  étudie  à  Paris,  est  reçu  docteur  en  17815,  et  nommé 
professeur  de  clinique  interne  en  1795,  lors  de  la  création  de 
rÉcole  de  Médecine.  L'un  des  premiers  il  fit  sentir  la  nécessité  de 
bien  appliquer  tous  les  sens  à  Pexamen  des  phénomènes  patholo- 
giques, et  communiqua  rimpulsion  la  plus  puissante  et  la  plus 
heureuse  à  la  médecine  d'observation.  H  fit  connaître  et  mit  sou- 
vent en  usage,  avec  beaucoup  d'habileté,  la  percussion,  inventée 
par  \venbrugger.  Il  mouiul  le  \H  septembre  18111 ,  à  l'âge  de 
i>oixant6-sixaas. 


I 
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CABAhlS,  PlERRB-JfiAN-GEÛRGES. 

Né  k  Cosnac ,  en  17- )7 ,  Cabanis  t  Uidie  a  Paris,  est  nommé 
professeur  d'hygiène  à  la  formation  de  l'École  de  Médecine,  en  1 795. 
Beaucoup  plus  habile  en  théorie  qu'en  pratique,  au  moins  aussi 
philosophe  que  médecin,  il  traito  avec  une  grande  supériorité  les 
plus  hautes  questions  de  renseignement  pathologique,  dont  il 
défient  l'un  des  plus  sélês  propagateurs.  Franchement  hippoeratir 
que ,  il  ne  reconnaît  que  Tobserration  des  faits  propres  à  Tart  de 
guérir,  l'analyse  et  rinductioîi  rigoureuse  de  ces  faits,  pour  s*éle?eT 
sûrement  ik  la  grnrralisation  des  principes  de  la  science  niÎMlicale, 
ilunl  il  a  si  bien  apprécié  la  réalité ,  si  clairement  démontré  la 
certitude.  L'un  des  premiers,  il  a  bien  précisé  les  inlluences  réci- 
proques dn  physique  et  du  moral  de  l'homme  ;  et  si  les  opinions 
qu'il  émet  ne  sont  pas  toutes  également  admissibles ,  du  moins 
nous  devons  lui  rendre  cette  justice  de  reconnaître  qu'il  a  traité  ce 
sojet  difficile  arec  un  talent  remarquable.  Cabanis  fiia  Fattenlton 
des  médecins  sur  le  sens  interne,  ou  instinct,  dont  il  plaça  le  siège 
dans  Icsviscères  intérieurs.  «  Cette  opinion,  dit  Broussais,  est  un  trait 
de  lumière  que  rien  ne  saurail  éclipser  ;  une  mine  féconde  devérités 
du  premier  ordre  ehpii  ue  pouvait  inantiuer,  avec  le  temps,  d'être 
ex  pluitée. . . .  C'est  une  des  clefs  de  l'étiologie  et  de  la  thérapeutique.  )> 
Cabanis  mourut  le  ô  mai         i  l'âge  de  cinquante^leux  ans. 

BAUMSS,  JtAN-BAPTISTS-THÉODOEE. 

Hé  len  le  milieu  du  xnn*  siècle ,  Baumes,  nommé  professeur 
à  la  Faculté  de  Montpellier,  praticien  recommandable ,  fît  un  bien 

triste  essai  du  renouvellement  de  l'applicalion  des  sciences  physi- 
ques etchimitjues  à  la  pathologie.  Oubliant  les  vrais  prim  ipes  de 
la  médecine  ,  halluciné  par  les  brillants  proifrès  d(î  la  science 
que  Fourcroy  professait  avec  tant  d'entraînement  ,  Baumes 
Teut  s'en  senrir  pour  fonder  une  classification  nosologique  en 
établissant  des  classes  de  maladies  sous  les  noms  de  :  «  co/ort- 
nhei,  o^génèm^  hyirogénè$e$,  asotinès$$f  phoipkorénèiet*  » 
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Cette  pitoyable  doctrine,  eofàat  mort-nô  d'une  imaiination  en  délire, 
ne  dnrapae  même antant  que  son  auteur,  dontlaTie8*éteigniten48S8. 

Hll'  ELA.ND,  tiURISTOPHE-GllLLAUME- 

Nh  h  T.anîîensalza,  en  Saxe,  Hufeland  ôtiidie  à  léna,  à  Gœttingue» 
est  reçu  doclcur  en  1783.  Nommé  professeur  à  léna,  en  1793,  il 
commence  en  1 795  la  publication  de  son  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques.  £n  4800  il  est  appelé  à  Berlin  comme 
profeesenr,  avec  lo  titre  de  médecin  du  roi.  Ennemi  de  tous  lee 
ejstémee  exclusifa,  il  combat  aucceeeiTement  ceux  de  Brown  et  de 
Broussaia.  Ami  du  Téritabie  progrès,  Hufeland  sait  y  contribuer  par 
ses  publications  et  par  son  léle  à  faToriser  tous  les  étabUsBements 
utiles.  Il  est  surnommé  le  Nestor  des  médecins  de  VAIIemagne , 
et  meui'l  le  io  août  1830,  à  l'âge  de  soixanle-quaLurze  au^. 

DUMAS,  CUARLES-LOLiS. 

Né  à  Lyon,  en  4765,  Dumas  étudie  à  MontpeUier ,  est  re^u 
docteur  à  dix-neuf  ans  ;  obtient  des  sii(  (  ès  académiques.  Cherchant 
à  découvrir,  dans  l'histoire  de  la  médecine,  quelles  ont  été  les 
causes  de  ses  progrès  et  les  obstacles  à  son  avancement  «  il  arrive 
à  cette  conclusion  :  que  Tesprit  d'observation  et  d'analyse  ofte  le 
moyen  le  plus  assuré  pour  le  perfectionnement  de  cette  science.  U 
ne  croit  point  k  la  fibre  élémentaire  admise  par  Haller.  Il  publie  en 
1800  ses  Principes  de  pftij biologie.  Grand  partisan  de  la  docirimî 
du  principe  vital ,  il  subdivise  trop  ce  dernier  en  admelLaal  des 
forces  :  sensitive,  motrice  ;  assimilatrice ,  de  résistance  vitale,  etc. 
Il  fait  connaître ,  en  1842t  Théorie  deê  maladies  ckroniqueê. 
Il  rapporte  le»  éléments  simples  des  lésions  morbides  aux  altéra- 
tions des  forces  et  des  actions  de  la  vie  ;  à  celles  des  solides  et  des 
fluides.  Il  reconnaît  des  maladies  simples ,  composées  et  compli- 
quées ,  suivant  le  nombre  on  la  diversité  de  leurs  éléments.  Parmi 
ces  éléments,  il  admet  le  goutteux,  le  rhumatismal,  le  nerveux,  etc. 
Cette  auai)6e  des  principaux  phèuouièucs  palUologiqucs ,  ramonés 
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au  caraclùro  (frlrninif ,  bien  comprise,  applKjiiétj  sans  alujs, 
devra  jeter  une  vive  lumière  sur  la  véritable  appréciation  des 
altérations  morbiâqaes.  Dumas  fut  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  HontpeUier  et  mourut  le  3  anil  4843,  âgé  de  quannte-lmit  ans. 

BPIISHQBL,  lUKT-POLTGAEPI-JOAGini. 

Né  k  Voldekow,  en  Poméranie,  le  3  août  4 766,  Sprengel  étadie 
ii  Halle,  s'y  fait  recevoir  docteur.  Savant  en  grec  et  dans  les  languee 
orientales,  il  pratique  peu,  s'occupe  surtout  de  la  partie  théorique 
de  l'art,  est  nommé  profossonr  on  17«SV).  11  lail paraître  en  1792  1« 
premier  volume  de  son  Histoire  de  la  médecine^  ouvrage  important 
et  consciencieux,  saiu  doute,  mais  où  la  prolixité,  la  surabondance 
des  détails  nuit  séneosement  à  la  clarté ,  à  la  marche,  à  la  précision 
de  reneemble.  Sprengel  monnit  le  4ft  mars 4833. 

RABOEI,  iEAN. 

Né  à  Panne,  en  4767,  Rasori  étndie  à  Florenee,  àPavie,  en 

An^lolorru,  ii  Paris;  cougoil  le  projet  insensé  d'élever  la  doctrine 
do  lîrown  sur  les  ruines  de  celle  d'Hippocrate.  îl  est  nommé, 
eu  17U4,  professeur  de  médecine  à  Pavie.  Le  scaiulale  de  son 
enseignement  l'oblige  à  quitter  cette  cliaire.  11  j)ubUe  des  invectives 
contre  ses  collègues  et  contre  ses  bienfaiteurs.  Hnmené  à  Pavie  par 
le  flot  révolationnaire,  en  4797,  avec  le  titre  de  professeur  de 
clinique  interne,  il  ouvre  son  cours ,  à  la  manière  de  Paracelse, 
par  un  discours  bouffon  «  sur  U prétendu  gén4e  d^Uippoeraie^  » 
qn*il  s'efforce  de  tourner  en  ridicule;  il  enveloppe  tous  les  méde- 
cins de  Tantiquitc  dans  la  même  dérision  ;  jette  son  atrabile  sur 
tonl  (•(!  (|(ie  la  jih'decine  moderne  oirru  di  plus  savant,  de  plus 
leeoinmaiiUiiLie  ;  et ,  parodiant  l'acte  insens''  (in  »Jigne  modèle 
qu'il  avait  choisi ,  termine  par  celte  belle  conclusion  :  «  qu'il  faut 
brûler  tous  les  livres  èaiU  sur  la  science  médicale ,  et  s'en  tenir 
au  seuls  principes  qn*il  enseipe.  »  Tant  de  folle  et  d*outrecni- 
dance  eicite  rindignation  générale;  une  députation  des  élèves, 
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au  nom  do  l'école ,  demande  et  obtient  le  renvoi  do  cot  rtrange 
professeur.  Après  avoir  lu  roiivraLTe  de  Darwin,  il  a!»aiiiii»nne  le 
système  de  Brown,  en  injuriant  sou  auteur.  Ce  fut  aior&  qa'il 
imagina  sa  doctrine  du  contro-slimulime.  D'après  lui,  «  sur  cent 
maladies  qui  aiAigeitl  Tespèce  homaiiie,  il  en  est  au  moins  quatre* 
vingt-quinze  qui  dépendent  d'une  cause  stimulante;  tandis  qu'il  s'en 
trouve  à  peine  cint]  qui  se  rapportent  à  une  cause  débilitante.  Ces 
causes,  qui  produisentnne  diaihhetténîque  on  atténiquey  peuvent 
avoir  divers  degrés  d'inlunsilé.  Pour  les  combattre,  il  faut  employer 
des  moyens  cou (n -stimulante,  dans  le  promier  cas,  et  stimnlnntg^ 
dans  le  second.  Il  fauln'avoir  é,L'ard  qu'au  seul  depré  de  la  daitlicte 
et  ne  s'attacher  qu'à  combattre  celle-ci ,  d'après  le  principe 
contraria  eonirariit  emantur.  »  Il  est  aisé  de  voir  tous  les 
inconvénients  graves  que  doit  ofihr  one  telle  doctrine  admise  dans 
son  ensemble.  Elle  fut  professée ,  avec  des  modifications,  par 
Borda  de  Pavie,  Brera  de  Padoue,  Tomasini  de  Bologne,  etc. 
Rasori ,  de  retour  à  Milan ,  obtient  la  place  de  professeur  de 
clinique,  met  sa  doctrine  en  pratique.  Elle  est  dénoncée  comme 
homicide  ;  la  preuve  en  est  donnée  par  le  relevé  des  registres 
mortuaires  de  riinpu.il;  le  professeur  de  cinuque  est  une  serondc 
fois  r(  nvoyé.  D'un  esprit  turbulent,  Rasori  s'engage  dans  piusieurs 
conspirations  politiques  et  termine  en  1837,  à  Milan,  assez 
misérablement  sa  carrière. 

BIGHAT,  XATIEE. 

If é  à Thoirette ,  département  de  l'Ain,  le  II  novembre  1771 , 

Bichat  étudie  à  Lyon,  à  Paris,  en  1793  ;  devient  l'élève  et  l'ami  du 
célèbre  Dosault.  Kn  1795,  il  pleure  la  perte  irréparable  de  son 
njaîlre,  de  son  protecteur,  et  publie  les  travaux  de  cet  illustre 
chirurgien,  sous  le  titre  A'Œmren  chirnrffiralm.  Désormais  pro- 
tégé par  la  seule  puissance  de  son  génie ,  soutenu  par  son  grand 
amour  de  la  science ,  Bichat  va  s'élancer  dans  une  courte ,  mais 
glorieuse  et  noble  carrière.  Il  lit,  dans  l'ouvrage  de  Pinel,  ce 
passage  remarquable  :  «  Il  faut ,  en  médecine ,  une  distribution  des 
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maladies  simple  »  régulière  et  fondée  invariablement  mr  hi  rafh 
forit  de  ttrmture  m  les  fouettons  organiques  des  parties...  L'état 
inflammatoire  offire ,  en  effet ,  des  propriétés  communes ,  quelle 

que  soit  la  partie  qui  en  esl  allaqiu'c ,  et  ces  points  de  contact  sont 
d'autant  plus  marqués  qu'il  y  a  plus  d'analogie  flans  le$  tissns  elles 
fondions  organiques  des  pailles.  »  Frappé  de  la  profondeur,  de  la 
fécondité  de  cette  pensée,  delà  vérité  de  ce  prinripe  essenliellement 
pathologique ,  Bichat  en  chercbe  l'application  et  s'aperroit  aussitôt 
que,  dans  Tétat  de  nos  connaissances  anatomiqnes  •  elle  est  impos- 
sible, on  da  moins  tellement  bornée,  qne  ses  résultats  deviendraient 
à  pen  près  nnis  ponr  la  science  et  pour  Tart.  Cette  réflexion,  jointe 
aux  précieuses  notions  qu*il  puise  dans  Bordeu ,  Glisson ,  etc. , 
devient  un  trait  de  lumière  qui  excite,  éclaire,  enflamme  son])uis$ant 
géni*'. . .  Laualomie  de^  f  imfs  est  désonnais  créée;  elle  vu,  du  même 
jet,  se  trouver  portée  prexpie  a  sou  dernier  degré  de  perfection  1 

liichat  fait  imprimer  en  4798  son   Traité  des  membrane» 
synoviales.  Eu.  1799,  il  publie  les  Leçons  de  Descmit  mr 
/es  wuUitéiei  de$  mie*  urimire9  ;  en  1800  il  est  nommé 
médecin  de  THôtel-Dien  de  Paris  et  donne  son  ouvrage  snr  tes 
membra$ke$  et  ses  Reeherche$  iur  ia  vie  et  la  mort;  en  1801 , 
son  Traité  é^anatomie  //^/^^«/er ouvrage  admirable,  original, 
profond,  l'un  des  plus  utiles  et  des  plus  beaux  monuments  que 
Ton  ail  élevés  dans  le  domaine  de  la  science  médicale.  11  travaille 
à  VÀnatomie  pathoiv(ji(iue ,  à  V Histoire  des  médicaments;  il 
cominence  un  traité  remarquable  d'Anatomir  descriptive,  dont  il 
ne  peut  achever  que  les  deux  premiers  volumes;  il  meurt  à  Paris, 
le  ^  juillet  1802,  avant  d'avoir  atteint  sa  trente-deuxième  année* 
laiesant  U  science  pathologique  dans  le  deuil  et  Tadmirationl 
Bichat  admet,  dans  les  corps  organisés,  des  propriétés  indépen- 
dantes de  la  vie  et  les  nomme  propriité$  de  tittu;  des  propriétés 
inhérentes  k  la  vie ,  sous  le  nom  dB propriété»  vitale».  Il  subdivise 
chacune  de  ces  classes  en  genres.  Les  maladies  sont,  d'après  lui, 
])Oiir  II-  plus  grand  nombre,  des  altérations  de  ces  propriétés.  Sans 
adopter  toutes  ses  idées  théoriques,  nous  ajouterons  qu'il  a  j)uis- 
samment  contribué  aux  véritables  progrès  de  la  science ,  en  lut 
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doimant  une  base  fixa.  Ën  effet,  comme  Te  dil  Reydeiet  me 
beaucoup  de  jastesee  :  «  Avant  Bîehat,  Tanatomie  était  purement 
ehmirgieale;  par  ses  soins»  elle  est  devenue  médicals,  »  Ces  tr*- 
Taoz  ont  été  complélés  par  ceux  de  Béclard ,  de  Luiintico,  elc. 

liKOUîshAIS.  ï&AKCUllà-JUîiKPH-VlGTOR. 

Né  à  Saint-Malo,  le  17  décembre  4772,  Bronssais  étudie  dans 
cette  Tille,  à  Brest;  vient  à  Paris  en  4798«  est  reçu  docteur 
en  4803  ;  pari  pour  Tarmée  en  4805,  avec  le  grade  d*aide-ma|Qr  ; 
revientà  Parisen  4808,  publie  sonexceUent  Traiiédesphlegmatiâi 

chroniques;  retourne  à  l'armée  avec  le  titre  de  médecin  principal  ; 
s'ékihlil  (Irlinitivcmeiit  îi  r.uis  eu  1814;  est  noiium;  au  Vai-de- 
Grâce;  ouvre  en  4815  des  cours  pailiculieis  de  médecine,  et 
commence  à  développer  les  baseâ  de  la  réforme  qu'il  méditait 
depuis  longtemps.  Jusqu'ici  firoussais  avait  paru,  dans  la  science, 
avec  les  caractères  d'un  obsenateur  profond ,  d'un  praticien  aage, 
laborieux,  plein  d'avenir;  tout  %  coup  il  se  montre  avec  ceux  d'un 
fougueux  réformateur, d'un  dief  de  secte  qui  vent  élever  sa  doctrine 
sur  les  ruines  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée;  ne  craignant  pas, 
à  IVxompIn  do  Paracelse,  de  ni  dwii  et  de  Rasori,  de  porter  ses 
regards  ambitieux  jusqu'au  munupule  de  la  science. 

il  p»l>lio  successivement  ses  Kvqï^  Examens  de  la  doctrine  médi- 
caU  généralmenê  adoptée;  excite  en  même  temps  Tenthousiasme 
irréfléchi  de  la  génération  médicale  qui  commence ,  et  les  jnstae 
réclamations  de  celle  qui  passe.  Broussais  est  vitaliste  et  s'arrête 
à  ces  dogmes  fondamentaux  :  «  U  n'existe  qu'une  propriété  appt- 
reule  d;ms  les  tissus,  les  physiologistes  l'ont  désignée  par  le  mot 
contrarilliié.  La  force  vitale  est  inconnue  dans  son  essence ,  c'est 
uue  cause  première.  La  chimie  vivante  csl  le  plu  uoméne  vital  1»^ 
plus  reculé  qui  frappe  nos  sens  ;  la  vie  de  ranimai  nv  s'ontretient 
que  par  les  stimulants  extérieurs;  U  diminution  de  la  vitalité  est 
rare ,  l'augmentation  est  trés4réquente.  le$  inritationt ,  d'abord 
locales,  s'étendent  et  se  généralisent  par  les  iympatkiei,  La 
manière  d'être  des  corps  vivants  est  essentiellement  distincle  de 
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ceUe  des  corps  inertes  ;  la  santé  suppose  l'exercice  régulier  doB  Iquù^ 
tionsUaniftladie  résulte  de  leur  irrégularité  ;laiiiort,dcIeurcessatioQ» 

La  physiologie  doit  «^appliquer  k  rbomme  malade  aussi  bien 
qu'à  l*hoiii]iie  es  santé;  une  maladie  est  toujours  locale  dans 
soD  principe  ;  toute  classification  qui  tendrait  à  isoler  les  phéno- 
mènes pathologiques  des  organes  dont  ils  expriment  la  souffrance , 
serait  esseiilipUement  défoclueuse.I>(^  médooin  duii  i-orler  toute  sou 
aUenlion  .sur  les  organes ,  afin  »1(î  na  pas  prendre  pour  des  ('1res 
esmitirls  les  résultats  de  leurs  souilraoces  ;  il  iaut  proscrire  enliô- 
rement  le$  etuûé$  morbides  ;  ces  conditions  atmosphériques» 
imaginées  par  certains  observateurs  sous  le  nom  de  eomtiMûm 
méHeaieit  ne  sont  qn*an  moyen  d*exalter  les  succès  de  leur 
pratique  et  mieux  encore  d'excuser  leurs  revers  ;  les  prétendues 
erùe»  régulières  ne  sont  que  des  déplacements  acciilcntcls  de 
V'm'\[ii[\on;  la  nature  ou  force  médii  a l rire ,  admise  jKir  Hippo- 
craie  et  par  ses  imitateurs ,  n*est  autro  chose  qu'un  résultat  des 
réactions  sympathiques  ;  il  laut  proscrire  enlièromeni  l'essentinUté 
des  maladies  et  ne  pas  fiiiro,  h  la  manière  des  nosologistes  t  des 
ètrsf  distincts  avec  des  groupes  de  symptômes. 

L'inrUatùm  morbide  est  le  principe  de  presque  toutes  les 
maladies  ;  tons  les  tissus  ont  une  action  particulière;  cette  action  ert 
snscoptiblc  (ral)L'n  alion,surtoul/jr//T,/7  r.s,  irrilalion,  r\  c'est  en  cela 
qiw  doit  consister  tonte  iapatholocrie  ;  tirrifatfon\^en\.  exister  dans 
un  xystème.,  sans  qu'aucun  autre  y  participe ,  mais  aussitôt  qu'elle 
s'élève  à  un  certain  degré ,  elle  se  répète  dans  un  ou  plusieurs 
autres  systèmes,  par  la  mise  enjeu  des  sympathies  morbides,  dont 
les  nerfs  sont  les  seuls  moyens  de  transmission;  U$  irri$aiiont 
n'ont  point  de  durée,  de  marche  fixe ,  et  eei  période$  ré^ière$  » 
auxquelles  on  a  prétendu  soumettre  le  cours  des  maladies,  n'existent 
point  dans  la  nature  et  les  faits;  l'iniiaiiou  dti  lulie  digestif,  la 
fjnstro-entèrile ,  domine  toute  la  pathologie ,  romme  l'estomac 
domine  tout  Tori^ianii^me  par  ses  sympathies  physiologiques  et 
morbides;  toutes  les  lièvres  se  lient,  plus  ou  moins  directement, 
à  cette  irritation;  les  hémorrhagies,  les  névroses,  les  maladies 
émptites,  let  bydropisies,  les  e«cAévtes,  les  diathètee^  let 
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maladies  virulentes,  les  lésions  organiques,  les  phtliisies,  le  délire, 
les  aliénations  mentales,  etc.,  rentrent,  en  dernière  analyse,  dans 

le  phénomène  pathologique  principal,  l'inllammation. 

Les  maladies  par  diminution  ci'im7fl//ow sont  Uîs-rai  ps,  ciron  ne 
doit  pas  confondre  avecla  faiblesse  réelle,  l'oppression  d«^  lorces,  la 
fausse  adynamie  ;  l'irritation  formaat  la  bat9  des  principes  de 
la  doctrine  physiologique,  et  la  nature  médicatrice  n'existant  pas,  la 
médecine  expectante  est  tonjonrs  dangereuse  en  laissant  imi- 
tation progresser  et  détruire  ;  il  fant  approprier  les  médicaments  à 
rétat  des  organes;  constater  Tétat  de  Testomac  avant  Tadmini- 
stration  des  agents  thérapeutiques  par  cette  voie;  la  plupart  des 
maladies  se  résumant  dans  le  grand  phénomène  inflammation^  le 
fond  do  la  Ihérapculiquc  duilcunsisler  dans  les  boissons  tempérantes 
et  les  t'iDissiuns  sanguines.  » 

Broussais.doué  d'un  génie  éminemment  observateur,  avait  débuté 
Inrgemcnt  dans  la  carrière  médicale;  il  avait  d'abord  posé  les  bases 
d'un  édifice  appuyé  sur  Texpérience  ;  mais  bientût,  saisi  par  Tesprit 
de  vertige ,  ii  amoindrit  de  plus  en  plus  son  sujet  ;  arrive  à  ne  plus 
voir  autre  chose  que /'imlalion  dans  Torganisme  souifrant,  à  rat- 
tacher à  peu  prés  toutes  les  maladies  à  la  ^aslro-^nférito,  à  remplir 
presque  toutes  les  indications  curatives  par  Caot»  ie  gomme  et  let 
«a»3fm^?«/...  Broussais  {)oiivait  établir  une  dnclrinc  ^  il  n'a  fuit 
qu'échafauder  wi  nyslèvie,  il  mourut  k  Vitry,  près  Paris,  eu  1838. 

Né  à  Quimper,  en  4784  ,  Laénnec  étudie  à  Técole  de  Paris, 
en  4800;  est  reçu  docteur  dans  cette  Faculté;  se  livre  à  l'ensei- 
gnement de  Vanatomie  pathologique,  trouvant  dans  cette  science  le 

véritable  fondement  delà  médeciné.  C*est  surtout  à  iui,li  Bayle  que 
nous  devons  la  distinction  et  la  classiiicalion  des  oJléralious  orga- 
niques auxqnt'llesou  a  donné  le  nom  de  tissits  morbides.  Mais  une 
découverte  du  plus  haut  inlérèl,  celle  de  raitsaihulton,  devait  plus 
spécialement  eucore  immortaliser  sou  auteur.  En  1815,  Laënnec 
vient  communiquer  %  la  Société  de  l'École  ses  premiers  résultats 
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obtenus  pur  rappUcatîon  dd  Tacoiistique  à  la  connaisfiaiice  des 
maladies  de  la  poitrine.  Hippocrate  pratiquait  la  succunûm;  il  ayait 
mtaie,  comme  il  le  dit  assez  vaguement»  perçn  quelques  bruits 
pectoraux.  ÂTonbnigger,  en  4760,  avait  imaginé  la  percussion, 
dont  Corvisart  agrandit  et  féconda  plus  tard  les  applicalions.  La 
scienro  du  dia^'noslic  en  t'dailùce  [loiiil  des  inveslijjalinns  acousli- 
qufis,  ImsijiU'  L.ii iuiec  lit  la  pin  ieuse  découverle  qui  d<'v;iil  ouvrir 
une  voie  toute  nouvelle  dans  la  science  de  l'exploration  médicale, 
surtout  pour  les  maladies  du  cœur ,  des  poumons;  ;  pour  les  rpait- 
chements  thoraciques,  etc.  D'abord,  ce -sont  des  bruits  confus  et 
sans  valeur.  Mais  bientôt  Laënnec,  avec  un  tact  admirable,  une 
précision  mathématique,  les  distingue,  les  analyse,  les  isole,  en 
donnant  à  chacun  d'eui  un  nom ,  un  caractère ,  une  valeur  sympto- 
matiqne;  en  créant  en  quelque  sorte  un  art  nouveau,  celui  de 
VuKsrnliation.  f^n^nnec,  dans  riulruliiui  de  perfeclioiiut  i  sa 
nirtlnule  nxploi;ilric»' ,  invetilo  un  coniel  acou.stiiiuc  designé  sous  le 
nom  de  slèlliuacope ,  et  i)ul»lit'  en  Ibli)  son  Traite  de  hiiiscnl- 
UUion  médicale,  qui J^t  une  grande  sensation  dans  le  monde 
savant,  en  attirant  à  Paris  des  médecins  de  tous  les  pays.  Nommé 
professeur  de  clinique  interne  à  la  Faculté  de  Médecine ,  il  meurt 
le13aoûtl8SI6. 

M.  LOUIS. 

H  ferme  la  série  des  médecins  qui  sont  venus,  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  déposer  daus  nos  arcliives  le  tribut  de  leurs  es  stu  la 
théorie,  le  syfîlémc  (lu  la  dorlriiu'  qui  leur  a  paru  le  plus  convenable  . 
pour  bien  élabiii' les  princ  ipes  de  la  science  patlinid^iijuc  Ce  prati- 
cien consciencieux  et  distingué ,  trouvant  sans  doute  les  faits  dont 
la  médecine  est  en  possession ,  ou  trop  peu  nombreux ,  ou  mal 
observés,  ou  considérés  d'un  point  de  vue  peu  favorable  aux 
inductions  que  Ton  veut  en  tirer,  semble ,  dans  sa  méthode  que 
Ton  a  désignée  par  le  nom  de  Procédé  ntmérit^nr ,  avoir  pris  la 
courageuse  résolution  de  recommencer,  par  la  première  pierre, 
la  reconstruction  de  réditice  médical  ;  en  recueillant  avec  plus  de 
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soiû ,  plus  de  pfécîsion  et  'de  Téiité ,  des  faits  assax  nrallipliée 
dans  cbacmie  des  catégories  anxqueUes  ib  devront  appartenir, 

pour  que  Ton  puisse  en  inférer  des  principes  certains  et  dont  la 
réalité  soit  garantie  jku-  les  caractères  do  ces  faits  cl  la  puissance 
(In  loin-  nombre.  Du  reste,  M.  I/ouis  n'ciil  pomt  seul  de  son  avis; 
Raige-Delorme ,  /oc,  cit.,  p.  ;?/ô',  semble  entièrement  ieparla^'cr  : 
n  Si  les  généralités  d'one  science ,  si  les  préceptes  qui  en  découlent 
doivent  être  Texpression  exacte  des  faits  particuliers,  il  est  évident 
qae  les  sciences  médicales  manqnaient  de  ce  caractère  de  précision 
qni  peut  seul  tenr  Imprimer  nn,  caractère  positif,  et  qn*il  laliait  les 
y  ramener,  sons  peine  de  laisser  dans  nn  état  désespérant  de  vague 
et  d'ineertitode,  Tart  qni  s*appme  snr  elles.  C*est  là  ce  qn'a  tenté 
défaire  M.  J.ouis  [lar  le  Procédé  nutnnl(/i(r ,  ou  hi  StalislUjiw 
médicale.  ,  contre  lequel  se  sont  élevées  les  préventions 

dcrpspril  syslt  nialique,  n'est,  en  iléfînitive,  que  l'observation  appli- 
quée aux  phénomènes  de  Torganisme ,  et  que  Tappiication  la  plus 
rigoureuse  de  la  méthode  expérimentale ,  qui  prescrit  de  ne  tirer 
des  iaits  qne  ce  qu'ils  contiennent  réellement.  La  détermination 
précise  dn  nombre  de  cas  analogues  sur  lequel  a  porté  robservaiion , 
l'appréciation  exacte  de  toutes  les  circonstances  qui  s*y  rapportent, 
Tanalyse  et  le  rapprochement  de  ces  faits  et  de  toutes  leurs  circon- 
stances ,  le  résultat  de  cette  analyse  ou  l'indication  numériquement 
exprimée  des  rapporl.s  de  Irêquenco,  de  coïncidence  de  (nnirs  ces 
circonstances,  telles  sunl  les  opéialioiis  londameidales  de  la 
Statistique  médicale,  tels  sont  les  moyens  qu'elle  propose,  et 
qui  nous  semblent  les  seuls  qui  puissent  fonder  les  plus  sAres 
généralités  que  comporte  Tétat  de  la  science,  et  les  préceptes 
techniques  les  moins  éloignés  de  la  certitude,  puisqu'ils  sont  les 
résultats  immédiats  de  Tobservation.  » 

Nous  n'avons  rien  voulu  retrancher  de  cette  longue  citation , 
parce  qu'elle  touche  l'un  des  points  les  plus  importants  de  la 
question  que  nous  avons  îi  résoudre,  et  qu'elle  expose  im  r 
docUiae  nouvelle,  ou  du  nioiii>  renouvelée,  dont  les  princiiies 
offrent  quelque  chose  de  très-spécieux  au  fu  emier  aspect,  surtout 
pour  les  hommes  sérieux,  mais  dont  Topportunité  nous  semble 
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irèSFrContestable,  etTapplicatioii  absolnineBi  impossible;  dasioins 
nous  espérons  bieotôl  le  démontrer.  • 
L'influence  favorable  que  nous  Tenons  de  signaler  dans  la 

marche  de  la  science  pathologique,  ne  se  borne  poihlàia  médecine 
liroprcuieiit  dite,  elle  se  manilt^le  également  daus  toutes  les 
sciences  accessoires ,  comme  nous  le  verrons  en  ajoutant  quelques 
noms  d'auteurs  à  ceux  dont  nous  avons  cru  devoir  exposer  soccino- 
temenfc  les  découvertes  et  les  travaux. 

Uarâtoihb,  ^  dont  on  aurait  dû  trouver  roiigine  dies  les 
Égyptiens ,  babiles  dans  Tart  d'embaumer  les  corps ,  ne  foi  sérieu- 
sement étudiée,  pour  la  première  fois,  que  vers  Fan  344  avant 

Jésus-Chrisl ,  par  lléiopliile.  lletardée  ,  dans  sa  inakthe,  parle 
respect  pour  les  morts  ou  par  la  superstition,  elle  fit,  mais 
tardiYemeut,  «les  j)rogrès  si  merveilleux,  que  l'on  se  trouva  dans 
l'obligation  do  ia  diviser  en  plusieurs  branches ,  suivant  le  point  de 
vue  où  Ton  se  plaçait  dans  réludo  do  l'homme.  Ainsi  :  anatomie 
éêier^tivet  dans  laquelle  se  distinguèrent  surtout  Mondini, 
Sylvius,  Vésale,  Eustache,  Fallop^»  Servet,  Césalpin,  Uaryey., 
J.  Hunter,  Halpighi ,  Sténon ,  Aselli ,  Ruisch ,  Albtnns ,  Peequet  • 
Aiolan,  Wharton,  Willis,  Meckei,  Winslow,  Ch.  Bell,  fiichat» 
Sabatier,  Gavard.  Chanssier,  Boyer,  Cmveilhier,  etc.,  etc. 
Arititomic  yéncralc^  anatomie  des  lissas  ^  préparée  par  Glisson, 
Bordeu,elc.  ;  créée,  et  presque  en  même  temps  perfectionnée,  par 
iiidiat;  complétée  par  Béclard,  etc.  Ânatomir  îles  rv(jionn, 
anatomie  cltii  Krtjinilc ,  étudiée  dans  ces  derniers  temps  par 
Yelpeau,  Blandia,  etc.  Anatomie  patholriiji'i»f\  au  perfection- 
nement de  laquelle  ont  spécialement  contribué  Baiilou,  Saimann* 
P.  Salmttth,  N,  Fouieyn«  If.  Tulpius,  D.  Panaroli,  J.  Wepftf, 
If .  PéeheliA  »  F.  Plaler.  J.  M.  Lancysi ,  N.  Valsalva,  T*  Barifaolin, 
T.  Bonnett  Morgagoi,  Cbeston,  lieutaud,  Saadifort»  BaOlie, 
Portai ,  Bayle ,  Laënnec ,  Lallemand ,  etc.  Anatomie  comparée , 
créée,  pour  ainsi  dire,  jiar  Aristote ,  et  qu'enrichirent  de  leurs 
travaux  :  J.  Hunter,  P.  Camper,  Lacépède,  Daubeiilon,  Cuvier, 
Geoiliroy  Saiul-liiiaire ,  DumérU.ïiôdemann,  deBlainviUoi  etc.* 
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La  physiologie  »  —  à  l'élal  rudimentaire  ou  faussée  dans  ses 
dogmes  chez  les  ancienf ,  est,  à  proprement  parler,  créée  par 
Hallor,  cultivée  par  un  grand  nombre  d'expérimentateurs  habiles 
et  développée  dans  des  ouvrages  généraux  par  Barlhez,  Dumas, 
Blomenbach ,  Richeraud,  Chaussier,  Âdeion,  MagendiOi  Bourdon; 
Bronssais ,  LepeUetier  de  La  Sartbe,  etc. 

L*HTGiËNE,  —  créée  par  Hippocrate,  et  snr  laquelle  il  araît 
donné  d'excellente  préceptes,  se  perfectionna  par  les  utiles  travaux 
d'un  grand  nombre  de  bons  obsenratenrs ,  parmi  lesquels  nous 

citerons  spécialeuient  :  Loinmius  ,  Lon  v,  Sanctorius,  Uaniazzini, 
Tissot,  Pringln,  Lind,  Guyton-Morvnau,  Tenon,  Portai,  Desessarts, 
Alphonse  Le  Koy,  Tourlelle,  Halié ,  Londe ,  oie.  Lus  savants 
Toyagears  dont  les  noms  suivent  donnèrent  à  cette  science  une 
importance  toute  nouvelle,  par  la  connaissance  positive  des  dilTé- 
rente  climats  et  de  leur  influence  habituelle  snr  la  santé  : 
6.  Falconner,  A.  Wilson ,  L.  Fink,  Rouppe,  Fontana,  Poissonnier» 
Solander,  DaziUe,  Bajon ,  6.  Hillary,  J.  Hunter,  B.  Jackson, 
I.  Hume,  R.  Desgenetles,  1.  lairey,  L.  Valenlin,  Bailly, 
Moreau  de  Joannès ,  etc. ,  etc. 

La.  aiATiÈRE  MÉDIC4LI:,  —  envisagée  comme  science,  ont 
"Dioscorides  pour  fondateur  et  lut  ensuite  enseignée  par 
Alibert,  Murray,  Barbier  d'Amiens,  Swécliaur,  Parmentier, 
Amemann  ,  Schwilgué ,  Desbois  de  Bocbefori ,  Trousseau , 
Pidoux,  etc. 

La  MtoscTNB  lÈ&ÀiM  ftit  en  quelque  sorte  créée  par 
P.  Zacchias,  puis  agrandie,  perfectionnée  par  S.  Ammaun, 
Valenlin,  Teichmeyer,  Dcvaux ,  Baunier,  La  Fosse,  Louis,  Fodéré, 
Mahou,  Belloc,  Chaussier,  Plenck,  Metzger,  Frank,  Oriila, 
Devergie,  etc. 

La  BIBLI0GBAPH1B  MÉDICALE ,  dans  laquelle  se  firent  particu- 
lièrement remarquer  Galien,  Boeibaave,  Le  Clerc»  Freind, 
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Bàrehiueii»  Sdiidie,  Blunenbadi ,  Sprengel,  Monan,  Désè* 

meris,  etc. 

La  chimie,  —  proci'danl  avec  la  plus  grande  irrégularilô  sous 
les  alchimistes ,  fut  en  quelque  sorte  créée,  comme  science»  par 
Lavoisier,  et  fit  des  progrès  merveilleux  par  les  travaux  de  Foarcroy» 
BerUiolet,  Déyenx,  PaimeDtier,  YauqtoeHn,  Davy,  Benélins* 
Dolong ,  Gay-Lnssae ,  Thénard,  Chaptalt  (Mla,  Damas» 
Bamel ,  etc. 

Là  physioce  ,  —  imparfailemenl  connue  des  anciens ,  prit 
également  le  caractère  scifniiliijuc  (».'ir  los  écrits  de  l'abbi''  ^'ollcl, 
de  Brisson,  Andry,  ilioinot,  (lalvaiii ,  Itimibold,  Haui,  Voila, 
Biot,  Poisson,  Desprez,  Pelletan  iiis,  Béquerel,  etc. 

Là  BOTANiotJB  BT  L*Hf 8T0IR1  «ATUBBUB.  —  Ces  sciesees,  déjà 
cnltivées  d'une  manière  assez  remarquable  par  les  anciens ,  et  même 
par  plusieurs  médecins  du  moyen  âge ,  prirent  un  grand  développe- 
ment par  les  travaux  de  plusieurs  hommes  d*un  mérite  supérieur,  an 
nombre  desquels  nous  devons  particulièrement  citer  :  Toumefort , 
Linné,  de  Jussieu,  Desfontaines,  Buffon,  Daubcnton ,  Pallas, 
Lacéjiodc,  Geoffroy  Saint-Uilaire,  Gaerlner,  Link,  llndolplii , 
'Hirbcl,  de  Lamarck,  de  CandoUe,  Richard,  Duménl,  Bron- 
gniart,  etc. 

Lk  vÉDECiNB  vÉTÉRiKAiRB,  —  dout  los  expérieDces  peuvent 
analogiquement  rendre  d'importants  services  à  la  médeeine 
humaine,  a  pris  les  caractères  d'une  science  trèmmarquahle  et 
trè8>utile  sous  la  direction  de  professeurs  très-distingués ,  tels  que 
MM.  Huzard,  Dupuy,  Flandin,  Barthélemi,  etc« 

La  cniRi  Rr.iE  et  les  accouchements.  —  Arrachée  anx  barbiers 
par  Laufrauc,  Gui  de  Chauliac,  la  chirurgie  fut  déiioitivement 
fondée  par  A.  Paré.  Elle  compte,  parmi  ses  praticiens  les  plus 
distingués  :  ta  Peyronie ,  l'illustre  Xondaleor  de  l'Académie  de 
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Ghirargte,  J.L.  Petit,  LeCat,  Petit,  Chopart,  Desaiilt,  B«ll,  QÎDe, 
PercT,  Larrej,  Lassos,  Sabatier,  Deschamps,  Bapdeloqae, 

Désormeaux,  Capuron,  Pellclan,  Callisen,  Dubois,  Théden, 
Richler,  Veidmaiin ,  Sc.iipa ,  Asiliîv-dooper,  DupuyU'cu,  Yacca, 
Mai-joUn ,  Béclard ,  Blandin ,  Velpeau ,  elc. 

.  l^i  MËDECUfK,  —  créée  par  lîippocralo,  qui  la  n'iidil  en  même 
temps  pratique  ol  théorique ,  yii  bientôt,  à  son  grand  dé&ivantage, 
ceux  qui  la  cultivèrent  se  partager  ea  deux  classes  :  hipratitiens^ 
rigoureux  observateurs  de  la  nature,  recueillant  les  faits  arec  discer- 
nement, et  ne  s*éloTant  qa*avec  beaucoup  de  réserve  à  leur 
généralisatiott  ;  le»  théoricien» ,  incapables  de  s*assu|eltir  aux 
difficultés»  aux  lenteurs  de  l'expérience,  prenant  la  nature  à  contre- 
sens :  commençant  par  la  ^m'  ih  rali&alion  des  faits,  pour  desiemlreà 
leurs  parlii'iilariir's;  irraiuls  iInI)l•t)visaleurs(J6$ys^èm^^  [ilus  ou  moins 
Spécieux.  Les  j»n  n»i(Ms,  jtlus  solides,  moins  brillants,  jetaient  les 
vrnlaliÎLs  fondements  de  la  science,  mais  lui  communiquaient  peu 
d'impulaion  ;  ils  amaasaient  des  matériaux,  mais  ne  les  mettaient 
pas  en  ordre,  ieg  seconda,  plus  brillants  que  solides,  élevaient 
rédifice  de  cette  science  avec  une  rapidité  magiqae  ;  et,  remplis 
d'ardeur  pour  accréditer  et  propager  leurs  doctrines»  ils  en  impo* 
saient  presque  toujours  k  leur  siècle,  quelquefois  même  aux  siècles 
suivants.  Mais  cet  édifice ,  bàli  sur  un  sable  mouvant ,  cliancelail 
et  croulait  tôt  ou  litrd ,  ne  laissant  aux  yeux  désaliusés  que  des 
regrets  stériles  et  fies  ruines  presque  toujours  sans  uliliir.  Nous 
jommes  donc  forcé  de  signaler,  dans  la  médecine,  en  quelque 
sorte  deux  sciences  distinctes ,  d'après  la  manière  dont  les  médecins 
font  cultivée  :  médedM  pratique  ou  clinique^  médecine  (héori- 
futf.  Noos  Terrons  ensuite  qu'en  réalité  cette  division  ne  doit 
pas  exister ,  puisque  nous  y  trouYerons  la  cauise  principale  des 
aberrations  et  de  la  marche  si  souvent  rétrograde  présentées  par 
ia  science  pathologique. 

L\  MKDKCiMî  CLINIQUB,  —  de  x)avr,,  lit,  iiuulecint!  tli'iiionlrée  au 
|iiiaéuiedQ4mal«Mio#,  la  sevilçqui  puisse  londer  la  scieuce  médicale 
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ol  ûormet  k  l*artde$  principes d*une  ineoatestable  valeur»  existait, 

comme  aitplicaiioii, (lès  l'origine  de  celarl;  comme  science,  elle  irélait 
pas  anlremeiit  piolessée  dans  lVTi?;oi£rnomrnt  ilt^  Cos.  llippocrate 
instruisait  toiijnnrs  «îps  élèves  eu  pieMMu  lies  faits.  Mais  lorsque 
les  médecins  abandonnérenl  la  voie  de  l'expérience ,  l'enseignement 
public  tomba  tout  entier  dans  le  domaine  do  la  médecine  théorique. 
€  Les  hôpitaux,  à  lenr  orîgne,  ditPinel ,  Diet,  de$  te.  méd.»  f.  S  • 
p.  S65f  lerrirent  plus  à  satisfaire  la  bienlaisance  pieuse  des 
efaréllens,  qu'à  perfectionner  la  médecine,  et  les  études  eurent 
lieu  èomme  aux  époques  précédentes.  »  Pour  trouver  quetcfues 
traces  de  l'enseignement  clinique,  depuis  les  Grecs,  il  faut  arriver 
jusque  vers  le  viii' siècle ,  à  l'école  d'Édesse ,  on  Mésopotamie,  où 
se  formèrent  les  principaux  iinMlprins  arabes.  Cet  enseiçrneTnent 
lot  trè.s-incomplot  jusqu'à  l'époque  où  Heurnius,  Van  der  Straten 
et  Boerbaave  le  firent  entrer,  comme  partie  essentielle,  dans 
rinstmction  médicale.  Enfin  Van  Swieten  fonda  positivement,  à 
Berlin,  vers  le  milieu  du  xvni* siècle ,  une  école  clinique,  d'après 
les  principes  de  la  doctrine  d*Hippocrate ,  et  qui  servit  de  modèle 
à  celles  que  Ton  vit  bientèt  s'établir  dans  toute  l*Europe.  En 
France,  Cabanis,  qui,  en 4799,  était  membre  delà  commission 
des  hôpitaux,  )>roi>osa ,  l'iiii  des  premiers,  rélablissenient  d'un 
enst'it'iieuiriiî  {•Unique,  t'ais:iiit  [larlie  des  cours  de  la  iaculté  de 
Médecine;  enseignement  déjà  fondé,  en  1780,  par  Desbois  de 
Rocbefort,  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  et  continué  par 
Corvisart,  avec  autant  de  zèle  que  de  savoir.  A  partir  de  cette 
époque ,  cet  enseignement  se  généralisa  de  telle  sorte ,  que  chacun 
d(M  hôpitaux,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  offrit  bientôt  une 
école  clinique  plus  ou  moins  utile;  et  nous  croyons  pouvoir 
attribuer  surtout  à  cet  immense  progrès  ta  bonne  dfa^etion  que 
prirent,  dès  cet  iiislanl,  les  études  médicales.  Au  nombre  des  hom- 
mes qui  se  firent  le  pins  rerMnr(|npr,  soit  comme  expérimentateurs 
tendant  à  ce  but  cssenliellement  pratique,  soit  coiiime  religieux 
observateurs  des  faits ,  nous  devons  parliculiéremenl  citer  :  les 
Asclépiades,  A  rmn  d'Âgrigente ,  H ippocrate,  Hérophile, Érasistrate, 
Arcbagatus,  Thémison,  igathinni ,  Arétée  do  Gappadooét 
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Bioscorides ,  Rhnzes,  Avicenne,  Albucasis,  Avenzoar,  Hondini , 
lanfranc,  Guide  Chauliac,  A.  Paré,  HouUier,  Duret,  Fernel, 
EaiUou ,  Harrey ,  Zacchias ,  GHsson  >  Pecquet  •  Bonnet ,  Malptgbi , 
Sydeobam ,  Ramazzini ,  Hoffinann ,  fiaglm  ,  Horgagni ,  Van 
Swieten ,  de  Haêo ,  Boissier  de  Sauvages ,  Triagle  •  Cullen  , 
Bordeu,  Tissol,  Zimmermaoïi ,  SloU,  Pinel,  Selle,  Jenner, 
Landré-Beauvais ,  Desbois  de  Rocheforl ,  Conisart,  llœderer, 
Watrler,  PorlaJ ,  Ilufeland  ,  Bayle  ,  Desgenelles,  Dumas,  Richat , 
Ln'uner,  Louis,  Audral ,  Cnyo) ,  Fonqnior,  Um-ainier,  Lu  GaJlnis, 
Fizeau  ,  Alibcrl,  Bietl,  Choniol,  Bricheleau,  Paroiil  du  Chatelel, 
Husson,  Ribes ,  Cruveiihier»  BouiUaud  ,  tieudriu,  Guersent, 
Pâtissier ,  l^actpiait,  ttostan ,  etc.,  etc. 

La.  m&decinb  théorique  ,  —  consistant  dans  Pexposltion  des 
dogmes  de  la  pathologie ,  de  la  classification ,  de  Tbistoire  générale 
des  altérations  morbides;  dans  la  description  des  maladies  an  point 

de  vue  do  leurs  causes ,  de  leur  nature,  de  leur  marche,  de  k  urs 
s}iîipti)iiK's ,  (te  leurs  l'^rmiiiaisoiis  el  de  leur  Irailemeiil ,  loin  (b's 
sujels  qui  peuvent  en  être  aile*  tt' s ,  ne  saurait  offrir  qiïo  l'avantage 
de  ;^(' Moraliser  des  notions  acquises  près  des  malades,  en  don- 
nant les  moyens  de  s'éie?er  des  faits  particuliers  aux  considérations 
d'ensemble,  et  de  poser,  d'après  l'expérience  raisonnée,  des 
principes  qui  servent ,  à  leur  tour ,  à  guider  la  marcbe  de  Tobser- 
Tation.  C*e8t  dire  positivement  que  la  médecine  théorique  doit 
toujours  s'appuyer  sur  ta  médecine  clinique;  et  qu'en  même  temps 
la  médecine  clinique  est  dans  l'obligation,  pour  ne  pas  frapper  les 
faits  qu'elle  observe  d'une  stérilité  fâcheuse  ,  de  livrer  ces  faits  aux 
généralisatiouii  de  la  uit'dcrinc  théorique.  Si  donc  ou  éprouve  le 
besoin  de  les  diviser  pour  la  plus  grande  facilité  de  l'enseignement, 
du  moins  ne  doit-on  pas ,  an  moyen  d'une  séparation  arbitraire , 
vouloir  consacrer  pour  chacune  d'elles  une  indépendance  qui 
n'existera  jamais.  An  nombre  des  hommes'les  plus  remarquables 
dans  la  médecine  théorique ,  soit  parles  travaux  qu'ils  ont  entrepris 
pour  concourir  à  son  développement,  soit  par  les  systèmes  et  les 
doctrines  qu'ils  ont  importés  dans  son  domaine,  on  doit,  plus 
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spédalement  nommer  :  Thalès ,  Pythagore ,  Empédoele ,  Anaxagore, 

Démorritc,  Héraclidc,  Timéo ,  Eudoxe.  Épicharme,  Démocède» 
HtTi'du  us,  Platon,  Tliessalus,  Dracttu ,  Polyhn,  Dioclès,  Praxa- 
goras ,  Arislolc ,  Asclépiado,  AUit''n('i\  fralien,  M;in  *'IIiisEmpiricus, 
Oribaso,  Àëtius,  Cœlius  Auréiianuâ ,  Alexandre  do  TralIes,  Paui 
d*Égine,  Averrhoës,  Bcngesta,  Farragut ,  Albert î.<>  Grand,  Rçger 
Bacon,  Arnaud  de  Villeoenve,-  Raimond  Lull6,  Léonicénus, 
Linacer ,  Agrippa ,  Paracelse ,  Foês  ,  Bacon  ,  Descartes ,  Van 
Helmont,  Gni  Patin,  Borelli ,  SyMus  de  Le Boé,  Lenwenhoeck, 
Stahl ,  Boerhaave,  Hallor,  Barthez,  Brown,  Roussel,  Cabanis, 
Baumes,  Hallé ,  iXysleu,  Gall ,  Sprengcl,  Parisel,  Ka^oii,  Brous- 
sais,  Renauldin ,  etc. 

U  est  si  didicile ,  pour  le  véritable  inùdeciD,  de  s'occuper  exclu- 
sivement de  la  pratique  ou  de  la  théorie  de  son  art,  que,  dans 
Tune  ou  Pautre  série ,  nous  trouvons  des  noms  que  Pon  pourrait 
placer  dans  Pnne  et  Pautre  :  c*est  une  preuve  de  plus  que  la  méde- 
cine est  peu  susceptible  de  division.  Pour  éviter  une  confusion 
nuisible  à  notre  sujet ,  nous  avons  rangé  les  autours  dans  la  classe 
où  chacun  d'eux  a  iiiaiiiu»'  davantasfo;  mais,  dans  uolic  pensée,  la 
méderine  ,  comme  sciem  c,  ii'auiail  jamais  dû  subir  aucun  partagn, 
et  nous  regardons  couune  un  acte  de  haute  sagesse  le  décret  du 
44  frimaire  an  iir ,  qui  rendit  la  médecine  à  son  unité  primitive. 

11  nous  eût  été  facile  de  comprendre ,  dans  cette  esquisse  histo- 
rique ,  des  noms  et  des  faits  plus  nombreux  :  mais  une  érudition 
surabondante  nous  a  paru  moins  favorable  au  but  que  nous  devons 
atteindre,  qu'une  exposition  simple,  claire  et  précise.  Pour  com- 
pléter cet  inventaire  de  la  science  mnlicale,  dont  la  iiian  lic  (pie 
nous  avons  atki[itt'e  nous  fait  une  obligation,  nous  devons  acluei- 
lement  apprécier  les  doctrines  et  les  systèmes  importé^  d^ 
pathologie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
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T.irit  que  la  uu'ilt'cinc  fut  ^eulemenlun  art,  cfiix  qui  la  ruIlivaitMit 
n'eurent  pas  môme  la  pensée  d'y  créer  des  théories ,  dos  systèmes 
et  des  doctrines.  Exclusivement  oecupés  de  l'observation  des 
maladies  et  de  la  recherche  des  moyens  les  plus  naturels  d*en 
effectuer  la  gnérison ,  ils  ne  sentaient  pas  encore  le  besoin  d'expli- 
qner  et  de  généraliser  ces  faits  simples  et  peu  nombreux.  Cette 
considération  nous  apprend  pourquoi  la  chimrgie  ,  si  ma!  à  propos 
séparée  de  la  médecine,  et  méiilanl  bien  plutôt  le  nom  d'art  que 
celui  de  science,  ne  fut  pas  ulléritui*  inint  umbarras^'éo,  daii<  sa 
marche,  par  les  doctrines,  les  systèmes  et  les  théories  qui, 
presque  toujours,  entravèrent  celle  de  la  médecine.  Cette  même 
considération  nous  donne  encore  la  raison  du  petit  nombre  d^bypo- 
thèses  renfermées  dans  les  ouvrages  des  grands  praticiens ,  et  de 
la  surabondance  de  ces  dernières  dans  les  écrits  des  hommes  d'un 
génie  plus  OU  moins  puissant,  qui  ne  sont  pas  arrivés  d'une  manière 
aussi  directe,  aussi  positive,  à  robservuliun  des  faits.  «  reiit-élre 
u'est-il  pa^  iuulile  d'observer,  dit  Cabanis,  loc,  cU.,p,  301 ,  cjue 
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Im  leçons  de  chimrgie  te  donnaDt  tonjonn  nécenairement  en 
présence  des  objets,  elles  ont  moins  prêté,  que  celles  de  certaines 

autres  branches  de  Tart  de  guérir,  aux  divagations  du  charUlanibuie 
et  iixw  ('(  ai  ls  do  l'imagination.  » 

Les  faits  st;  iiiuUiplient ,  leur  divcrsitr  s'nrcroil,  Ja  aécessilé  de 
s'élever  à  leur  généralisation  se  fait  sentir  ;  la  science  est  constituée , 
S08  dogmes  vont  se  formuler  ;  mais,  en  même  temps,  la  carrière  est 
onverteanx  concepUons  imaginaires;  les  théories,  lee doctrines , 
les  systèmes  les  plus  bizanes  et  les  plus  contradictoires  vont 
bientôt  enTabir  son  domaine. 

Les  premiers  médecins,  pins  rapprochés  des  faits,  se  hasardèrent 
trè»-pen  dans  le  champ  des  conjectures,  et  leur  doctrine  fut  tout 
naturelleiiiciil  le  pi  un  simple  empirisme.  Toutefois,  i)  serait  diffi- 
cilo  (le  trouver,  dans  ces  loinps  n'ciiirs ,  aussi  hii'n  ipie  de  nos 
jours,  des  praticiens  absolument  étrangers  à  toute  interprétation 
des  phénomènes  pathologiques  soumis  à  leur  examen,  a  Le  médecin, 
dit  Mérat,  ioc.  ct>. tfi!^,  qui  peut  justifier  tes  plus  hautes  pr^ . 
tentions,  comme  le  praticien  le  pins  homble,  usent  à  leur  insu 
de  théories;  Us  n'ordonnent  pas  le  moindre  verre  de  chiendent 
qu'ils  ne  bâtissent  Thypothèse  qui  en  établit  à  leurs  ymx  la  néces- 
sité. Seulement,  l'explication  de  Ton  pourra  bien  n'ôtre  pas  colle 
de  l'autre;  mais  l'iitiii  tmi.s  les  deux  auront  théorisé...  Ndiis  ne 
(Jrvoiis  donc  p'(s  nous  montrer  dédaigneux  au  seul  nom  do  théorie, 
puisque  nous  ne  sonuaes  pas  assurés  de  ne  pas  lui  payer  tribut 
dans  l'occasion.  j> 

Nous  ne  doTons  doncpas  davantage  rejeter  sans  examen  toutes  les 
hypothèses' de  la  science,  puisque  les  plus  erronées  peuvent  encore 
servir  à  son  avancement.  En  effet,  comme  Ta  trèa-bien  dit 
Renanldin,  /oc.  ctl.,j».  469  :  «  Une  eirenr  reconnue  est  souvent 
one  vérité  acquise.  » 

Les  philosophes  anciens ,  arrachant  la  médecine  au  monopole 
mystérieux  des  temples,  faussèn  iit  hientôl  sa  direction,  en  lui  faisant 
perdre  son  caractère  expérinH'iil.il.jjuurlajetrr  dans  le  vaLMic  de  h'iirs 
théories,  fondées  sur  des  lois  étrangères  aux  lois  vitales,  qu'ils  igno- 
raient, n'ayant  alors  aucune  donnée  anatomique  et  physiologique. 
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Ce  fat  dans  ces  tristes  conjonctares  qae  Ton  vit  apparsttre  les 

systèmes  les  plus  bîKsrres,  tels  que  ceux  de  ia  puissance  dm 
nombres,  des  rapports  de  forme  et  de  situation  des  atomes; 
desmodifkaiioHs  du  feu  créateur  de  l'univers;  do  larccherchc  des 
cames  premières,  de  l'astrologie,  de  la  gymnastique,  etc.  » 

Lorsque  la  science  médicale  eut  été  définitivement  créée  par 
Hippocrate ,  ce  puissant  génie ,  tout  en  sacrifiant  aux  idées  qui 
dominaient  de  son  temps ,  comprit  aussitôt  que  cette  science  ne 
pou? ait  s'agrandir  et  se  perfectionner  par  les  seules  notions  de 
Pempirisme,  et  qu'il  fallait  s'éleyerà  la  généralisatiou  des  faits  pour 
en  obli-'iiir  des  principes  sur  lesquels  elle  paL  irrcvocablemeol  se 
fonder,  llu'imagina  pas  un  sujstènie,  il  ôlablit  une  doctrine ,  avec 
la  sage  précaution  de  ne  pas  confondre  les  lois  vitales  avec  les  lois 
physiques;  lamédedDe,  avec  la  philosophie;  les  faits  pathoiogiqueSt 
avec  C6uxd*un  autre  ordre;  et  de  voir  partout  la  nature  comme 
agent  principal  et  conserratenr  de  l'organisme  Tirant.  De  là  cette 
doctrine  à  laquelle  nous  conserverons  le  titre  de  naturalime,  au 
lieu  de  lui  donner,  avec  quelques  auteurs ,  celui  de  dogmatitme, 
que  les  successeurs  d'IIippocrale  ont  allt'-it''  de  manière  ii  chanaer 
entièrement  sa  proniière  acception.  Ce  fut,  en  clTct,  apivs  la  uiort 
du  père  de  la  médecine ,  qiio  les  pathologistes ,  moins  appliqués  à 
l'observation  rigoureuse  des  faits,  imaginèrent  de  créer ,  a  priori  t 
des  axiomes  généraux  »  pour  descendre  de  ces  données  aux  consi- 
dérations particulières,  en  créant  le  do^ati$m  tel  qu'il  peut  être 
compris  aujourd'hui  ;  tel  que  nous  le  verrons  en  lutte  incessante 
avec  Vempirime,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  temps  modernes. 

La  science  anatomiquc  prend  naissaiicc  :  bienlùl  on  chercho  dans 
la  fibre  motrice  la  cause  dos  aclions  organiques,  suit  dans  i'rUl 
de  santé ,  soit  dans  l'état  morbide;  la  doctrine  du  strictum  et  d» 
laxvm  est  la  conséquence  de  ces  travaux,  et  conduit  plus  tard  au 
tolidime.  On  imagine  encore  un  élément  particulier,  une  sorte 
d'esprit  en  circulation  dans  les  vaisseaux,  avec  le  titre  de /matoiMi; 
d'où  naît  la  doctrine  pneumatique,  La  connaissance  des  solides 
vivants  amène  celle  des  fluides ,  et  les  altérations  réelles  ou  sup- 
posées de  ces  deriàicis  font  naître  l'hmm  isme. 
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Les  alchiinisles,  eu  s'emparant  du  domaine  de  la  science  palho- 
logiqae,  la  dévient  de  pins  en  plus  de  sa  route  naturelle,  en  la  , 
précipitant,  sans  discernement,  dans  toutes  les  absurdités  de  ]a 
ckimiairie» 

La  découverte  de  la  circulation ,  le  merveilleux  développement 
des  sciences  mathématiques ,  leur  influence  faYorable  sur  les  pro- 
grès de  la  chimie,  de  la  physique,  do  raslronuiiiic,  etc. ,  étendent 
malheureusement  ccl  ('iiipire  à  la  l'orinaliou  tlo5!  lh»''f)ri<'s  iiirilicalcs, 
en  doniianl  nai.ssaiu<'  aux  doctriues  iairo-mathétnatiquei ^  ph^iir- 
que» ,  mécaniques ,  c  i . 

Les  abus  de  ces  applications  des  lois  physiques  aux  phénomènes 
vitaux,  les  immenses  progrés  de  la  physiologie,  de  Tanatomie 
pathologique,  firent  sortir  les  bons  esprits  de  ces  voies  si  essentiel-, 
lement  défectueuses,  pour  les  ramener  dans  la  route  opposée;  les 
théories,  les  systèmes  et  les  doctrines  changèrent  alors  complète- 
ment de  caractère  :  les  principes  furent  exclusÎTement  puisés  dans 
l(i  (lomaino  du  la  science  iiitMliralt' ,  dont  les  faits  se  trouvri-onl 
mieux  obsen'és  et  devinrent  la  liax-  Idii.iameiilale  des  dogmes  de 
celte  science.  On  vil,  en  effet,  apparaître  successivement  : 
tanimime,  la  doctrine  organique ,  le  vitalime,  enûn  le 
nakaralUme  Hippocraie  ^  auquel  on  revient  aujourd'hui ,  après  . 
avoir  parcouru  tout  le  cercle  des  erreurs  humaines. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  réloignement  de 
qaelques  médecins  pour  les  moyens  pharmaceutiques  ;  de  leur 
désir  de  les  proscrire  entièrement,  en  conservant  Tapparence  de 
leur  emploi  ;  disposition  d'cspi  il  qui  lit  naître  ï homéopathie. 

iNoiis  voyons  (li'jà  rombion  dp  spéculations  plus  ou  moins 
îmni^inaires  sont  venues  encoiulircr  le  douiaine  do  la  science 
pathologique,  faciliter  quelquefois  ses  développements,  le  plus 
souvent  relarder  ses  progrès.  Raigc-Delorme ,  loc.  ciU,p*44^, 
explique  ainsi  la  cause  de  ces  aberrations  systématiques  :  «  C'est 
pour  avoir  franchi  d'un  seul  bond  tous  les  degrés ,  c'est  pour  être 
remonté,  en  sautant  tous  les  intermédiaires,  aux  causes  générales, 
que  les  sciences  médicales  ont  été  en  proie  h  tant  de  vaines 
hypothèses.  » 
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Si,  (l'un  autre  côté»DOus  réiléchUsoDS  aux  daugers  d'une  fausse 
doctrine  médicale ,  an  point  de  vue  de  renseignement  et  snrtont 
de  l'applieatian ,  nous  eomptendrons  avetf  quelle  pradence  et 
quelle  circonspection  nous  devons  nous  engager  dans  cette  route 
en  même  temps  si  difficile  et  si  p«  rilleuse. 

Nous  venons  d'énumérer  les  Ihéories,  les  systèmes  elles  doclrines 
qui  tl;uis  les  différentes  phases  de  la  science  palholagifiue  ont 
exercé  l'inlluence  la  plus  marquée  sur  ses  iMoj^rés  on  ses 
déviations;  nous  avons  indiqué  les  principales  causes  du  ces 
conceptions  plus  ou  moids  imaginaires,  nous  devons  actuellement 
les  étudier  chacune  en  particulier,  afin  de  mieux  apprécier  le 
concours  dont  elles  seront  susceptibles  dans  rétablissement  d*ane 
doctrine  en  rapport  avec  les  besoins  de  renseignement  et  de  la 
pratique. 

I.  ËMPIRISMË. 

L'empirisme  «  iimi^i^i,  ^ntpCa ,  expérience  ,  signifie  , 
dans  son  acception  primitive  :  médecine  fondée  m  Texpé- 
rienee.  Comme  méthode,  U  est  aussi  ancien  que  Fart  médical, 
avec  lequel  il  a  pris  naissanoe  ;  mais,  comme  doctrine,  il  parstt 

avoir  été  fondé  par  Acron  d*Agrigente ,  et  plus  tard  mis  en  Inmfére 
par  Srr.ipiiJii  et  Philiuus,  qui  furiuèreul  école.  Il  cunipte  plusieurs 
hommes  roinar<iual)lt's ,  (els  que  Ifs  deux  Ainiilonius ♦  (îlaucias, 
Héraclide  de  iarenlc ,  Diouisius,  Criton,  Scxtus,  Marcellus,  elc. 
SérapioD ,  surtout,  lui  donna  beaucoup  d'empire  en  le  professant 
dans  l'école  d'Alexandrie.  Cette  doctrine,  dont  le  procédé  prit  le 
nom  à*épilo0itm0 ,  consiste  à  ne  s'attacher  qu'aux  faits  évidents 
qui  frappent  les  sens  ;  2i  négliger  et  même  k  repousser  tout  ce  qui 
paraît  obscur  ou  caché  ;  par  conséquent,  à  ne  jamais  s'occuper  de 
la  recherche  dus  causes  premières  ;  à  n'admcllrc  pour  ^niidcs  que 
l'expérience  positive  et  l'observalion  raisoiinéc  ;  à  ne  jamais  partir 
des  considéralious  générales  pour  descendis  aux  (ails  particuiiers, 
mais  à  commencer  toujours,  an  contraire,  par  ces  derniers,  rigou- 
reusemenl  établis,  pour  s'élever  avec  la  plus  grande  réeerret  ^tpar 
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des  inductions  immédiates,  à  l'admission  de  qQelijues  aiioino<;  ou 
principes  ordinairement  peu  nombreux ,  et  qni  se  résumaient  à 
pea  près  tons  dans  cette  formule  :  mettre  en  pratique  tel  traite- 
ment, employer  tel  moyen,  tel  médicament,  parce  qu'ils  ont  réussi 
dans  des  cas  analogues.  Si  Tempirisme  fût  resté  dans  ces  sages 
limites,  8*il  eût  seul  dirigé  les  applications  pathologiques ,  Tart 
ne  se  fui  pas,  sans  «loule,  ciuiclii  <le  moyens  bien  nombreux 
el  bien  puissants,  la  scif^ne  n'eùl  pas  fait  des  progrès  briiiants 
et  rapides;  mais  du  moins  elle  ne  fût  pas  sortie  de  son  domainp 
et  n*eùt  pas  si  souvent  entraîné  Tart  dans  \e$  pins  nuisibles  aber- 
rations. 

Les  empîri<|nes  suivent,  dans  leurs  applications ,  trois  procédés 
principaux  :  le  fuuardt  tenait  limitation.  Ils  attachent  peu 
d'importance  kTanatomie,  à  la  physiologie,  proscriyent  toutes  les 
explications,  toutes  les  théories.  livrée  à  la  plus  ignorante  poly- 
pharmacie,  leur  thérapeutique  procède  sans  principes  el  sans  lois  ; 
pour  eux,  l'art  est  pn  sipie  tout.  Leur  science  est  tcllemenl  resserrée 
dans  ses  élruilei  el  fausses  iiuàiles,  que  l'on  serait  en  droit  d'en 
contester  l'existence;  enfin ,  dans  celte  vicieuse  manière  d'observer, 
l'expérience  elle-même  perd  sa  valeur  et  finit  par  tomber  au 
déplorable  niveau  d'une  aveugle  routine.  . 

Ce  n*est  pas  tout  encore,  cette  doctrine,  en  apparence  naturelle, 
aimpleetméme  rationnelle,  devait  payer  son  tribut  aux  folies 
humaines  et  descendre  au-dessous  du  modeste  avenir  qui  lui 
semblait  réservé  ;  plus  lard ,  en  effet,  un  grand  nombre  de  ses 
sectateurs  s'abaissèrent  à  pu  parer,  à  vendre  des  remèdes  secrets, 
des  bpucihques  pour  tontes  les  maladies ,  et  bientôt  le  nom  d'empi- 
rique devint  synonyme  de  celui  de  charlatan. 

£n  considérant  l'empirisme  dans  ses  caractères  essentiels,  nous 
7  tfouvons  deux  principales  qualités  que  nous  utiliserons  pour 
rétablissement  d^une  doctrine  :  l'avantage  I*  de  n'admettre  que  Tob- 
senration  etTexpérienee  comme  base  positive  et  certaine  de  toutes 
les  véritables  notions  pathologiques  ;  2*  de  puiser  exclusivement 
dans  le  domaine  de  la  médecine  les  faite  qui  doivent  servir  de 
fuiiUemeul  h  ces  notions. 
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11.  PLlSSAiMlE  DES  NOMBRES. 

Les  anciens  ayant  cru  voir  (jiie  los  iiioiiveineiils  vitaux,  dans 
réUit  de  santé  comme  dans  l'état  de  maladie ,  s'effectuaient  avec 
une  sorte  de  périodi(  il' ,  partirent  de  cette  obsenation  pour 
admettre,  dans  les  révolutions  physiologiques  et  pathologiques,  une 
certaine  puissance  qui  les  ramenait  plutôt  avec  telle  coïncidence 
de  nombre  qu'avec  telle  autre  ;  et  hientât  ils  attribuèrent  à  ces 
nombres  eux-mêmes  l'influence  qui,  d'après  leurs  principes, 
régissait  ainsi  tons  les  phénomènes  de  l'économie  vivante. 
PylUagore  fonda  t  elle  duclriiic,  et  la  socle  qui  s'y  rallarlia  prit  le 
nom  d'école  italiffue»  La  doctiine  des  nombres  amena  tout 
naturellement  celle  des  jours  critiques,  établie,  d'après  ses  auteurs, 
sur  beaucoup  de  faits ,  et  comptant  parmi  ses  partisans  les  plus 
illustres  médecins ,  tels  qu'Hippocrate ,  Gallen ,  Àrétée ,  BaiUoa , 
Femel,  Prosper Alpin,  Stahl,  Hoffmann;  etc. 

Nons  pensons  que  s*il  est  possible  d'admettre  un  certain  ordre 
dans  les  retours  des  mouvcmeuts  pli\siulo^i(iues  et  pathologiques, 
il  est  (Uilicilt;  de  leur  accorder  toujours  ,  à  la  manière  des  pylliapn- 
riciens  ,  cette  périodicité  parfaitement  régulière  et  basée  sur  la 
puissance  des  nombres,  La  distini  tien  des  maladies  périodiques 
n'estrelie  pas  la  preuve  que  toutes  n'offrent  pas  ce  caractère;  et,  même 
pour  ces  dernières,  esMl  constamment  possible  d*en  soumettre  la 
marche  aux  rigueurs  mathématiques  du  calcul?  D*un  autre  côté , 
si  Texpérience  prouve  (}ul  }dusienrs  altérations  morbides  se  termi- 
nent par  des  niouvenienls  oruaniques  et  de^  excrétions  auxquels 
on  a  donné  I»'  noiu  de  crises,  l'expérience  démontre,  en  même 
temps,  que  ces  excrétions  et  ces  mouvements  ne  sont  pas  assujettis 
à  l'empire  absolu  de  tel  ou  tel  nombre  déterminé. 

£u  résumé,  cette  régularité  constante  ffttrelle  même  admis- 
sible ,  il  en  résulterait  tout  au  plus  que  le  terme  de  la  révolution 
morbide  coïncide  avec  le  nombre  indiqué ,  mais  nullement  qu*il 
existe,  entre  cette  coïncidence  et  ce  nombre,  un  rapport  logique  et 
suflisantde  conséquence  à  principe. 

Ainsi  la  doctrine  de  Pythagore,  comme  toutes  les  Uiéones 
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malhématiques  apiiluiuciîs  à  l'orgaiiisme  vivant,  présentera  toujours 
ua  si  grand  nombre  dVxcpptions,  qu'elle  se  trouvera  dûUuile 
par  ces  exceptions  mêmes,  qui  viendront  constituer  la  règle. 

III.  DOCTRINE  GOEPUSCULAIRE. 

Épicure  et  Démocrîle  avaient  expliqué  la  constitution  de  l'nni- 

vers  p;ir  Id  tunne  ,  la  liMinion,  la  force  de  situation  des  atomes.  . 
rius  tard  ,  Asclépiade  iaUoduisit  ce  système  dans  la  pathologie  et 
voulut  en  faire  la  base  d'une  docLiiae  médicale.  D'après  lui: 
«  Dans  la  nature,  il  n'existe  que  la  matière  et  le  mouvement.  C'est 
nne  erreur  de  croire  qu'il  se  trouve  dans  l'organisme  un  principe 
intélltgent  qui  cherche  ce  qui  est  bon  et  repousse  tout  ce  qui  peut 
devenir  nuisible  ;  (jui  suive  des  impulsions  instinctives,  prépare  et 
détermine  des  mouvements  critiques.  Tout  ce  que  nous  attribuons 
à  l'action  de  ce  i)iiiii  ipr  est  le  r('c>ultaL  néccssairt;  de  l'effet  méca- 
Lujue  de  noire  striiclure,  du  concours  fortuit  des  atomes,  el  de  )a 
succession  naturelle  des  actes  qui  en  découlent.  Nos  rorps  étant 
composés  d'atomes ,  la  santé  commo  la  maladie  résultent  de  Tordre 
ou  du  désordre  de  ces  derniers.  Tout  dépend  de  leur  nombre,  de 
leur  arrangement,  de  leur  volume,  de  leur  configuration.  Tantôt 
les  pores  qu'ils  laissent  entre  eux  permettent  la  libre  circulation 
des  atomes  plus  petits  saisis  par  l'absorption  ou  repoussés  par 
l'pxhalaUon  ;  lantôlle  resserrement  de  ces  pores  s'oppose  à  l'exer- 
cice de  ces  fonctions.  11  faut ,  dès  Inrs ,  (jue  le  médecin  remonte 
aux  causes  de  ces  modilicalions  pour  eu  calculer  et  prévenir  les 
suites  nuisibles;  car  lonl  éianl  mécanique,  tout  est  explicable  et 
nécessaire.  Il  faut ,  dans  le  traitement  des  maladies,  qu'il  s'occupe 
à  rétablir  l'ordre  harmonique  des  atomes  qui  composent  l'orga- 
nisme :  qu'il  emploie  ,  lorsqu'ils  surabondent ,  la  diète  ,  la 
saignée ,  etc.  ;  lorsqu'ils  sont  trop  denses  ,  les  boissons  aqueuses  » 
les  bains,  etc.  » 

Cette  vaine  doctrine  offre  seulement  deux  points  à  noler  :  elle 
(ait  une  loi  de  rejeter,  comme  enlité*t  les  principes  admis  dans 
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l'organisme  sons  les  noms  difféfttits  de  nalnfe,  d'trdiée,  d*ln« 
sensitite,  de  principe  vital,  ete.;  eUe  consacfe  le  maMlrialiane 

pathologique ,  n'attribue  point  de  rôle  atnt  hnmeurs  dans  la  prodiM)- 
tion  des  maladies,  el  devient  ainsi  le  premier  élément  du  solidisme. 

IV.  F£U  G&ÉAT£UR  £1  GONS£RYÀÏ£U&. 

Les  stofciens  aiyant  regardé  la  tkfthkt  miHiw,  ^t^j^mw^tf^^ 
comme  le  principe  criatemr  et  conBemteut  du  monde,  HéracUla 
tottlttt  appliquer  cette  donnée  à  Rétablissement  d^nne  doctrine 

médicale.  Il  admit:  «  que  ce  feu  créateur  et  conscrv.ilpnr  s'insinue 
dans  nos  corps,  pénètre  dans  nos  nerfs,  se  dépose  plus  abondam- 
lïiont  dans  le  crrvo;iii  ,  rv[jwn  éthérée  principale  ,  d'où  se 
propagent  la  chaleur  et  la  vie  dans  l'organisme  «  comme  on  les  voit 
irradier  du  soleil  dans  le  monde  entier,  dont  il  est  le  cenrean.  One 
cette  chalenr  innée,  sniTsntses  proportions  eicessives  on  normales, 
sniTant  sa  répartition  manTaise  on  bonne ,  constitue  la  maladie  on 
la  santé  ;  que  la  meilleure  thérapeutique  doit  consister  à  régler  la 
proportion  et  la  répartition  de  ce  feu  créateur  et  conservateur,  etc.  » 

Nous  avons  rnppclè  cette  doctrine  seulement  parce  qu'elle 
établit,  dans  roriîamsrtic,  contrairement  à  celle  des  épicuriens, 
l'existence  d'un  principe  intelligent,  et  qu'elle  devient  ainsi  l'origine 
de  toutes  ces  entités  physiologiques  et  patholog{q[ues  ultérieurement 
reconnues  sous  des  noms  diltérents,  atec  des  qualités  yariabies. 

V.  DES  CAUSES  OCCULTES. 

Habihiés  à  s'élever  immédiatement  anx  premières  notions,  à 
raisonner  sur  l'essence  des  choses,  plulùl  qu'à  descendre  à  l'obser- 
Yation  des  faits ,  les  philosophes  de  l'antiquité  voulurent  fonder 
nue  doctrine  médicale  transcendante,  basée  sur  la  connaissance 
éet  €$iitm  ocen/f^i  ;  ou ,  en  d'autres  tannes ,  de  /'essence  même 
des  maladies,  afin  de  porter  Faction  des  moyens  Curatils  sur  cette 
cause ,  d'atteindre  le  mal  dans  son  genne,  de  le  guérir  dans  son 
principe.  Dès  lors ,  au  lieu  de  remonter  ,  par  une  induction 
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rigoureuse,  des  faits  los  plus  simples  aux  plus  compliqués,  des 
effets  sensibles  aux  causes  qui  ne  le  sont  pas  ,  ils  se  perdirent 
entièreiueiit  dans  la  recherche  de  ces  absiractious  iofiaisissables 
auxquelles  t>n  a  donné  le  nom  de  etmueê  occultes. 

«  Dans  loQte  maladie,  Il  y  a,  selon  aoiw,  dil  Pariset,  Diei,  d$t 
te.  niM.,  I*  <l,j9. 5tfl»deiiE  choses  qa*ll  fanlsolfnensemeDtdisliii- 
gnerrone  de  Tantre,  et  qoe  nous  appelons  :  la  première,  éUU 
maînêif;  la  seconde ,  acte  mahdif.  Jamais  il  n'y  a  maladie  sans 
ces  deox  éléments  essentiels.  El  si  niaintenanluous  voulons  établir 
entre  eux  les  relations  de  cause  el  d'eflet,  on  voit  aisément  ipie 
c'est  l'état  maladif  qui  est  la  cause ,  et  que  c'est  l'acte  qui  est 
l'effet.  » 

Ihns  le  plus  grand  nombre  des  maladies,  Niai  es!  inconnn; 
parce  que ,  dît  Sydenbam  :  «  {('ayant  aocnn  commerce  afee  nos  sens» 
il  n'en  saurait  aToir  atec  notre  entendement.  » 

Sans  doute ,  comme  nous  le  venons  bientôt,  il  est  du  plus  haut 
intérêt ,  pour  le  traitement  d*nne  maladie ,  de  remonter  à  la  con- 
naissance des  causes ,  dans  son  diagnostic  ;  mais  seulement  à  la 
connaissance  des  causes  bien  appréciables  par  nos  sens.  En  voulant 
s'élever,  par  la  senle  forcR  de  l'imaginatiun ,  à  l'appréciation  des 
camea  occultes  ,  on  établit  une  doctrine  erronée  d.i(i>  laiiicipe, 
dangereuse  dans  ses  conséquences ,  et  qui  n'a  d'aulrc  mérite  que 
de  ramener  les  bons  esprits  à  la  nécessité  d'une  étiologie  positive, 
dontrempirisme  a  trop  éloigné  les  médecins  qui  Tont  exchisi?ement 
adopté  pour  guide. 

YL  ASI&OLOGIK  JUDICIAIRE. 

Les  théories  astrologiques  semblent  avoir  juis  naissance  chez  les 
Chabieens  et  les  Babyloniens,  livrés  aux  études  astroiioiiii(jucs.  En 
voyant  les  iniluences  positives  du  soleil  sur  tout  nnire  globe  ;  de  la 
lune ,  sur  les  mers,  sur  l'atmosphère ,  etc. ,  il  semblait  assez  naturel 
d*étendre  ces  influences  à  notre  oi|;anisme  ;  et ,  par  une  induction 
qui  bientôt  n*afait  plus  de  bornes,  d'accorder  an  moins  une  partie 
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dû  cette  môme  influence  aux  antres  astres  qoe  Ton  voyait  briller 
dans  l'immensité  des  cienx. 

Hippocrate  lni-m6me  avait  soin  de  noter  les  modifieaSîoiis 
apportées  »  par  les  actions  sidérales,  dans  la  marche  et  la  termi- 
naison des  maladies.  Galien,  Riolan,  HoSïnann,  Fran|t,  Boissier 
de  Sauvages  et  beaucoup  d'autres  bons  observateurs,  avaient  fait  et 
recueilli  des  remarques  semblables.  Mais  ces  considérations,  peut- 
être  aujourd'hui  trop  négligées  par  ccriaiFis  expérimcntatours  qui 
tendent  h  réUucir  mcessamment  le  champ  de  hi  mtnlocine,  se 
renfermaient  dans  les  effets  produits  par  la  position ,  le  degré 
d'éloignement,  les  révolutions  des  corps  célestes,  solvant ies  heures 
du  jour,  les  saisons,  les  latitudes ,  les  climats ,  etc.  ;  aussi ,  dans 
les  temps  anciens,  et  Jusqu'au  ziii*  siècle,  l'astrologie  fut-elle 
moins  une  doctrine  médicale ,  qu'un  sijet  d'observations  an  point 
de  vue  des  modifications  apportées,  dans  l'économie  vivante,  par 
les  influences  incontestables  des  grands  corps  célestes. 

Mais,  à  celte  époque,  l'aslrologie  judiciaire  vient  ajuiiler  ses 
extravagances  à  celles  de  l'alcliimie  ,  des  tidi^iiiruw  ,  de  ruroscopie, 
de  la  divination  ,  de  la  magie  ,  etc.  Chaque  sujet  a  son  astre  i)arti- 
culier  dont  il  subit  toutes  les  impressions  favorables  ou  nuisibles; 
on  a  la  folle  prétention  de  trouver,  dans  la  manière  d'être  et  le 
rapport  des  constellations ,  les.  prévisions  de  l'avenir,  les  causes  des 
matodies  et  .les  moyens  d'en  effectuer  la  gnérison.  On  croit 
généralement,  chez  les  Orientaux ,  que  les  épileptiques  sont  agités 
par  les  mouvements  de  la  lune ,  et  que  c'est  d'après  cette  obser- 
vation qu'on  leur  donna  le  nom  de  lunatùiucs.  Au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  rêveries  sur  ce  sujet,  nous  voyons  un  ouvrage 
de  Ilasfurti,  portant  pour  titre  :  De  cognonendis  et  medendis 
morbis  ex  corporum  cœlcstium  potitione.  Venet. ,  ^586;  un 
autre  de  Mêad,  intitulé  :  De  imperio  êolk  et  lum.  Got- 
ting,  4148,  etc. 

En  ramenant  l'astrologie  à  ses  caractères  naturels  et  vrais ,  nous 
y  trouverons  des  considérations  importantes,  surtout  au  point  de 
vue  des  causes  et  du  traitement  des  maladies;  mais  il  ne  fendra 
jamais  y  chercher  les  fondements  d'une  doctrine  médicale ,  dont 
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le  moindre  incooTémeoi  serait  d'être  édifiée  en  dehors  du  domaine 
de  la  pathologie. 

VII.  DOCTRINE  GYMNASTIQLE. 

Hérodit  ijs,  maîtro  d'IIippocrate ,  connîiissant  !a  passion  des 
Grecs  puur  lous  les  exercices  du  corps,  vouliil  tirer  avantage  de 
cette  observation  en  imaginant  ud  système  dont  iee  principes  et  les 
moyens  fussent  en  rapport  avec  les  goûts  de  sa  nation.  Il  établit 
comme  axiome  :  €  qne  la  santé  résulte  de  la  proportion  normale  de 
tons  nos  organes ,  da  concours  harmonique  de  toutes  nos  fonctions  ; 
que  la  maladie  est  une  conséquence  du  désordre  et  de  Tanomalie 
de  celles-ci,  du  désaccord  et  du  di'faul  de  pioporliou  de  ceux-là. 
Oiif  les  exercices  réguliers  de  ces  organes,  dirigés  de  manière  à 
muinlenir  l'équilibre  lorsqu'il  existe ,  à  le  rétablir  lorsqu'il  est 
détruit;  soit  en  développant  la  force  dans  ceux  qui  n'en  présentent 
plus  assez ,  soit  en  aiSaiblissant  l'action  de  ceux  où  cette  force 
manifeste  une  dangereuse  prédominance,  offirent  les  meilleurs 
moyens  de  conserver  la  santé,  de  guérir  les  maladies.  »  C'est 
rensemble  de  ces  principes  qu'il  nonuna  doctrine  gymmiUqtte. 

Au  point  de  vue  théorique ,  cette  doctrine  est  beancoup  trop 
générale  et  n'embrasse,  d'un  auUc  côté,  qu'un  bien  petit  nonibie 
défaits  dans  la  science  pathologique.  Au  i  ninl  de  vue  lualiquc, 
elle  est  très-incomplète;  mais  ,  dans  les  parties  ou  porte  son 
application,  elle  est  susceptible  d'offiir  des  considérations  du  plus 
haut  intérêt,  non^ulement  pour  toutes  les  fonctions  dont  Ten* 
semble  compose  la  mécanique  animale,  mais  encore  à  peu  prés 
pour  toutes  les  autres,  dont  les  organes  peurent  également  être 
soutenus ,  activés  ou  modérés  dahs  leur  action ,  de  manière  à 
conserver  ou  même  à  rétablir  i  hainiouie,  qui  constitue  lu  santé. 

VIII.  NAXUKALISMJS. 

Nous  employons  ce  terme,  déjà  consacré  par  des  auteurs  sérieux, 
pour  désigner  la  doctrine  d*Hippocrate.  D'antres  Tont  nommée 
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dogmatisme  ;  celle  exprossiou,  faussée  par  son  application  am 
théories  des  successeurs  du  vieillard  de  Cos,  ne  noua  paraît  plus 
m  ^ilre  convenable  aux  opimuns  du  père  de  la  médecine  sur  les 
bases  fondamentales  de  celle  science. 

Deux  principes  essentiels ,  deux  entitéi,  dominent  toute  la 
tetrine  médicale  d'Hlppocrate  :  4°  le  4 1^»  on  nature  mêdica- 
trice;  t*  le  HMv.  apimm  fuid^  on  puissance  difine. 

«  ZawHnfwWcalrfce  régit  rorganisme,  le  protège  contre 
l'invasion  des  maladies;  vient  puiassinmentk  son  leconn lorsqu'il 
est  soumis  à  leur  influence;  et,  dam  f€fér0  «afurW»  tend 
incessamment  à  la  ^uérison  de  ces  ualadies,  par  tous  les  moyens 
dont  elle  peut  disposer.  Dans  sou  essence  intime .  ce  principe 
conservateur  eit  le  ti  iwpuov,  le  calidnm  omnimmi,  impctum 
faeiem>  le  féu  intelligent,  l^i  obaleur  iuuca,  pénétrant  luuies  le^ 
parties  de  cet  organisme.  » 

Nous  tronverons  plus  tard  la  reproduction  de  cette  entité  sons 
les  noms  imrehéA ,  fâm ,  de  prineipê  vital ,  etc. 

€  La  piMtonee  4wia»  domine  la  naUve  médtealrica,  et,  dans 
les  maladies  de  l'ordre  MwrwUntrel^  paralysa  9n  même  temps  ses 
efforts  el  ceux  de  l'arl.  » 

Le  naturalisme  n'admet  qu'une  seule  voie  pour  s'élever  à  des 
principes  généraux  :  l'expérieucd  ot  robservalioii  des  faits  patho- 
logiques. Sans  rejeter  le  concours  des  autres  sciences,  il  ne 
demande  qu'à  la  médeciae  la  raison  de  ses  axiomes  et  de  ses  lois. 

Bien  différent  de  Tempiriame  etdn dogmatisme,  avec  lesquels  on 
a  voulu  le  confondre,  il  ne  ae  renferme  paa  OKclnsivement ,  comme 
le  premier,  dans  la  seule  obsenation  des  laits  ;  et  ne  finmule  pas 
apriori^  comme  le  second,  des  principes  qui  deviennent  ainsi  le 
résultat  beauconp  moins  de  reipérienee  que  de  l'imagination.  Ses 
fjénéralisalions  sont  toujours,  au  contraire,  basées  sur  Tinduction 
rigoureuse  des  faits  observés,  dans  le  doinaine  pathologique,  avec 
discernement  el  sans  idée  préconçue  ;  mais,  une  fois  obtenues  par  ^ 
ce  procédé,  le  plus  rationnel  el  le  moins  sujet  à  l'erreur,  ces  lois 
servent  à  favoriser  la  marche  de  TeipériencQ  et  de  l'observation, 
sans  jamais  Tasservir  ou  la  fausser. 
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Dans  colle  doclrinft ,  les  maladies  sont ,  on  géaùral»  envisagées 
comme  des  pliéaumèoes  âiionnaux ,  oiïi  aul  cependant  une  marche 
piua  oa  moins  régulière,  avec  des  pltues  de  préparation  ^  4^  invar 
fion,  d^oMfmnUation  t  à»  4écroi$ieiaml  ^  dfi  teminamn. 
Hippocnto  toytiU  dani  cette  marche,  ce  qa*U  nommait  un 
ptgêmmi  ;  et  distingvait  iee  trois  périodes  principales  de  cetta 
lévolotion  complàte»  par  les  termes  :  eruHtit  cocl«oii,msM. 
«  La  nature  était  raiî>itre  de  te  jugement ,  effectnait  la  eoetitm  et 
provoquait  les  uiouvoiiicnts  critiques  favorables.  Les  terminai- 
sons funestes  étaient  le  résultat  soit  de  la  supériorité  de  la  violence 
du  mal  aux  réactions  do  la  nature  ;  soit  des  crises  accidentt  lies 
qui  s'effectuaient  contrairement  à  ses  intentions  ;  soit  enfin  d^ 
rinfluencea])soluo  du  to  eetov,  influence  à  laquelle  tout  doit  irrésis- 
tiblement céder.  C'est  dans  les  altérations  pathologiqaes  de  cette 
deniiére  catégorie,  que  Ton  langeait  les  maladies  siinial«re//«t« 
m«/i^i,ete,» 

€  Les  terminaisons  régalières  s'efTectaaient  !i  des  jours  pins  ou 
moins  précis,  et  que  l'on  pouvait  d'avance  indiquer,  sous  la 
déuominaliûu  de  jours  crithf  noii ,  se  comptant  ordinairement  par 
tepténaires,  mais  dont  les  principaux  eiaient  le  (luaîribme^  le 
uptièm»t  lê  omième ,  le  fUiktorxième  et  le  vingtième.  » 

Le  naturalisme  ne  remonte  point  à  la  recherche  des  causes 
premières,  de  reeience  des  maladies {  mais  il  s'attache  kl» 
eonnaiwmce  positiTe  des  inHnences  morbides  et  des  symptômes 
appréciables  par  nos  sens,  le  traité  d*Hippocrate  :  De  oêire,  /octs 
et  aquie^  noQs  donne  la  mesure  de  Timportance  qu'il  accordait  à 
ces  études,  et  de  la  supériorité  avec  laquelle  il  avait  signalé  ces 
grainius  et  importantes  uiodilicatidus  amenées  [lar  les  saisons, 
l'état  de  ratmosplièro,  etc.,  auxcpieiles  on  a  donné  le  nom  dû 
eomtUutiom  atmotphérique$,  médicale*,  épidémiques,  etc. 

Dans  cette  même  doctrine,  le  traitement  des  maladies  est 
ordinairement  simple,  rationnel,  dégagé  des  moyens  violents, 
pertorbatenrs,  des  ibnnnles  indigestes  et  compliquées  de  la  poly- 
phamacie.  On  abeanconp  d'égards  pour  les  désirs  instinctifs  des 
malades  »  lorsqu'ils  ne  sont  pas  désordonnés  ;  pour  les  impulsions 
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de  1m  nature,  lorscjuVlles  semblonl  dirigées  avec  mesure  et 
disrrptinn  ;  on  évite  mémo  ,  dans  ce  cas,  de  la  troubler  par  aucune 
intervention  artificielle ,  et  l'on  fait  alors  ce  que  Vou.  HQmme  la 
médecine  expeetaate  ;  on,  en  d'autres  termes,  od  laisse  purement 
et  simplement  agir  la  nature ,  avec  la  senle  attention  d'éloigner  les 
influences  qui  pourraient  contrarier  la  direction  et  le  développer 
ment  de  son  trayail  curatif.  Dans  les  cas  moins  simples ,  où  la 
nature  ne  semble  pas  en  mesure  d'effectuer  seule  une  «^^ut'rison 
plus  difficile,  on  fait  intervenir  l'art,  mais  seulement  comme 
premier  ministre  de  la  nature  ,  pour  en  diriger,  augmenter, 
diminuer,  modifier  ou  remplacer  les  efforts ,  suivant  les  circon- 
stances de  son  action;  jamais  pour  les  contrarier  ouTertement  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  nuisibles. 

«  La  nature  du  corps  humain,  disait  Hippoerate,  est  Fobjet 
essentiel  de  la  médecine.  Quand  elle  indique  la  route  à  suivre  pour 
eirectner  le  rétablissement  de  la  santé,  la  doctrine  de  l'art  médical 
est  trouvée.  Si  elle  répu^ine  à  (juelque  cliose,  tout  ce  que  vous 
ferez  en  opposition  à  ses  instincts  sera  inutile.  Sans  avoir  jamais 
rien  appris,  elle  est  essentiellement  savante  pour  tout  ce  qui  rentre 
dans  ses  actes  nécessaires.  Sachez  Tinterroger,  elle  tous  indiquera 
ce  qu'il  convient  de  faire  :  car  k  nature  est  le  vrai  médecin  des 
maladies.  Lorsqu'elle  éprouve  de  la  douleur ,  elle  aspire  à  la  guérir, 
non  par  des  Toies  violentes  ou  téméraires,  mais  par  des  procédés 
faciles  et  doux.  Quand  elle  ne  peut,  dans  sa  faiblesse,  atteindre  la 
fin  qu'elle  se  propose  ,  alors  elle  implore  les  secours  de  Part. 
Lorsqu'elle  est  trop  accablée  par  l'effort  de  la  maladie ,  elle  ne 
songe  pas  même  à  la  combattre.  » 

C'est  dans  les  altérations  pathologiques  de  cette  catégorie  que 
les  anciens,  et  surtout  Hippoerate,  ont  admis  l'influence  du  tè  B^; 
il  semblait  même  la  reconnaître  dans  toutes  les  affections  morbides, 
puisqu'il  dit  :  «.  Il  existe  quelque  chose  de  divin  en  toutes  les 
maladies,  et  le  médecin  caj>able  d'en  j)rédire  révénenient  se  fait 
admirer  par  son  jugement  et  sa  pénétration.  Du  reste,  les  com- 
mentateurs du  vieillard  deCos  ont  diversement  iidi  rprété  le  sens 
qu'il  attachait  mdmmm  quid  :  Galien  prétend  qu'il  s'agit  de  la 


Digitized  by  G 


MÀÏUiUUi>M£ 


J37 


fOMsliliilioii  dp  l'air ,  qu'Hipj)OCiato  rogardo  «  comme  le  dominateur 
de  loiitos  nos  affections;  »  Femel,  «d'un  principe  de  désorganisation, 
de  malignité,  de  putréfaction;  »  Jérôme  Mercuriali,  «  de  Tinfluence 
des  astres;  f-Fofis,  «  de  la  paissance  de  la  divinité  sur  le  corps 
hninain;  »  Prosper  Hartianns,  «  de  Tempire  des  démons  snr  nos 
corps,  par  la  permission  de  Dien;  »  Melchior  Sebtz,  «  de  tout  ce 
qui  est  dérobé  à  nos  sens  «  à  notre  raison ,  dans  les  causes  des 
maladies ,  etc.  » 

La  plupart  dos  médecins  distingués  ont  professé  le  natura- 
li$me  avec  quelques  modifications.  Parnii  ces  derniers,  nous 
devons  partienliérement  citer  Galien,  qui  lui  fit  perdre  sa  belle 
simplicité  primitite  par  des  développements  abusifs,  et  le  dénatura 
par  un  ftcheux  mélange  éthwnonme;  Léonicénus,  Linacer, 
Houllier,  ïïuret,  Femel ,  Baillou,  Sydenham  ;  Slahl,  qui  substittia 
1»?  nom  d'dmr  k  relui  de  nature;  Bai^divi ,  ipii  deviul  le  clicf  des 
suiulisles  modernes;  lioilmann,  Pringle,  Pincl,  Uufeland, 
Laênncc ,  etc. 

Le  naturalime^  tel  qu*Hippocrate  Ta  Tondô,  présente  un 
grand  nombre  d'étemelles  vérités  médicales,  sur  lesquelles 
on  devra  toujours  ériger  le  monument  de  la  science;  mais  il 
ofiire,  en  même  temps,  plusieurs  erreurs  capitales,  que  nous  attri- 
buons à  répoqne  de  sa  naissance ,  plus  qu*au  génie  puissant  qui, 
dans  nn  concours  de  circonstances  telles  que  celles  dont  nous 
stuuiiios  aclueUement  euviroonés,  l'eût  assurément  fait  arriver  k  sa 
perfection. 

Le  naturalisme  d'Hippocrate  pèche  essentiellement  par  le  défaut 
complet  de  base  anatomique  et  physiologique  ;  il  admet  la  nature 
coname  une  mtité ,  luttant,  dans  Tétat  anormal,  contre  une  autre 
entité  :  ta  maladie.  Il  donne  à  cette  nature  médieairice  une  trop 
forte  puissance ,  au  désavantage  et  presque  k  l'exclusion  de  celle 
de  l'art,  en  réduisant  le  plus  ordinairemerit  celui-ci  ù  Tùtat  passif 
de  médecine  crpcc tante.  Or,  il  nous  semble  impossible  aujourd'hui 
d'admettre  des  physiologiques  et  pathologiques;  de  regarder 

le  traitement  des  fièvres  inlermillentes,  pernicieuses  surtout,  de 
la  syphilis  constitulionuelle ,  de  l'apopleiie,  de  la  pneumonie 
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arrivcc  à  la  période  si  grave  de  la  suffocation,  surtout  chei  les 
vieiUurds,  du  croup,  etc. ,  etc.,  comui  '  p  uLvarit  rire  ubandonué 
aux  efforts  consenalcui>  de  lu  iialurc;  et  de  ne  pat»  accorder 
plus  de  cûnfiaocû  k  l'art,  puissamment  scfondé  pnr  le  quin- 
quina ,  le  mercure,  la  saigoée,  Témétique  à  hauto  dose,  elcô 
médicament  employé  de  memère  à  provoquer  des  voDMssemeata 
répétés,  etc.,  etc« 

Nous  reprocherons  également  à  cette  doctrine  d'attribuer  trop 
souvent  les  influences  pcumicieuses  que  présentent  certaines  mala- 
dies, à  cette  autre  entité,  le  e<Tov ,  au  lieu  de  les  rapporter  à  leur 
véritable  cause ,  qui  se  trouve  tantôt  dans  la  dispo^iition  anaUuuique 
des  parties  aiïeclées,  tantôt  dans  la  naUire  même  de  la  maladie, 
tantôt  dans  la  constitution  du  sujet,  tantôt  dans  les  conditions 
atmosphériques,  dont  plusieurs  sont  appréciatiles  par  nos  moyens 
d'investigation ,  et  dont  quelques  autres  nous  sont ,  jusqu'i  ce  jour, 
absolument  inconnués. 

Enfin,  nous  trouvons  qu'elle  généralise  trop  la  marche  des 
maladies,  «  comme  représentant  la  solution  ^im  jugemmt^ 
avec  des  idées  de  crudité,  de  coction,  etc.;  »  qu'elle  accorde 
beaucoup  Iroi)  d  importance  aux  jours  critiques  en  les  précisant 
avec  toute  Tinvariabilu*'  d'un  calcul  rigoureux ,  dont  les  actes  do 
Tor^ianisme  vivant,  soit  eu  maladie,  soit  mèm&eu  santé,  ne  seront 
jamais  suscepUbies ,  etc. ,  etc. 

IX.  DOGMATISME. 

De  SoY!^  •  dogme;  de  hiUio  j  pense  :  cette  doctrine  fiit  ainsi 

nommée  parce  qu'elle  remonte  aux  causes  premières  et  qu'eIK) 
raisonne  sur  leur  nature  et  sur  l'essence  dos  maladies.  L'as- 
servissement de  l'empirisme  aux  règles  absolues  de  l'obser- 
vation ,  lit  sentir  les  graves  inconvénients  d'une  doctrine  exclusive, 
et  devint  ainsi  la  cause  occasionuello  de  l'établissement  du 
ihgmalisme.  Ces  deux  sectes ,  qui  auraient  dû  se  fondre  et  se 
rectifier  Tune  par  Tantre ,  s'éloignèrent  de  plus  en  plus  de  la 
vérité,  se  perdirent  en  devenant  rivales,  on  s»  combattant 
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comme  deux.  d^M^amieâ  irrécoucUiables  dt$puU  l'autiquilti  ]a»i[u  a, 
mm' 

m  "EA  cependant,  comme  le  dit  Cabanis,  hc.  cit.,  p.  85 ^  (a 
4|iwnllft  des  dogmatiques  el  des  empiriques  n'était  qu'une  vaine 
disputa  de  mots.  Les  «os,  il  est  mi  «  se  conduiseient  d'ar 
près  des  règles  et  des  sûomes;  ils  fouinaient  dsos  les  causes 
prochaines  on  éloignées;  les  antres  8*en  rapportaient umqnemeat 
à  roxpérienoe  el  rejetaient  tonte  hypoUiètê  comme  coiroptrice 
de  robservalion.  Mais  les  empiriques  raisonnaient  Teipérienee, 
et  les  dogmatiques  expéi  in  i  taionl,  si  l'ou  pt  ul  ainsi  dire  ,  le  lai- 
suuiiduioul...Lc chssilicaleurdoginatique  etTempiriqueplul*  ^^plie, 
quand  ils  ont  également  du  taient,  ne  suivent  pas  des  irniv»  si 
différentes  qn^on  pourrait  le  croire*  La  nature  les  guide  l'on  et 
rentre,  comme  par  la  main.» 

Dans  io  dogmatisme,  le  procédé  mis  en  usage  a  reçu  le  nom 
d'auëioflime*  Les  bases  londamentales  de  cette  doctrine  étaient 
ainsi  posées: 

Il  est  essentiel  de  eonnalire  rorganlsme  vivant,  la  structure 

intime  des  parties  qui  le  constituent,  le  jeu  des  instrumenta 
dont  sou  économie  se  compose.  11  faut  up|trt'*cier  également, 
noB-soulfnienl  les  causes  apparculi'^  dos  maladies,  mais  encore 
leurs  causes  occultes;  non-seulement  les  symptômes  évidents  qui 
traduisent  extérieurement  ces  allératiens,  mais  encore  Tesseuce, 
ta  nature  intime  de  ces  dernières.  It  iant  prendre  Totiservation  et 
reotpérience  pour  guides  »  mais  on  ne  doit  pas  s'y  livrer  sans  inten- 
iion  etsans  tiut.  ?ai  conséquent»  il  est  tndispensaide  de  s*élever , 
par  la  réflexion,  à  la  création  de  principes  généraux  qui  devront 
diriger  rexpérience  et  Tobservation ,  au  lieu  de  les  abandonner, 
comme  dans  le  simple  «■lupiiLsiae ,  aux  chances  du  hasard,  dos 
princip<'s  on  luis  doivent  servir  à  pn-ciser  les  lenties  des  problèmes 
paiUoi(>;^i(ptt \s  ;  Tobi^ervation  ,  r&ipérieace  k  rai^unoment 
diuvefit  60  effectuer  la  solution. 

Dans  toutes  le&  maladies  cpii  portent  sur  les  organes  inté- 
lieWt  lorsque  leur  terminaison  est  funeste  «  U  est  indispensaJi)le« 
ponr  en  compldtef  la  connaissance  «  do  foire  des  autopsies 
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cadavériques  et  de  comparer  l'étal  do  ces  organes  malades 
à  celui  qu'ils  oUrent  dans  les  conditions  normales.  Enfin  ,  les 
indicatioDS  da  traitement  doivent  être  établies  non-seulement 
snr  les  notions  aeqnises  par  Fappréeiation  des  symptômes  appsr 
rents,  mais  encore,  et  même  aiant  tout,  sur  les  connaissances 
acquises ,  parle  raisonnement,  snr  la  natnre  des  causes  efficientes 
et  snr  Tessence  des  maladies. 

1/8  dogmatitme  revendique  Hippocrate  comme  son  principal 
autour;  sans  doute  le  vieillard  de  Cos  en  donna  l'idée  par  la 
sa^resso  vTvrc  laquelle,  évitant»  dès  ses  premiers  pas,  les  principes 
exclusifs  de  renii)irisnie  ,  il  marcha  toujours  avec  discernement 
entie  les  abus  de  ces  doctrines  rivales.  Mais,  dès  l'instant  où  le 
dogmatisme  devint  également  absolu  dans  ses  lois  ,  et  snrtout 
lorsqu'il  s'égara  dans  les  théories  im^inaires  sur  la  recherche  des 
causes  occultes,  sur  l'essentialité  des  maladies,  le  père  de  la 
médecine  pouyait-il  être  considéré  comme  le  chef  d'une  doctrine 
aussi  évidemment  en  opposition  avec  les  axiomes  que  lui-même 
avait  formulés?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  préféré  le  terme  de  ualurnlime  pour  désignf;r  la 
doctrini;  d'IIippocrate.  An  nomlire  des  sectateurs  du  dogmatisiae , 
nous  devons  spécialement  citer  :  Thessalus ,  Dracon ,  Polybe , 
Dîoclés,  Praxagoras,  Galien,  Baglivi,  etc.,  etc. 

Le  dogmatisme  présente  l'immense  avantage  d^avoir  amené  les 
bons  observateurs  à  généraliser  les  résultats  de  Veipérience  pour 
en  formuler  des  lois  ;  à  placer  tes  connaissances  de  la  physiologie, 
de  l'anatomie  descriptive,  générale  et  pathologique,  au  nombre  de 
celles  qui  doivent  constituer  les  véritables  fondements  de  la  science 
médicale;  à  prendre  en  considération  k  caiaclère  des  causes  appré- 
ciables et  la  nature  connue  des  maladies ,  lorst^i'il  s'agit  de  préciser 
les  indications  thérapeutiques.  Mais  il  offre,  en  même  temps  , 
l'inconvénient  très- fâcheux  d'avoir  exposé  les  esprits  à  s'égarer  . 
dans  la  recherche  des  causes  occultes,  de  l'essentialité  des  altéra* 
tions  pathologiques  ;  d'avoir  souvent  admis ,  a  priori^  des  principes 
contraires  aux  données  de  Tobservation  et  deTexpérience,  que  Ton 
faisait  plier  sous  les  caprices  de  ces  âiéories  préconçues;  d'avoir. 
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par  ces  dangereux  procédés,  ouvert  le  domatno  médical krinvasion 
des  hypothèses  les  plus  taûles  et  les  plus  imagioaires. 

X.  SOLIDISHE. 

La  théorie  corpuseolaire  des  anciens  fut  l'origine  du  $olidime. 

Thémison ,  élève  d'Asclépiade ,  voulut  modifier  la  doctrine  de  son 
maître  par  uiic  méthode  plus  siini)le  ;      qui  lit  donner  à  son  sys- 
tème le  nom  de  invlhodisnw.  Dans  lette  doctrine,  toutes  les 
maladies  affectent  primitivement  les  solides.  Si  les  humeurs  offrent 
quelquefois  des  altérations ,  elles  ne  sont  que  la  conséquence  de 
celles  des  solides,  et  ne  doivent  jamais  être  envisagées  comme 
raffecUon  principale;  comme  celle  qui  réclame  et  qui  doit  fixer  les 
indications  et  le  traitement.  Les  considérations  relatives  aux  causes 
des  maladies,  h  leur  siège ,  aux  saisons,  aux  climats,  aux  consti- 
tutions atmosphériques,  au  sexe,  à  Tâge  des  malades,  etc. ,  sont 
alisolument  négligées.  Quant  à  la  nature  des  altérations  patholo- 
^'iques,  Tliéniison  n'en  reconnaissait  que  deux   variétés  :  le 
resserrement  :  striclutti  ,  le  relâchement  :  laxum.  Il  admettait  un 
terme  moyen  :  mixlum ,  qui  devenait  ainsi  l'expression  de  la  santé. 
Sa  thérapeutique  était  aussi  simjdeque  sa  classification  :  U  employait 
contre  le  ttrietum  les  hains  tièdes,  les  boissons  tempérantes ,  les 
ventouses ,  les  sangsues ,  etc. ,  dont  il  paraît  avoir  le  premier  fait 
usage  ;  contre  le  laaum,  les  bains  froids,  les  boissons  toniques,  etc. 
Il  proscrivait  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  sudorifîques,  les 
diurétiques,  en  un  mot  tous  les  évacuants.  Thessalus,  l'un  des 
successeurs  de  Thémison,  donna  beaucoup  de  voîîiic  à  celte  méthode 
par  sa  présomption  et  par  son  charlatanisme.  J.es  metliodisles,  par 
un  procédé  qu'ils  nommaient  métasyncrm:  du  grec  (uraTuvxofvM,  je 
mêle  avec  changement,  en  latin  recorporutio ,  avaient  la  pré- 
lention,  par  un  régime  approprié,  de  renouveler  Torganisme,  soit 
en  partie,  soit  même  en  totalité.  Dans  les  maladies  chroniques 
rebelles,  ib  employaient  la  méthode  cyclique t&a  grec  xâkXoc,  du 
latin  csfc/iiff,  cercle.  Cette  méthode  consistait  à  mettre  successi- 
vement en  usage,  de  manière  à  revenir  au  point  de  départ ,  toutes 
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les  nu'(iic:itions,  on  pnssanl  par  les  jihis  0[)p()S(»f*8  ,  jusqu'à  la  ren- 
contre de  celle  qui  soulageait  ou  guérissait  le  malade.  Il  y  avait  les 
cycles  :  métasijncritique ,  par  lequel  on  modifiait  la  constitntioa 
du  sujet;  réiomptiff  qui  defaiit  par  im  régime  progressivement 
plus  réparateur,  la  reconslilner  lorsqu'elle  était  fatiguée  parles 
remèdes. 

Il  est  évident  que  le  métkoiime ,  comme  doctrine ,  est  sans 
auenue  Talent ,  et  qu'il  n'offre  d'intérêt  que  par  son  IntfBie  unfon 

i\n  svUdfsine ,  {\oc.\nnc  rivale  de  Ihumorhmc  , 'dwi;  lequel  il  fut 
toujours  eu  guerre  ouverte.  Il  eut  pour  sectateui*»  :  Ëudème , 
Suranus,  Vuleiis,  Ccclins  AurtMianus,  etc. 

Le  solidisnio  reproduit  daiis  ces  derniers  temps  par  CuUeo, 
Bordeu,  Pinei,  et  la  plupart  des  médecÎDs  de  l'école  de  Paris, 
n'a  plus  aucune  ressemblance  a?ec  le  méthodisme  de  Thémi- 
son,  pour  la  distincttoa  et  le  classement  des  maladies.  Hé 
du  dégoftt  produit  par  les  abus  derhumorisme,  il  nops  parait  •  en 
voulant  éviter  un  excès ,  être  tombé  dans  Teicès  eontratre.  Évtdem- 
ïiienl  »  dans  le  plus  ^nand  nombre  des  lésions  morbides,  l'altération 
commence  par  les  solides  vivants,  et  leshiuueurs  n'éprouvent  cette 
alléralion  que  d'une  maïuerc  conséeutive  et  comme  résultat  de  celle 
des  solides.  Mais  dans  quelques  maladies ,  telles  que  les  inocu- 
lations virulentes,  vénéneuses,  les  infections  miasmatiques, 
ëpidémlques,  etc.,  0  serait  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  ime 
altération  des  humeurs,  dans  lesquelles  ces  principes  délétères  sont 
fmmédSalement  déposés  ;  antérieure  à  celle  des  solides  oifaniques, 
chei  lesquels  on  ne  voit  se  maBifesler  les  phénomènes  d'into»- 
cation  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  lonj;.  Ainsi ,  le  solidisrae, 
qui  devait  ramener  la  pathologie  dans  une  voie  j^lus  piiysiologique 
et  plus  conforme  ii  r<'xj)('  rience ,  repose  évidcmmcut  sur  des  prin*- 
cipes  trop  exclusifs  el  trop  absolus. 

XL  PKEUMATISMfi. 

De  «veûfxa,  esprit  :  cette  doctrine,  dont  Platon .  Aristote ,  Érasîs- 
trate  avaient  jeté  les  premiers  fondements,  en  expliquant  les 
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f otiliions  d(»  t'ofganisino  |uir  l  acinH»  d'un  princlp<^  aérieiitle  nature 
iniitialént'ilo ,  fut  (l.'linitivement  fondée  par  Athénée  d*AttaIie. 
Quelques  auteurs  ont  p(>nsé  qu'il  avait  cru  trouver  les  éléme&to  de 
Ba  théorie  dans  les  écrite  da  vieillard  de  Cos.  <  Les  piieiuifttii|aes, 
dil  Cabeato ,  hc,  ctl.  »  ji.  4/9,  m  mi  Aperçu  d'Hippoefale  on  de 
ne  praden  diseiplet,  dOttnem  le  dftptttemenl  de  le  vie  à  Talr 
efient  dans  nés  niMeeux  ;  toutes  les  s^ftretiotts  de  le  etiilé  tiennent 
au  désordre  do  ses  mouvements.  » 

D'après  le  pm  uinafiame  ,  on  reconnaît  dans  lo  cmps  humain 
«quatre  principes  ou  qualités,  le  chaud,  le  froid,  le  sec,  l'hu- 
mide, régis  par  un  esprit,  TcvtCjxa ,  enfoyô  du  cœur,  par  les  artères, 
dans  tontes  les  parties  de  rorganisme,  qu'il  pénètre  de  manière  à 
déterminer  ses  monrements ,  à  diriger  ses  fondions  avee  nn  empiie 
néeessaire,  puisque  rien  ne  pent  s'opérer  sans  lui.  Il  gouverne 
Péconoraie  fifante  ;  comme  le  ^/rand  esprit,  l'étonomle  univer- 
selle. Dans  l'état  palliologique ,  ce  même  principe  aait  avec  una 
puissancp  é^ale  pour  prévenir  les  mnladies  <iu  pour  les  coniballre 
lorsqu'elles  sont  développées.  »  Au  nombre  des  pneumatiques,  on 
compte  Archigène,  Léonidos,  Agaihinus,  Hérodote,  Magnas, 
Afétée  de  Gappadoee.  le  seul  qui,  dans  lasecte,  présente  une  valeur 
posilive,  et  que  son  grand  talent  d'observation  auiait  dû  soustraSte 
aux  Bédttolions  d'un  aussi  foux  système.  Le  fmeumaUtm  n'offiru 
en  effet  qu'un  seul  point  remarquable ,  c'est  d'avoir  élé  le  précur- 
seur de  Vammime  de  Stahl. 

XIL  HUMOEISME. 

Si  nous  examinons  avec  attention  la  médecine  des  plus  anciens 
t^enples  du  monde ,  c^e  des  Indiens,  des  Hébreux,  des  £gyp- 
tieDS,  des  Grecs ,  nous  y  rencontions  déjà  des  idées  é^hmMriim 

répandues  au  milieu  des  tfiéories  imaginaires  de  la  superstition  ou 

de  la  pliilusiiphie.  Les  systèmes  de  l*vUingore,  de  Platon,  d'Hippo- 
cratc  et  d'Arislote  sur  les  (pi.ilrc  ('■It-inoriis  ol  les  qnaîrn  humeurs, 
amenèreul  plus  positivement  encore  cette  doctrine,  dont  Galien  doit 
ètr«  considéré  comme  le  fondateur.  Platon  avait  déjà  dit  :  «  que  la 
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bile  est  suscepUbie  de  s'eallammer  et  de  produire  âtors  an  grand 
noml)re  de  maladies.  »  Hippocrate  admettait  l'altération  primitive 
et  la  eoetion  des  hamean  ;  Praxagoras  avait  imaginé  dix  hnmenrs 
morbifiqaes  dans  l'organisme  ;  Diodès .  Héropbile  avaient  piofessé 
les  mftmes  prineipes;  Athénée, fondateurili»pftMffiui(«ffiie, avait, le 
premier,  admis  la  putridité  des  fluides  vivaiils  ;  toutes  ces  données 
étaient  vagues,  disséminées,  sans  principes  et  sans  lois;  Galieu 
les  rénnit,  les  augmenta  des  produits  de  ses  théories  imaginaires, 
pour  en  former  une  doctrine.  Dans  celle-ci ,  la  surabondance  ou 
l'altération  deshmnenrs  prodait  toutes  les  maladies. 

Ainsi ,  Texcès  dn  sang  déterminait  la  pléthore  ;  celui  de  la 
lymphe,  l'anasarqne,  Thydropisie;  celui  de  la  pituite,  les  affections 
phlegmatiques  ;  celui  de  la  bile ,  rembarras  saburral ,  gastrique , 
intestinal,  les  maladies  bilieuses,  etc.  L'elïervescerice  des  humeurs 
occasionnait  l'inflammation,  la  fièvre  ;  leur  acrimonie,  les  erupliuns, 
les  dartres,  la  lèpre,  etc.;  leur  putridité,  les  maladies  pestilen- 
tielles ,  dysentériques ,  putrides ,  etc.  Enfin ,  lorsque  les  alchimistes 
vinrent  plus  tard  associer  leurs  folies  à  celles  des  humoristes,  on 
ne  vit  plus,  dans  les  fluides  en  mouvement  au  milieu  de  notre 
organisme ,  que  des  dégénérescences  acides ,  alcalines ,  salines  «etc., 
comme  éléments  de  toutes  les  altérations  morbifiques.  Les  indica- 
tions thérapeutiques  et  les  médications  étaient  un^  conséquence 
nécessaire  de  ces  déplorables  principes.  Ainsi ,  l'on  saignait  pour 
effectuer  la  rénovation  du  sang ,  pour  diminuer  sa  plasticité  ,  son 
acrimonie;  on  administrait  les  vomitifs ,  les  purcratifs,  pourdébar^ 
rasser  les  premières  et  les  secondes  voies  de  la  bile  et  des  sabuires 
dont  elles  étaient  surchai^ées  ;  on  employait  les  diurétiques,  les 
expectorants,  les  sudorifiques,  etc. ,  on  ouvrait  des  exutoires  par 
les  cautères,  lesmoxas,  les  vésicatolres,  etc. ,  pour  donner  un  libre 
cours  aux  humeurs  altérées;  on  prescrivait  des  amers,  des  dépu- 
ratifs, etc.,  pour  modifier  les  fluides  circulatoires  viciés  dans  leur 
nature;  on  opposait  les  acides  aux  humeurs  alcalines,  les  alcalins 
aux  humeurs  acides ,  etc. 

Lliumorisme  offrit  une  influence  bien  nuisible  sur  la  marche  de 
la  pathologie.  Son  empire  fut  très-étendu,  son  régne  beaucoup 
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trop  long.  Parmi  ses  partisans,  nous  comptons,  avec  regret,  des 
praticiens  du  pins  grand  mérite ,  qui ,  sans  admettre  toutes  les 
aberrations  de  sesfnnestes  conscqueuc(;s ,  ne  parvinrent  cependant 
pas  à  so  garantir  de  l'admission  de  ses 'principes  fondamentaux. 
Nous  trouvons  au  nombre  des  sectateurs  de  cette  pernicieuse 
doctrine  :  Gaiieu,  Oribase,  Aelius,  Uliazes,  Avicenne,  Avenzoar, 
Averrhoës,  Sanclorius ,  Sennert,  Baillou,  Sydenham,  Rivière, 
Hax]iam,  Ganbins,  Yoget,  Selle»  Hiidebrand ,  StoU,  Gh,  L.  Hoff- 
mann ,  etc. 

Les  médecins  qoi  combattirent  rbnmoriame  avec  le  pins  de 
résohition  et  de  succès  ftirent  particnlièrement  :  Âleiandre  de 

Traites,  J.  Ferucl,  Brissot,  Argeulier,  Jouberl,  qui  le  premier  fit 
judicieusement  obsener  (jue  la  putréfaction  ne  peut  jamais  se 
manifester  dans  une  partie  de  l'organisme,  tant  qu'elle  jouit  de  la 
vie;  Gni  Patin,  Fréd.  Hoffinann,  Bordeu,  CuUen,  Brown,  Finel, 
BroQSsais ,  etc. 

La  doctrine  de  rhumorisme  est  essentiellement  erronée  dans  ses 
principes  ;  dangereuse,  bien  souvent  même fnneste  dans  ses  consé- 
quences, lorsqu'elle  est  professée  d*nne  manière  absolue  ,  mise  en 
piaLique  dans  l'univcrsalil»''  des  cas.  Mais  presque  tous  ccuk  qui 
l'ont  combattue  d'une  luaiacre  exclusive ,  en  voulant  éviter  un 
excès,  sont  tombés  dans  un  autre.  Dire  que  dans  la  très-grande 
majorité  des  maladies  Taitération  porte  d'abord  sur  le  solide 
TÎTant,  c'est  assurément  énoncer  une  incontestable,  nue  importante 
vérité  patiiologiqne  ;  mais  ajouter  que ,  dans  aucune  altération 
morbide ,  la  maladie  ne  commence  par  les  humeurs ,  c'est  vouloir 
établir  un  axiome  en  contradiction  avec  rcxpérience  et  les  faits, 
c'est  émettre  une  erreur.  Dire  que  les  indications  tliérapeutiques 
doivent  presque  toujours  être  clierchées  dans  l'étal  pathologique 
des  organes,  et  le  commémoratif  des  causes  appréciables,  c'est 
encore  poser  une  loi  pratique  vraie  ;  mais  ajouter  que ,  dans  aucun 
cas,  on  ne  doit,  pour  le  traitement,  avoir  égard  k  l'état  des 
humeurs;  qu'on  ne  peut  jamais,  d'après  leur  manière  d'être, 
employer  les  vomitifs,  les  purgatiJis,  les  sudoriflques,  les  expeo- 
forants ,  les  diurétiques ,  les  épuralif$«  les  boissons  aqueuses ,  les 
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tempérants ,  elc. ,  c'est  nier  les  résultats  les  plus  positifs  de 
TobservatioD,  c'est  vouloir  établir  on  axiome  fam ,  c'est  priver  la 
tfaérapentiqne  d'un  grand  nombre  de  moyens  puissants  et  d'autant 

plus  ossenliels ,  que  rien  no  peut  avantageusement  les  remplacer. 
Nous  donnerons  des  prouves  cerl^iines  de  la  vérité  do  ce  ju-jernent, 
en  établissant  une  iloctrino  uiéiiicah'.  Qu  il  nous  sufiistî  aclueile- 
ment  de  constater  qu'après  avoir  pris  des  boissons  alcooliques, 
par  exemple ,  il  survient  presque  instantanément  dans  tout  i'oigk- 
nisme  un  état  de  chaleur  et  d'excitation  qui  témoigne  assez  de  la 
modification  des  fluides  circulaires»  par  l'absoiption  de  ces  principes 
excitants  ;  ét  que  Ton  calme  asset  promptmBent  ces  premiers 
syin|)lnm»;s  :ii)oriijaux  ,  cD  umeuaiil ,  dans  les  mêmes  lluidcs,  une 
iiimiilir;ilion  ('(lufrnirf  par  Tusagc  d'une  boisson  aiiiieiisc.  Qwp  Ton 
use  pendant  un  certain  It^iups  d'aliments  salés ,  fumés ,  de  pâtisserie , 
de  charcuterie,  etc.,  comme  régime  principal,  ou  verra  survenir 
des  éruptions  cutanées,  des  furoncles  plus  ou  moins  nombreux, 
quelquefois  même  des  éiysipdles ,  des  dartres ,  etc.  Que  l'on  mette 
en  pratique  une  alimentation  douce ,  frsiche ,  tempérante ,  que  Ton 
ait  recours  aux  bains  tièdes ,  aux  boimons  mucilagineuses ,  gom» 
niuusL's,  acidulés,  aux  légers  laxatifs,  elc,  la  santé  se  rt'labiira 
bientôt  par  degr.  >.  Ici  le  rapport  de*  causes  et  des  «ilets  est 
égalameut  facila  à  saisir. 

KIIL  GHIMUTRÎB. 

De  yyiuifx,  chimie,  et  d'Impact,  médecine;  médecine  chimique.  La 

chimiatrie,  ou  doctrine  ehmiqus,  vint  marquer  le  premier  pas 
csstMitiollement  dangereux  que  fit  la  médecine  dans  cette  voie 
funeste  où  devait  s' elle e tuer  sa  déeadence  en  même  tenijis  que 
celle  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  ^ée  de  l'alchimie, 
associée ,  dès  son  origine ,  à  toutes  les  extravagances  de  la  philoso- 
phie occulte ,  de  la  divination ,  des  sortil^es«  do  l'uroscopie,  du 
magnétisme ,  de  la  chiromancie,  de  l'astrologie  judiciaire,  de  la 
magie,  de  la  recherche  des  talismans ,  de  la  pierre  pldlosophale, 
de  la  panacée  universelle,  des  amulettes ,  etc.,  cette  doctrine, 
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préparie  par  Albert  Le  Grand,  Roger  Baeoo,  Arnaud  de  Villeneuve» 
Raimond  Lnlle,  Taraeelie,  Yan  Helinont«  etc.,  fiit définiliTement 

établie  par  Sylvius  de  Lo  Boi'.  Avec  îa  chimialrio  commence  le  " 
renYersemenl  de  toutes  les  luis  jiliysiulogiques.  lou;>  k»s  phéno- 
mènes vitaux,  dans  l'état  de  santé  comme  dans  Tétat  de  maladie, 
Tont  désormais  être  eiptigaéa  par  lea  mèmea  théonea  èi  d'après 
lea  mêmes  principes  ipie  ceiui  des  corps  inertea.  Ainai,  dana  Mite 
nlme  doctrine  :  «  Le  eorps  vrraat  est  formé  d'élémeott  addea, 
alcalins,  qnl  se  combinent  par  la  fermentation  ;  pour  donner 
naissance  à  des  produits  nouyeaux;  les  humeurs  sécrétées  se 
fonnent  de  même,  dans  les  glandes,  au  moyen  d'un  ferment  parti- 
culier à  chacune  d'elles.  Les  aliments  sont  encore  élaborés  dans 
restoniac  par  celle  action  chimique.  î.e  sang  s'épaissit  lorsque 
les  acides  y  dominent ,  comme  dans  la  pléthore,  l'inflammation  ; 
il  se  dissout  lorsque  les  alcalis  surabondent,  comme  danaranémie, 
la  Ghloroee,  lea  maladies  puUrides,  etc.;  la  lymphe  ae  coagule 
dana  ses  canaui,  en  ferme  le  paaaage  i  d*oâ  résultent  lea  obstrue- 
tiens ,  etc.  »  En  conséquence  de  ces  déplorables  dogmes ,  les 
chimiatres  emploient,  suivant  les  indications  :  «  des  alcalis,  des 
acides,  des  fondants,  des  incisifs,  des  dêsol>slruaiiU>,  elc.,*>  avec 
ia  prétention  de  remplir  c«>s  indications  erronées. 

Une  semblable  doctrine ,  fau^  dans  ses  principes ,  extravagante 
et  dangereuse  dans  tes  conséquences ,  ne  présente  rien  d'utile 
pour  la  science,  et  laisse  dana  sa  plua  simple  exposition  tous  les 
moyens  d'une  réfutation  suffisante. 

Lorsque  la  chimie  raisonnée  vint  remplacer  les  hallucinations 
de  l'alchimie  ,  ses  merveilleux  progrès  excitèrent  l'admiration 
générale  et  portèrent  les  esprits  enthousiastes  à  des  applications 
liouvelles  de  ses  lois  aux  dogmes  de  la  médecine  el  de  la  i)ln>i<ilii- 
gie.  Plus  sages,  plus  mesurées,  plus  rationnelles  eu  apparence  que 
oeUea  de  l'aiebimie,  ces  applications  n'en  devinrent  que  plus 
dnnieieisea  et  n*en  étaient  pas  moins  lautîTee.  L'animisme  de 
Stabl ,  le  Tltaliame  des  modernes  en  ont  fait  justice  »  et  cependant , 
même  encore  aujourd'hui,  quelques  théoriciens  plus  brillante  que 
solides,  cbeichent  toujoui^,  dans  les  réTélationa  de  la  chimie. 
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TeiplIcatiOD  des  mystàies  pbysiologiiiiies  et  médicam,  en  oppo- 
sition à  cet  aiiome  qoi  consaere  Traipossibilité  absolue  de  jamais 

expliquer  les  actes  de  la  vie  par  les  lois  de  la  matière  inerte ,  et  qui 
déclare  essentiellement  fausses  toutes  les  doctriocâ  qui  preuiieut 
cette  application  pour  base  iondameutale. 

Au  nombre  des  partisans  de  la  doctrine  chimique  et  de  ceux 
qui  sont  ailés  jusqu'à  vouloir  classer  les  maladies  en  la  prenant 
pour  base,  nous  trouvons  :  Beddoés,  Darwin,  Reil,  Girtanner, 
Baumes,  etc. 

XIV.  DOGTiiiiNK  MÉOANIQUK. 

On  lui  donne  encore  les  noms  de  doctrine  physique,  iatro- 
mathématiquc,  etc.  Les  immenses  progrès,  les  découvertes  sublimes 
des  mathématiques  leur  donnèrent  un  empire  absolu  sur  tontes  les 
autres  sciences,  et  cet  empire  fut  d'autant  plus  dangereux  pour 
la  médecine ,  qu*il  lui  fut  imposé  par  des  hommes  d*on  profond 
savoir  et  d*nn  puissant  génie. 

IVéparée  par  la  physique  expérimentale  de  Galilée,  celle 
doctrine  eut  Borclli  pour  fondateur,  l.lle  acquit  un  grand  nonil  re 
de  sectateurs  enthousiastes,  particuiu renient  en  Italie,  eu  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Allemagne.  Elle  compta  surtout  parmi  ses 
propagateurs  les  plus  célèbres,  Sanctorius,  BeUini,fréd«  HoiXmann, 
Keil,  Jurin,  Baglivi,  VanSwieten,  Boerhaave,  qui  lui  donna 
toute  rimportance  et  tout  le  retentissement  de  sa  prodigienso 
réputation. 

Dans  cette  même  doctrine,  on  établit,  comme  base  ;  «  le 
mécanisme  (le^^  p  irlies  el  riîiflucncc  des  forces  substantielles.  » 
Borelli  veut  expliquer  malhcmaliqucment  la  force  des  muscles ,  la 
théorie  de  leurs  mouvements ,  les  sécrétions  et  les  autres  fonctions 
de  l'organisme.  Fréd.  Hoffinann  admet  :  un  principe  éthéré,  une 
substance  matérielle  très-déliée,  parcourant  les  nerfs  et  détenni- 
nant  ee  mouvement  général  qui  constitue  la  vie;  une  liaison 
dynamique ,  un  consensus  entre  tous  les  organes.  Si  cemouremeiit 
éprouve  des  modiiîcalioas  anormales,  il  en  résuite  l'état  maladif  : 
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trop  fort  ,  il  produit  les  douleurs,  les  spasuies,  etc.  ;  trop  faible, 
il  déleruiinc  Tatonic ,  etc. 

Comme  la  précédente,  la  doctrine  mécanique  est  fausse  dans 
808  lois,  inadmissible  dans  ses  explicalions ,  ei  a6  pout  oiZrir 
«Miiiie  indication  thérapeatique  raisonnée. 

XV.  DOGTEINB  BE8  TRANSFUSIONS. 

La  découvortc  de  la  ciiculalioii  lit  une  sensation  telle  dans  le 
monde  savant  ,  que  des  esprits  siipnrfiriels,  aim^  du  merveilleux, 
rùvëreut  un  -\ -imit.!  d'immorlalilc  cuiiiorellc  !  H'  iidro  au  vieillard 
tous  les  avantages  de  la  jeunesse;  donner  au  sujet  faible  et  valé- 
tudinaire, la  force  et  la  santé;  à  Fidiot,  an  fou,  l'esprit  et  la 
raison,  telles  lurent  les  moindres  prétentions  de  eee  visionnaires 
dangereoi  : 

€  Tous  ces  états  défeetneiix  aTaient  leur  cause  dans  le  sang  do 
sujet  qui  les  présentait.  Pour  les  faire  dîsparatlre  et  les  remplacer 

par  des  ('  tais  opposés  et  favf>rables,  iisufiisait  de  soustraire  le  sanj^ 
de  ce  sujet  par  lasaiiznt'e,  de  le  remplacer,  au  moy» n  de  la  tr  iasfu- 
sion,  par  le  sang  d'un  autre  sujet  actuellement  dans  1»  s  conditions 
que  Ton  voulait  commimîquer.  »  Au  nombre  des  sectateurs  de 
cette Xolle doctrine ,  on  compte:  Ficinus,  Coxe,  Libavius,  Clarke, 
Emeres,  Denis  «  Tardi,  Lower,  Ch.  L.  Hoffmann,  etc.  Ils  ne  se 
bornent  pas  à  la  théorie  d'un  aussi  dangereux  système,  ils  sont 
asses  audacieux  pour  le  mettre  en  pratique  ;  asseï  impudents,  pour 
annoncer  pompeusement  :«  ses  plus  merveilleux  résultats.  »llats  les 
accidents  se  multiplient,  la  voix  publique  réclame  énergiquement , 
et  formule  des  accusations;  raulorilé  légale  intervient,  et  met  un 
terme  à  ces  scandaleux  abus. 

Comme  doctrine,  les  transfusions  sont  jugées  au  double  point  de 
vue  de  la  théorie,  de  l'application  ;  comme  simple  moyen  thérapeu- 
tique, daoales  cas  dliémorrhagies instantanées  et  très-abondantes, 
•lies  peuvent  devenir  utiles,  si  Ton  en  juge  par  quelques  faits  épars 
dans  les  archives  de  la  science ,  et  notamment  par  deux  cas  asses 
récemment  observés  h  Paris. 
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XVI.  ANIMISME. 

La  médecine  était  abimée  dans  ce  nouveau  chaos,  dam  celte 
étrange  confosion  d'astrologie  judiciaire,  de  phUoaopliie  ocenlla, 
de  chimialrie ,  d*hamori8me  ,  d*applicatioD8  physiqoes ,  iatro- 
mathématiqueâ,  eic,,  lorsqqe  apparut  la  doctrine  ^tonitnime,  qui 
devait  changer  la  face  de  la  science  et  ramener  les  bons  esprits, 
par  une  heureuse  et  brusqnt^  transition,  dans  le  senliiM-  tW  la 
physiologie  raigouuéô ,  le  suui  qu4  put  cuuduii'o  vènléii 
palliftlopiquca. 

Pojà  iea  prodromes  de  çette  dootrioe  avaient  apparu  dans  le  fm 
wteUigM$^  eréatew  et  eofmrvatmr  dos  ndciene  philoeopliee; 
dans  la  mtnre ,  f&mt  d'Hippocrate;  déjà  même  ila  avaioat  semblé 
8*échapperde8  crensets  deTalchimie,  dans  l'archée  de  Paraeelse  et 
de  Yan  Helmont.  Pins  directement  encore  préparé  par  Télésius, 
Scaliger,  Scnnort ,  Perrault,  Ilcscarlos ,  Malobranche ,  etc.,  l'ani- 
mismc  fui  établi  dL-iiiiilixement  par  Stalil,  cjui  lui  «louna  tous  les 
caraçtcreâ  d'une  doctrine  médicale ,  Rêvant,  saa  tour^  amener  le 
vitaliame  avec  to\ites  ses  modificaiiona. 

Les  principes  de  i'mimûme  sont  ainat  posée  :  «  Le  coipa 
bumain.  est  formé  par  le  ifm^l^  méUmge ,  aaoa  eombioaîaet 
intime,  de  ^em^  d'une  terre  sttilt'/e»  d*itne  matière  gram» 
inflammable^  suif ureme,  d'où  résulte  ce  corps  Qnmixtion  animale. 
Ces  éléments,  n'étant  ijue  inrics ,  <iiïr«'r!t  une  jjrnnilc  propoiiM  oi  à 
s'abauiluuiKir,  en  conslituaul  la  (jualilé  luiitlaniL^ilaltMlii  /a  ini.rlàQn: 
la  QQrri^tibUiU.  La  mixtion  «uumale  est  garantie  de  la  corruption, 
qui  lamienaee  continuellement,  par  l'empifo  ineeasant  4$  iasita* 
C'est  la  Yîe  qui  établit  la  distinction  entre  h  eoryi  wmte  et  h  emrpt 
vivas^.  Cette  distinction  est  le  plna  solide  fondemeul  de  la  tbéorie 
médicale*  Le  corps ^  par  lui-même,  est  inerte:  il  n'agit  que  )  ar 
l'influence  d'un  moteur  pour  lequel  il  est  constitué  ;  ce  moteur  est 
l'âme^  qui  préside  à  la  conservation  de  la  vie  eu  s'op|)osanl  de  (-elle 
manière  à  la  corruption  de  la  matière.  Ce  principe  est  mUUajeiU , 
immatériel.  Les  tempéramentâ  résultent  de  la  proportion  diffénmid 
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des  élf'mciiis  con^iilnlifs  de  là  mixtion.  Il  existe  nu  r;t|>|»iii'l  <-m'lain 
entre  tes  habitudes  de  i'àme  et  la  constitutionphysique  des  individus; 
e'eslcâ  rapport  qui  détermine  le  caractère  particulier  de  chaque  sojot. 
Pendant  touto  la  durée  de  la  vie ,  Tâme  ne  peut  rien  aans  le  corps  ; 
Il  doit  donc  préexister  à  celle-ci,  qni  le  TÎYifîe.  À  partir  de  cet  instant, 
racUvité  Titala  augmente  par  degrés,  arrive  k  l'état  stationnaire , 
décroît  et  cesse  complètement;  d*où  résuKent  snccessivement  les 
différents  îicycs,  lajiioit  naturelle  el  la  toniiptioo,  qui  uYlail  empê- 
chée i|U(!  pai-  l(?s  mouvements  vitaux  sous  l'empire  de  l'Ame.  Les 
désordres  qui  surviennent  dans  ces  mouvements  ou  ces  actes  vitaux, 
sonstituent  les  maladies.  Ces  mouvemeols  et  ces  actes  sont,  par 
conséquent  »  le  seul  fondement  d*une  bonne  doctrine  médicale* 

«  La  pathologie  doit  considérer  d'une  manière  générale  ces  alte^ 
rations  morbides  sous  le  rap))ort  des  causes»  du  siège,  de  la 
marche  et  des  terminaisons.  Elle  ne  doit  s'occuper  que  des 
causes  qni  sonl  île  nature  à  fdnilt'r  des  indications  thérapeuti- 
ques. L'nriivilé  vitiile  joue  io  principal  rAlo  dans  les  maladies  et 
doit  appeler  toute  l'attention  du  médecin.  C'est  cette  activité ,  ce 
principe  de  la  vie,  qui  combat  avanlageusementla  cause  matérielle 
morbide,  par  des  réactions  qui  seules  suffisent  pour  ramener  Fétat 
normal;  c*est  en  cela  que  consista  l'wtoeratie  de  la  nature,  on  la 
guérison  spontanée  des  maladies  ;  ta  dégénérescence  des  buraeurs 
est  fort  rare,  on  no  peut  y  rapporter  qu'un  très-petit  nombre 
d'aUt  rations  iitorbiUques.  En  gén«'ral  ,  rinlention  du  principe 
conservateur  est  hunne  ;  mais  l'actiuii  t^^l  quelquiluis  déieclueuso. 
L'âme  s'effraie ,  se. décourage ,  s^impatienle,  hésite  et  change;  de 
là  des  spasmes,  des  convulsions,  de  la  stupeur,  du  coma,  du 
délira,  des  aberrations  diverses ,  etc.  l*  fièvre  est  un  effort  salu- 
taire de  la  natun)  tendant  à  déterminer,  hors  de  Torganisme,  ' 
l'expulsion  d*nne  matière  nuisible  à  l'économie. 

«  La  division  des  maladies  en  aiguës  et  chroniques  doit  être  fondée 
sui-  la  quanlilT'  <in  la  (inalilé  de  la  matière  nioi  iiifiquc  ;  sur  Ttn-di  ti  ft 
la  .siicccssioudes  muuvt;nietils  vitaux  pour  eu  elïectut'r  l'éliiuiualiun. 
Onnepent^mployerquedes  moyens  empiriques  ou  chirurgicaux  dans 
Io  traitement  des  maladies  que  la  nature  seule  n'est  pas  en  mesure  de 
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guérir.  La  nature  peut  beaucoup  sans  l'art ,  l'art  ne  peut  rien  sans 
la  nature;  Ir  niidecin  doit  imiter  les  mélhodf's  qu'elle  emploie;  il 
doit  respecter  sa  marche,  lorsqu'elle  est  régulière  ;  mais ,  dans 
ritypothèse  contraire,  il  ne  doit  pas  rester  spectateur  inutile,  mais 
Tenir  à  son  secours  ou  la  redresser.  » 

L'animisme  de  Stabl.  assez  mal  jugé  par  un 'certain  nombre 
d*autonr8  qui  Yonlnrent  en  effectuer  rappréciation  sans  TaToir  suffi- 
samment approfondi,  présentaponr  sectateurs  Alberti,  Joncker,  etc. 

«  les  idées  de  Stabl,  dit  Cabanis,  loe,  cil.,  p,  4S4^  ont  en 
général  été  mal  comprises  ;  on  peut  même  dire  qu'elles  ont  été  pres- 
que également  défigurées  par  ses  critiques  et  par  ses  .•i(liiiiratoiirs.v> 

La  doctrine  de  l'ammnmr  eut,  à  iioli  c  st-iis,  unmértie  immense, 
incontestable ,  celui  de  ramener  la  médecine  dans  son  véritable 
domaine,  en  l'arrachant  aux  théories  erronées  de  la  physique  et  de 
la  chimie  ;  en  faisant  bien  comprendre  la  nécessité  de  reconstruire 
l'édifice  médical  sur  ses  véritables  fondements  :  sur  Tinterpré- 
tation  des  lois  de  la  vie.  Kais ,  sans  parler  des  vices  qu'elle  oflîB 
dans  ses  détails ,  des  inductions  fautives ,  de  Tabsence  à  peu  près 
absolue  d'une  thérapeutique  suffisante,  dos  sacrifices  faits  à  la 
superstition,  des  aamielles ,  des  remèdes  empiriques,  etc.,  celle 
doclriiiti  ulTrc  un  vice  capitiil  cl  (lui  sullir-iil  st  iil  pour  la  frapper  de 
stérilité  :  l'admission,  sous  le  nom  d'dme^  d'une  entité  distincte 
des  organes,  déterminant  leur  action  sans  tenir  un  compte  sulfisant 
de  l'influence  des  agents  d'excitation  sur  ces  organes.  Cette  entité, 
complètement  équivoque  dans  sa  nature  et  ses  attributs ,  à  laquelle 
Stabl  donne  et  refuse  tour  à  tour  la  spiritualité,  l'intelligence, 
la  matérialité ,  l'étendue ,  suivant  qu'il  veut  plaire  à  la  Sorbonne , 
ou  qu'il  est  forcé  de  répondre  aux  pressantes  objections  de  Leibnitc, 
jette  constamment  sur  tout  l'animisme  la  confusion ,  le  doute  et 
la  contradiction. 

XVII.  DOUTMI«E  ORGANIQUE. 

Préparée  par  les  progrès  de  l'anatomii^ ,  par  le  retour  au  viialisme 
8008  les  puissantes  impulsions  de  Van  Ueimont  et  de  Stahi,  cette 
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doctrine  est  fondée  par  Bordeii ,  qui  rétablit  sur  les  axiomes  «mi- 
vants,  contrairement  ii  ceux  de  l'animisme  :  «  Le  corps  de  l'animal 
contient  un  principe  d'action  et  de  vie  dépendant  de  son  essence. 
Cette  vie  et  cette  action  ont  leur  source  dans  la  vertu  de  smtir^ 
propre  aux  organes.  Les  nerfs  sont  le  principe  de  tout  mouTement 
el  d'une  sorte  de  sentiment  nécessaire  à  toutes  les  actions  de  la 
vie.  L'&me  spiritaelle,  jointe  an  corps  vivant,  a  ses  fonctions  parti- 
cnlières  ;  elle  agit  sur  le  corps ,  elle  en  reçoit  des  modifications  ; 
mais  la  vie  corporelle  est  due  à  l*èlre  vivant  ou  animal ,  être  distinct 
de  tous  les  autres  corps  par  sa  nature  et  ses  dispositions  essen- 
tielles. T.o  cerveau,  le  cœur  et  l'estomac  forment  une  sorte  de 
trépied  »ur  leipiel  rejujse  la  vie  ;  une  es])èce  de  triumvirat  qui 
régit  les  autres  organes ,  dont  chacun  a  sa  manière  d'èlre  (jarlicu- 
lière  et  présente  en  soi  la  raison  de  son  existence  et  de  ses 
fonctions  spéciales.  »  Bu  reste ,  Bordeu ,  plein  d'admiration  pour 
Stahi,  partage  la  plupart  des  autres  idées  de  sa  pathologie. 

La  ioetrinê  organique  est  incomplète ,  contestable  dans  ses 
principes,  mais  elle  oiïn  le  grand  avantage  d*aToir  conduit  à  la 
localisation  des  maladies,  k  la  liaison  de  ces  dernières  aux  tissus 
affectés ,  ù  la  ile»iruclion  des  entitét  morbides. 

XVIIL  BÛCÏIlll^Ë  D£  L'IRRITABILITÉ. 

Déjà  Stahl  et  Bordeu  avaient  admis  dans  Téconomie  vivante  une 
force  tonique  subordonnée,  pour  le  premier,  à  Taction  de  Tâme; 
imprimant  aux  différentes  parties  de  l'organisme  des  mouvements 
aitematifs  de  contraction  et  de  relâchement  ;  déjà  Glisson  avait  dit  : 
«  Que  la  matière  n'est  point  complètement  inerte;  mais,  au  con- 
traire, que,  douée  de  forces  toujours  en  action,  elle  présentait, 
dans  ses  propriétés ,  la  raison  du  tous  les  actes  qui  caractérisent  ta 
vie.  Cette  vérité ,  conséquence  des  principes  établis  par  Bacon , 
développée  de  la  manière  la  plus  incontestable  par  Hobbes, 
Priestley,  etc. ,  fit  justice  des  causes  occultes  et  devint  la  base 
fondamentale  du  vitiUime.  Glisson  reconnut  en  même  temps  €  (pie 
tous  les  organes  de  l'économie  vivante  sont  doués  d'une  force 
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particulière  à  laquelle  il  donna ,  le  premier,  le  nom  d^irtritakilité^ 
et  (|u'il  (listinjîuo.  d'après  le  degré  d'élévation  (piVUe  offre  <lans 
le^  tissus,  i'ti  ualurelle  vitale  et  animale,  (jortcr,  pour  la  iiic- 
mière  fois,  étendit  l'application  de  l'irhubilité  lux  mouvcroenta 
ûigaiiqiie»  des  plantes  ;  et  dès  lors  se  trouva ,  pour  toujours  « 
élabii ,  d*après  rnpérience ,  le  principe  qui  s'oppose  à  VexplieatioD 
des  phénomènes  TÎtanx  par  les  lois  physiques  et  chimiques.  Haller, 
s'emparant  des  faits  disséminés  dans  la  solenee  physiologique ,  en 
lit  im  corps  de  doctrine  et  devint  ainsi  le  fondnienr  de  l'irrita* 
liilltr.  «  .r;ijiiH'lle ,  dil-il ,  partie  initable  du  corps  humain,  colle 
qui  devient  plus  courte  Imsqu'un  corps  étranger  la  louclio  assez 
fortement ,  et  je  considère  la  mesure  de  ce  raccourcissement  comme 
celle  de  l'irritabUiié,  » 

Après  un  grand  nombre  d'expériences,  Hallar  fui  conduit 
à  regarder  la  fibre  musculaire  comme  seule  douée  de  cette 
propriété.  Entraîné  par  une  interprétation  erronée  de  quel- 
ques faits ,  et  par  des  raisonnements  plus  spécieux  que  solides , 
il  admettait  nn<^  force  nervaufte  dislinete  de  tirritahilih' ,  niais 
qui  mctlail  en  jeu  la  contractililé  musculaire,  dont  il  plaçait 
la  cause  dans  cette  irritabilité.  Il  reconnaissait  encore  dans  les 
tissus  :  membraneux,  cellulaire ,  aponévrotique ,  etc. ,  « ime  forée 
marte,  analogue  à  rêlasticlté,  »  que  Btdiat  nomma  plus  tard 
eontraetilité  de  tinu* 

L'irritabilité  haltérienue  a  donné  naissance  à  d'interminables 
débats.  Il  sufllsail  (  epondanl,  pour  en  Ic^iliuiOi"  la  eonilainnation,  de 
faire  observer  (pi  elle  est  Lien  loin  de  rendre  raison  de  tous  les 
phénomènes  vitaux  ;  que  aa  distinction  de  la  force  nerveuse  ei^t 
absolument  hypothétique;  enfin,  qu'en  l'accordant  exclusivement  à 
la  fibre  musculaire,  ou  laisse  tous  les  mouToments  vitaux  des  autres 
tissus  en  dehors  de  la  question.  Aussi  les  auteurs  modernes  qot 
Vont  soutenue  ont-ils  eu  bien  soin  de  la  définir  :  «  Propriété  qui 
donne  aux  différentes  parties  des  êtres  orj^anisés,  la  faculté  de 
rtMi^ir  eoulre  les  corps  étrangers  tpii  viennent  les  toucher.  » 

Pour  nous,  cello  doctrine  olïro  seulrnienl,  comme  principal 
mérite ,  .celui  d'avoir  iiouuo  le  goût  des  véritables  études 
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physiologlqoesencondmsant  en  même  temps,  par  nue  voie  directe, 
à  la  doctrine  du  vitaiûme, 

XIX.  ACIION  NERVEUSE. 

Lêsà  principe»  rmis  [kar  Fivd,  UolTinnnn ,  les  oxpérionccs  nom- 
breuses fiiilos  )tar  HuUei",  pouv  él.iMir  s.i  docfrinn  dé  l'irritohilUé ^ 
lei  idées  qu'il  laisso  pntrevoir  sur  l'iiitluencc  dos  nerfs  dans  le  déve- 
loppement  de  la  coniraoiiiilé ,  oopdutiaDl  plusieurs  observateurs  k 
rBoberehar  si  celUi  ifiDueace  nci  sefùl  p«s  I»  ctuse  principale  de« 
pMiiomàiiea  Tîtanat  £n  omaéqtiaDOft  do  ces  iravimx ,  CuUea  fonde 
sa  ^ttrine  nerveme,  que  s^approprii^rccQied'Édimbouri ,  elqui 
se  propagoa  rapidement  en  teoese ,  en  Angleterre ,  en  France ,  ou 
Allemagne ,  on  Italie,  Dixm  cette  doclrino,  les  muuvcMiH'nts  du 
solide  vivant,  la  cirfulaiion  des  humeurs ,  leur  SHcrélion  ,  la  io*pi- 
raiion ,  la  digestion ,  la  nutrition ,  tous  les  phénomènes  et  toutes  lea 
fondions  do  l'organisme,  sont ,  en  dernière  aoal|so,  les  eSM»  do 
t  action  nerv^eîm.  Toutes  les  maladies  qui  «  en  apparoneo*  ont 
lear  «iége  daas  les  altécationa  des  bumenra  »  présentent  lenr  prin- 
cipe etlenr  téritable  eaiose  danaloi  désordres  dn  système  nerveux; 
paiee  que  c*esl  en  eflet  sur  les  neHs  que  les  dl^ets  extérieurs 
produisent  des  changements  proportionnés  h  riotensité  d'action  do 
ces  uoinbnMix  nhi.lilu ;iit^«rs.  l'ar  une  cimsrniioiue  naturelle,  c'est 
jiarlicnlièreiiicnt  sur  l'appareil  iuueivattîur  tju'il  faut  diri^'er  l'action 
des  médicaments,  dont  tosefiétssoiont  d'abord  st  ulir sur  reslou^ac 
et  set  répandent  équité  ipnpatbiquenient  sur  tout  le  reste  dororg^ 
nismo* 

Cette  doclrlne^quiprésonta  favantago  do  porter  dea  coups  déclsifii 
4  ceUe»  da  rbumorisme ,  d'imprimer  me  grande  impulsion  aux 
travaux  analomiques  sur  le  système  nerveux,  de  faire  comprofidra 
l'importance  de  bii'u  apprécier  les  luiliieuues  syiupatliiiiu». s ,  dii 
diminuer  la  cotdiauce  ^Uiks  les  spéeiiiques ,  d'ameuer  à  i'kJiiiploi  des» 
remèdes  simples,  etc.,  offre  le  grave  inconvi' nient  de  loposer  sur 
une  base  étroite ,  incomplèls  «  do  &*étco  égac éo  dm  lea  sublilitéa 


^ 


156  SYSTÈMES  Ëi  DOCIRU^ËS  PÂTUOLOGIQUES. 

éliologiques  ci  dans  les  recherches  imagiuaires  sur  les  causes 
essenlielles  dos  maladies. 

XX.  YITALISMË. 

Les  médeems  physiologistes ,  frappés  de  la  différence  fo&d^ 
mentale  qui,  dans  la  nature»  distingue  les  corps  ?i?aDls  des  corps 
inertes ,  ont  cherché,  dans Tadmission  d*iin  principe exdàsivement 

départi  aux  premiers,  la  raison  de  cette  différence  et  la  cause 
immédiate  de  la  vie.  Ce  principe ,  abstraction  problématique  pour 
tous ,  a  pris,  suivant  les  idées  de  chacun ,  des  noms  différents  :  feu 
intelligent,  f(!u  cri' aie ur  et  conservateur,  nature ,  èvopftov ,  p^fir- 
cipium  impctum  faciem ,  archée ,  âme  sensitive ,  âme  matérielle, 
âme  raisonnable,  principe  vital ,  forces  vitales,  propriétés  vitales , 
conditions  vitales»  etc.  Jusqu'à  Barihez,  on  n>vatt  pas  fait,  du 
vitalitme,  une  doctrine  aussi  distincte;  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  en  est  considéré  comme  le  fondateur  »  ayant  donné  au  prii^ 
cipe  que  nous  venons  d'indiquer,  le  nom  de  principe  vital, 

L'aduiission  hypothétique  d'un  principe  abstrait,  présidant  aux 
phénomènes  de  la  vie  ,  ne  doit  pas  faire  imputer  à  la  médecine  l'idée 
d'une  science  incertaine,  coiijcclurale  ;  puisque  l'astronomie,  la 
physique ,  la  chimie,  ont  aussi  leur  abstraction  sous  les  titres  d'at- 
traction ,  d^affinité,  avec  l'inconvénient  plus  grand  encore  de 
préciser  davantage  la  manière  d'agir  d'une  influence  dont  la  oatnre 
essentielle  est  complètement  iporée. 

Ceux  qui  ont  admis  l'existence  d'un  principe  d'action  dans  les 
corps  vivants,  se  partagent  naturellement  en  trois  catégories  : 
4 Les  uns  ont  trouvé  ce  principe  dans  les  lois  physiques  :  on  lenr 
donne  le  nom  do  matérialistcSy^e  mécamciem ,  de  rhimintei,  etc. 
2"  Les  autres  ont  regardé  l'âme  elle-même  comme  ce  jirincipe  de 
vie  :  on  les  désigne  par  les  dénominations  de  ^iritualùtes ,  de 
$tahlieni ,  etc.  3*"  D'autres,  enfin  »  ont  admis,  comme  agent  des 
phénomènes  vitaux,  un  principe  qui  n'appartient  ni  aux  lois  physi- 
ques ni  k  l'ftme ,  qui  fonctionne  indépendamment  de  leur  infloence;  ' 
on  les  distingue  par  le  terme  de  vitali$te$. 
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Bartiiez  est  désigné  comme  le  fondatear  da  vitalisme,  sans  tou- 
tefois être  le  premier  qm  ait  en  l'idée  d'un  principe  rêgulateiir  des 

actes  do  la  vie  »  indépendant  de  l'action  de  l'âme  et  de  celle  des 
lois  ph>M({ues.  La  plupart  des  anciens  philosopiiesenont  soupçonné 
l'existence  ;  plusieurs,  même,  l'ont  admis  :  leU  soolJlippocrate,  qui 
l'indique  par  le  terme  £vopj*ov  ;  Pythagore ,  Bacon ,  par  celui  d'âme 
mortelle;  Paracelse,  Van  Heimont,  par  celui  d'mchée,  etc.; 
mais  en  accordant  à  ce  principe  la  (acuité  de  raisonner  ses  actes 
avec  intelligence  et  discernement,  les  antenrs  que  nous  venons  de 
dter  ont  frappé  leurs  doctrines  d*une  erreur  fondamentale. 

Les  ritalistes  purs  se  distinguent  donc  par  ce  caractère  parti- 
culier, que  tous  admettent,  pour  les  corps  organisés  vivants,  depuis 
le  plus  simple  végétal  jusqu'à  riioninie  ,  une  cause  d'action  essen- 
tiellement différente  Ue  celles  qui  Uélt'nninent  les  monvenu'uts  des 
corps  inertes  ;  dirigeant,  dans  l'organisme ,  l'accomplissement  des 
phénomènes  vitaux ,  sans  h  concours  nécessaire,  pour  les  éconO' 
mies  auxquelles  il  est  départi,  do  principe  qui,  sons  le  nom  d'àme, 
effectue  ces  actions  d*un  autre  ordre,  que  Ton  désigne  parle  terme 
de  phémminet  mtelleeiueU.  Toutefois,  cette  indépendance  des 
pkéiwmàm  iniellectiteU  et  vitaux  r  et  des  deux  ordres  de  causes 
qui  les  produisent,  n*est  pas  absolue.  Les  faits  démontrent,  au 
contraire ,  qu'ils  se  modifient  respectivement  ;  c'est  cette  dépen- 
dance relative  qui  constitue  riiiilucnce  réciproijoe  du  physique  et 
du  moral.  D'accord  sfir  ce  point,  le  plus  important ,  les  physiolo- 
gistes ne  le  sont  pas  sur  la  manière  d'envisager  la  cause  des  actions 
vitales. 

Glisson  la  regarde  comme  une  ine  cachée  qui  dirige  tous  les 
phénomènes  de  l'organisme,  au  moyen  de  trois  facultés  primitives  : 
perceptive t  appétitive,  motive*  D'après  Jean  Ray,  ce  principe 
est  inhérent  aux  organes;  d'après  Herder,  il  existe  en  nous,  il 

assimile  les  parties  analogues ,  sépare  celles  qui  sont  hétérogènes, 
veille  à  tout,  sans  être  cette  puissance  intellectuelle  de  l'àmo. 
Barthez  résume,  sous  le  nom  de  principe  vital  y  toutes  les  forces 
delà  vie,  en  fait  une  entité  qui  domine  toutes  les  fonctions  phy- 
siologiques. Bichat  luinaiième,  en  blâmant  les  auteurs  de  ces 
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penoDoificattons  des  propriétés  vitales,  tombe,  sus  le  saToir,  dans 
im  inooiiTénieiit  plus  grand  encore  •  pttisqa*il  augmenta  le  nombre 
de  ces  entités  en  les  subdiviiant  aveo  eacés.  U  établit  d'abord  sa 

distinction  iiuagiiiaire  el  fautive  de  la  vie  :  animale ,  organique. 
Il  reconnaît  eubuile ,  comme  propiii'tî's  de  cos  doux  vios  :  la 
sensibilité^  la  contractilité,  II  admet  la  scnsiùililé  ;  animale, 
organique;  la  $en$ibilité  animale  :  percevauta  générale  et  per> 
oevanta  spéciale.  La  tanÈrMUUU  :  animale  ou  volontaire. 
organique  on  involontaire;  la  j»nlr«cn7i<4j  iniwlonUm'e :  sen- 
sible, insensible.  Enfin,  il  établit  ainsi  les  bases  de  sa  doetrine 
physiologique  et  médicale,  Âmtt,  génér.t  1»  4  ,  préf.  ^  p.  7  : 
«  Analyser  aveo  précision  les  propriétés  des  corps  vivanli»;  montrer 
que  tout  I  II  ■  Il umène  plosiologiqne  se  raiiporte,  en  dorniôreanalyse, 
à  ces  propiictôs  considérées  dans  leur  état  naturel;  que  tout  phéno- 
mène pathologique  dérive  de  leur  augmentation,  deieur  diminniion 
onde  lear  altération;  qne  tout  phénomène  thérapeutique  a  ponr 
principe  leur  retour  an  ^e  naturel,  dont  eUea  étaient  écartées.  » 

Les  vitalistes  ne  forent  pas  plus  unanimes  lorsqu'ils  voulurent 
préciser  le  siège  des  causes  de  la  vie.  Ceux  qui  reconnurent  le  prin- 
cipe vital,  pensèrent  qu'il  occupait  un  centre  d'où  son  achoir 
s'irradiait  dans  tout  l'organisme.  Le  cerveau,  la  moelle  épinière, 
l'épigastre,  le  système  nerveux  dans  sa  généralité,  l'estomac,  le 
cœur,  etc.,  forent  successivement  regardés  comme  le  foyer  principal 
de  cette  irradiation.  Ceux  qui  préférèrent  Tadmission  des  propriétés 
vitalea  »  en  établirent  le  siège  dans  toutes  les  parties  de  rorganiame, 
dont  chacune  possédait  intrinsèquement  la  raison  de  son  existence; 
pour  les  uns,  avec  des  caractères  de  nature  diil.  rente;  pour  les 
autres,  seulement  avec  divers  dof^rés  dans  leiw  développement. 

Les  uns  ont  considéré  les  suiides  comme  suuU  dépositaires  de 
ce^  causes  vitales;  ainsi,  Bichai  dit,  ilna^  §énér.,  t.  /,  com, 
génér,,  p.  6:9  :  «  Puisque,  d'une  part,  les  propriétés  vitales 
siègent  essentiellement  dans  les  solides,  et  que ,  d'une  autre  part, 
les  phénomènes  maladifs  ne  sont  que  des  altérations  des  pitipriétés 
vitales»  il  est  évident  que  les  phénomènes  morbifiques  résident 
essentiellement  dans  les  solides  ;  que  les  fluides  leur  sont ,  jusqu'à 
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un  ccrt.iin  point,  étranger».  »  Immédiatenaat  après  celte  déclarer 
tion  ai  formelle  «  et,  à  notre  avis,  ai  peu  fondée,  Bichal  semble 
regretter  la  trop  grande  exelusion  de  son  principe  ;  disons  plus  •  il 
Tient  la  eondamner  luHndmç  en  eontinuant  ainai  :  «  N'allés  pas 

croire,  cependant  ,  que  les  fluides  ne  sont  rien  dans  K  s  maladies  ; 
très-souvt'iit  ils  t'ii  portent  le  perme  funeste  ;  ils  jouciil  ahirs  le 
même  rôle  que  dans  l'état  de  santé ,  où  les  solides  sont  les  aL'fnls 
actifs  de  tous  les  phénomènes  que  nous  observons ,  mais  où  leur 
action  est  inséparable  de  celle  des  ftuidea.  » 

.  Les  antres  ont,  au  contraire»  accordé  le  principe  de  la  vie  même 
anx  flnides*  Reydellet  s'exprime  ainsi,  DieL  deê  se»  mid.^  t.  45, 
f,  4SB  :  «Une  qnestion  qni  a  longtemps  occupé  les  physiologistes» 
est  celle  de  savoir  si  le  principe  vital  animait  également  les  fluides 
cl  les  soli(l(.'s.  11  en  encore  qui  ronscrvonl  di-s  liinHes  à  cet 
égard,  cl  qui  croient  même  que  leti  senlimenU  et  les  mouvemenU 
lie  ce  principe  ne  peuvent  exister  que  dans  les  solides.  Celte  opinion, 
entièrement  erronée ,  se  trouve  en  contradiction  formelle  arec  tout 
ce  que  démontre  robsenration....  Le  sang  jouit  à  coup  sûr  d'une 
vie  des  plus  actives. ,  rhnmeur  séminale  seule.... ,  qui  contient 
le  germe  de  la  vie  qu'elle  doit  communiquer  à  de  nouveaux  êtres, 
suliirail  pour  détruire  ropiniou  eoulraire.  » 

vitalismc,  lel  (jue  l'onl  cumpris  ^e^  priiu-ipaux  sectateurs,  au 
nombre  desquels  nous  citerons  :  Glisson,  Ualler,  BartUez,  Dunm, 
Blumenbacb,  Le  Gallois,  Bichati  etc. ,  comme  doctrine  médicale, 
oflire  le  grand  avantage  de  ramener  la  pathologie  dans  son  domaine, 
d*en  escluie  à  jamais  toutes  les  théories  qui  ne  sont  pas  fondées 
sur  les  lois  physiologiques,  eto.;  mais  il  présente  le  grave 
inconvénient  d'admettre  des  entitét  comme  principes  des  phéno- 
mènes vitaux  ,  des  réactions  couservatrices  et  curatives;  devoir, 
d.iu.>  les  uialadii'S ,  seulcnienl  des  alli' rations  de  cm  enfitêg;  de 
faire,  par  conséquent,  porter  la  nature  des  lésions  pathologiques 
sur  des  abstractions  imaginaires ,  sans  même  embrasser  toutes  ces 
lésions  dans  un  système  incomplet,  etc.  Cette  doctrine  est  donc 
en  même  temps  insuffisante  et  basée  sur  des  fondements  hypothé- 
tiques. Le  seul  moyen  d'en  obtenir  ce  qu'elle  peut  oflrir 


Digitized  by  Gopgle 


ICO  SYSTÈME^  ET  DOCTRLNES  PATHOLOGIQUES. 

tl"<iv  iiitr^'^'oux  ,  osl  d'idcalitier  les  causes  de  la  Yie  avec  les  tissus 
qui  jt!ui5:>i'nt  de  cptte  existence  active:  de  les  désigner  par  des 
expressions  qui  n'eutraînenl  pas  Tidi-e  (ifiUttés;  par  exemple, 
par  celles  de  conditions  vitales;  enfin,  de  ne  point  séparer  les 
maladies  des  organes  qu'elles  affectent. 

IXI.  GONTRO-STIMULISME. 

La  base  de  cette  doctrine  se  tronve  font  entière  dans  Taetion 

supposée  d'un  ordre  particulier  de  médicaments  qui  jouiraient  de 
la  singulière  propriété  :  «  d'affaiblir  ou  iiiùuie  de  détruire  l'excite- 
ment  pathologique  sans  enlever  le  stimulus  qui  l'occasionne , 
mais  en  déprimant  ce  stimulus  par  une  inilueiue  opposée.  »  Ces 
médicaments  ont  dès  lors  été  nommés  contro-HimulmU  ;  et  la 
doctrine  qu'ils  ont  Cait  établir,  contro-stimiUime. 

Rasori ,  auteur  de  cette  doctrine ,  pose  en  principe  que  toutes 
les  maladies  appartiennent  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  âûUkèiet 
ttkénique  on  attkénique  ;  en  ressuscitant,  par  cette  vaine  suppo- 
sition, l'hypothèse  du  strictum  et  du  laœum  de  Thémison.  Il 
ajoute  que  sur  cent  de  ces  diatlièsos,  la  stitv lingue  existe  au  moins 
quatre-vingt-quinze  fois.  Et  de  cette  autre  s(iji[Htsitiuu,  plus  fausse 
encore,  il  arrive  à  Tinduction  effrayante  que ,  dans  presque  toutes 
les  maladies,  il  faut  con^o^ivmUeri  nous  terrons,  en  effet,  que  la 
plupart  des  agents  de  cette  médication  sont  des  excitants. 

Les  contro-stimnlants  sont  distingués  en  :  ginéram,  exerçant 
leur  influence  dans  tout  l'organisme  indbtinctement  :  l'émétique, 
le TÎnaigre,  les  préparations  saturnines,  le  nitrate  de  potasse, 
le  slramoine,  l'aconit,  la  cigiie,  etc.;  spéciawr ,  portant  plus 
particulièrement  leur  action  sur  un  organe  ou  sur  un  ajjparei!  :  le 
fer,  la  digitale,  sur  le  système  sanguin  ;  la  noix  vomique ,  l'arnica, 
la  belladone,  le  rhus-radicans ,  sur  le  nerveux;  l'arsenic,  la  fève 
St-Ignace  ,  l'antimoine,  sur  le  musculaire  ;  la  scille,  sur  le 
lympbattque;  le  kermès,  le  laurieiHïerise,  le  poljgala,  sur  les 
poumons ,  etc.  Le  contro-stimulisme  eut  pour  sectateurs  :  Borda, 
Tomasini ,  Brera ,  etc.  -  ^ 
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Les  plus  hallUes  et  les  plus  sages  praUciens  de  lllalie  se  sont 
élevés  contre  cette  bizarre  et  dangereuse  doctrine  :  «  Il  est  rare»  dit 
Searpa,  qae  Ton  n*associe  pas  la  saignée ,  les  Tomitifs  et  les 
purgatifo,  aux  €Ofilro*«l*m«/aiilf;  quand  la  guérison  arriTe,  font 

rhonnettr  en  est  attribué  à  ces  derniers.  Âmoretti  déclare  que 
cette  doctrine  est  fausse,  chimérique,  imaginaire,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  la  supposition  d'un  agent  idéal  qui  n'existo  jtoint  dans 
la  nature.  »  Ozanaiu  vn  plus  loin  ,  il  inoiiv»;:  «  (jiir,  fondi"  sur  des 
principes  faux,  le  contro-ilimufhmc  peutcouduire  aux  plus  funestes 
résultats,  et  qa'ii  serait  un  véritable  fléau  si  les  praticiens  l'adop- 
taient aveuglément  pour  régle^e  conduite.  Enfin ,  le  coup  le  plus 
décisif  porté  à  cette  doctrine,  est  le  relevé  des  résultats  de  la  prati^ 
que  de  Raggi  et  de  celle  de  Rasori,  suivant  des  méthodes  opposées  : 
pour  le  premier ,  la  mortalité  avait  été  de  dix  pour  cent,  et  pour  le 
second,  de  vingt-cinq,  dans  le  même  hôpital,  au  milieu  des  mûmes 
conditions!  * 

11  n'est  à  peu  près  reste  du  contio-sfimnlisme  que  l'emploi  do 
l'onguent  niercuriel  dans  le  traitement  de  l'i  rvsipclc,  et  surtout 
du  tartrato  antimonié  de  potasse,  à  haute  dose,  dans  la  pneumonie 
arrivée  à  ce  terme  efi^yant  où  l'oppression  est  extrême ,  les 
émissions  sanguines  ftinestes,  surtout  chez  les  vieillards.  Hais, 
dans  ce  cas  ui^ent,  Témétique,  lorsquMl  est  toUrét  produit,  quelle 
que  soit  sa  manière  d*agir ,  des  résultats  souvent  merveilleux.  C'est 
donc ,  avec  plusieurs  autres ,  une  médication  qu'il  faudrait  bien  se 
garder  de  [trosci  ire,  par  cela  seul  qu'elle  est  émauée  d'un  faux  et 
dangereux  système. 

XXII.  £XGITABILIÏÉ.  BROWNiâMË, 

Nous  avons  un  peu  retardé  Texposition  de  cette  doctrine,  pour 
ne  pas  séparer  les  trois  auteurs  :  Brown ,  Pinel  et  Broussais ,  qui , 
dansées  derniers  temps,  ont  ou  l'influence  la  plus  marquée  sur  les 

progrès  de  lu  science  mcdieale. 

La  doctrine  de  Vexcitabiluèy  dont  celle  du  contro-^tlmitlisinf*  a 
pris  naissance,  appai*tieat  à  Jean  Brown  et  se  trouve  étnhiie  sur 

11 
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]«•  prinfii^  amants  :  «  Tout  eorps  aniaé  est  uoa  madiine  eûtor 
posée  de  parties  dÎTerses  dent  la  combinatsan  et  les  num? ements 
constitaent  la  fie.  Le  jeu  de  cette  machine  est  soimiis  à  une  puis- 
sance secrète  qui  imprime  la  première  impulsion  et  qm  Tenlretient 

par  des  moyens  encore  iiironniis.  Ses  opérations  ne  peuvent 
s'expliquer  par  les  lois  de  la  niécani(|iie  ,  et  ]  *  ,>riit  tics  qualilés 
propres  aux  parlies  du  corps  vivaot,  absoiumeut  étrangères  k  la 
matière  inerte  et  morte.  ïont  corps  animé  possède  une  certaine 
portion  do  principe  d*oà  déeoolenl  incessamment  les  phénomènes 
de  la  vie.  Ce  principe  est  ^eaieiUtMité.  Elle  nrie  dans  les  dîfiéienfs 
individus,  et  dans  le  même  sujet,  solvant  certaines  dispositions. 
Lorsque  le  sujet  est  plus  susceptible  de  recevoir  l'action  des 
excitants ,  il  est,  par  cela  même,  doué  d'une  plus  grande  intonsité 
de  vif.  Ces  excitiuils  sont  eTternes  :  chaleur,  aliments,  etc. 
Internet:  passions,  mouvements  »  etc.  Locaux  :  produisit  une 
action  locale  avant  d'atfecter  l'organisme.  Généram  :  agissant  en 
même  temps  snr  Tensemble  dn  sujet.  £«  «te  est  on  état  Isctice 
qui  s'entretient  par  Taction  des  excitanta,  qui  eesse  par  leur 
absence  ou  par  répuisement  de  Vet^eUMliti.  Celle-ei  réside  dans 
les  nerfs  et  dans  les  muscles.  V excitation  peut  être ,  4"  nortnale  : 
c'est  la  santé  qui  résulte  do  la  juste  j)r(q)ortion  de  l'excitant  et  de 
Vexcilahiltlé;  2>'' anormale  :  c'est  la  maladie,  ou  absence  d'équi- 
libre, venant  :  dn  défaut  de  itimulant  nxcc  excès  d'eicitahilttét 
eu  de  Feixèsde  iUmtUmt  avec  défant  d'excitabilité*  il  en  résulte 
naturellement  deui  grandes  classes  de  maladies  ou  diathèses, 
4"*  par  excès  de  force  :  Hhéniques  ;  2"  par  défaut  de  force  :  atthénit 
^m.  Sur  cent  maladies ,  quatre-vingt-dix-sept  appartiennent  à  la 
seconde,  classe;  trois  seulement,  à  la  première.  D'après  celle 
doctrine,  il  existe  deux  divisions  principales  de  médicanu'iifs  , 
4"  mm  ht  lits  :  devant  reaipitr  ic  jdus  {^rand  nombre  des  indica- 
tions; it"  Udatifi;  applicables  dans  un  petit  nombre  de  cas 
exceptionnels.  » 

Cette  doctrine ,  qui  présente,  comme  le  eentro-etimulilme,  me 
imitalion  dusmctumeidii/aaMiiii  deThémison,  estessentieUement 
fausse  dans  ses  principes,  incomplète  et  vicieuse  dans  ses  dogmesi 


Digitized  by  Gi 


DOCTRINE  railOSQPRTOVE* 


m 


impraticable  et  très-dangereuse  dans  ses  applications.  Elle  eut  pour 
sectateurs:  1.  Frank»  Weikard,  Marcus,  Pfaff,  Rceschlaub,  etc. 

XKIII.  BOaiRINB  PHILOSOPHIQUE. 

La  philosophie  ratîonnélle  qui ,  dans  la  précédeiHe  époque , 
avait  sauvé  toutes  les  sciences  du  plus  funeste  des  naufrages, 
dominait  de  jilus  un  plus  leur  empire.  Bacon,  Descartes,  (ialilûc, 
l\isr;d,  IjMhiiilz,  Newton,  Condillac,  etc. ,  étaient  les  oracles  de 
l'entendement  humain ,  et  tous  les  esprits  sérieux  paraissaient 
vouloir  se  grouper  autour  de  ces  grandes  autorités.  Les  botanistes 
les  pins  célèbres,  Linné,  Tournefort,  de  Jussien,  etc.,  comman- 
daient l'admiration  par  Tordre  menreillenK  qu'ils  avaient  établi, 
dans  leurs  belles  dassifieations,  entre  les  innombrables  individnar 
lités  qnit  par  lenr  ensemble,  eonstitnent  l'objet  principal  de  la 
phytolûgie.  La  science  médicale  se  trouvait  donc  tout  naturelle- 
ment portée  en  laèuio  temps  vers  une  doctrine  phUomphiqnfi  et 
vers  une  elassification  nosologique  plus  complètes  et  plus  rigou- 
reuses. Arélée  de  Cappadoce,  Félix  Plater,  Ccsalpin,J.  Jonstonus » 
Boissierde  Sauvages,  Linné,  Vogel,  CuIIen,  Macbride,  M.  Sagar, 
Selle,  Yitet,  Darwin,  Sprengel,  Hofeland,  Frank,  etc. ,  avaient 
dôjà  tenté  des  essais  plus  ou  moins  heureux  pour  arriver  à  ce 
double  résultat.  Il  était  réservé  au  célèbre  Pinel  d'opérer  dans  ce 
sens  une  véritable  révolution  en  médecine  par  la  [lublication  de  sa 
NoHnyrapliirphihtophiqur,  dontia  première  édition  pamt  en  4798. 

Les  ^nédecins  nusdijniphcs  uni  l)(*aucoup  varié  sous  le  rapport 
des  basf'^  (ju'ils  ont  adoptées  d.ins  leurs  classific.ilions. 

JomlonmA'VLXié^s  plus  anciens  nosologucs,  prit Tanatomie  pour 
fondement  de  ses  divisions.  Il  fut  imité  par  Sennert,  lourdes, 
AUberl,  qui  rangea  les  maladies  par  familles. 

YûndmWtlt  en  1785,  choisit,  pour  base,  la  physiologie, 
spécialement  les  forces  vitales  et  les  propriétés  des  eorps  affectés. 

FocAter,  en  1785,  prît  aussi  pour  fondement  la  physiologie, 
mais  plus  particulièrement  les  fonctions  lésées.  Darwin,  en  1796, 
dans  &a  loonomic ,  {)artit  du  même  principe. 
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J.  Hébemtrfiit,  en  1754,  prit  pour  base  les  causes  des  malar 
dies. 

Machbride,  on  1772,  classa  les  altérations  d'après  leur  pins 
ou  moins  graade  généralisation,  suivant  le  seio,  Fige,  etc. 

Baumet ,  en  1801 ,  adopta  pour  base  Tétat  cbimique. 

BoimerdeSamagett  en  1732,  conformémentau  vœu  de  Tillustre 
Sydenham ,  prit  pourbase  la  nature  des  maladies ,  exprimée  par  un 
ensemble  (le  symptômes  propres,  et  choisit  une  méthode  analogue  à 
celle  dos  botanistes.  Il  fut  suivi ,  dans  celte  voie ,  avec  des  niodili- 
calions  dans  l'arrangement  du  plan,  par  Linné,  Vogei,  CuUen, 
Sagar,  Yitet,  Selle  ,  Tiael,  lourtelle ,  Duret,  etc. 

Parmi  ces  auteurs,  plusieurs  séparèrent  la  médecine  de  la 
chirurgie,  qui  trouva  dès  lors  ses  classificateurs  particuliers.  Chez 
les  anciens,  et  chez  les  Arabes ,  les  maladies  externes  étaient 
décrites  sans  autre  ordre  que  la  disposition  des  parties  affectées, 
en  les  considérant  a  capite  ad  calcm.  À  la  renaissance  de  la 
pathologie,  on  divisa  ces  maladies ,  d'après  le  fameux  Peniatewfue 
chirurgical,  en  cinq  classes  principales  :  plaies  ,  tnnieurs,  ulcères, 
fractures,  luxations.  Laulh,  en  1788,  aihnet  douze  groupes,  en 
se  fondant  sur  la  nature  de  la  maladie  ;  Callisen  ,  en  1798,  prenant 
la  même  base,  réduit  sa  division  à  cinq  classes.  Richerand,  dans 
sa  Nosographie  chirurgicale ,  dont  la  première  édition  est 
de  1805,  adopte  la  base  analomique,  et,  suivant  Tappareil  qu'elles 
affectent,  distingue  les  altérations  morbides  externes  en  huit 
classes. 

An  milieu  de  ces  conditions  favorables,  Pinel  se  pose  à  loi- 
même  une  question  grave  et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
de  iii  tre  programme,  iYowgff. /?/iî7.,  introd.,  p.  1  :  La  médecine 
est-elle  susceptible  de  former  un  ensemble  régulier  de  doctrine, 
et  peutron  lui  appliquer  une  méthode  d'enseignement  analogue  à 
celle  des  <Mi4rei  sdence,s physiques?  »  Illallaii  dire  des  autret 
sciences  naturelles,  £n  effet ,  la  médecine  est  une  science  physio- 
logique, branche  de  Tfaistolre  naturelle,  et  non  point  une  science 
physique,  D  ne  s*agit  pas  ici  d'une  vaine  dispute  de  mots, 
il  s'agit  d'une  question  de  principe;  et  Pinel,  qui  était  solidisle 
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et. mathématicien,  ne  Mi  pas  simplement,  dans  cette  occasion, 
abns  d'un  tonne,  il  obéit  à  ses  anciennes,  à  ses  premières 

eonyictions. 

Du  reste,  Pinel  répDiul  alTinualivement  à  sa  (|noslioD,  au  double 
point  lie  vue  d'une  doctrine  à  fonder  et  d  une  méthode  à  suivre 
dans  SOD  enseigoemeni. 

D'après  sa  doctrine ,  que  nous  avons  cra  devoir  disiingaer  sons 
le  titre  de  pkyh$ophtqWt  il  commence  par  déclarer  qne  Tobser- 
vation  et]*expérienco  offrent  les  seuls  guides  certains  pour  avancer 
dans  les  voies  de  la  vérité  ;  que  VhiducHm  rigoureuse  des  faits 
les  plus  simples  aux  plus  compli(iués ,  est  le  meilleur  moyen  de 
s'i'Iever  à  des  print:i[)es  ^/l'iiéraux  ;  que  Vanalijie  philusnphiffue 
appliquée  à  la  médecine,  est  le  procédé  le  plus  sûr  pour  duiiuei  à 
cette  science  toute  la  perfection  dont  elle  est  sns(  epiible.  Mais  il 
veut  ensuite  que  chaque  maladie  soit  une  individualité  toujours 
bien  identique  et  bien  distincte  de  toutes  les  autres ,  afin  de  pou- 
voir les  plier  à  sa  distribution  en  cinq  classes,  vingWdeux  ordres  et 
cent  quarante  et  un  genres. 

Ainsi  l'auteur  dit,  loc,  cit, ,  p.  2  :  <i  Les  faits  particuliers , 
c'est-à-dire  les  histoires  individuelles  des  maladies  internes,  tracées 
avec  soin  pendant  leur  cours  entier,  ont  été  et  seront  à  jamais  les 
vrais  fondements  de  toute  doctrine  solide*..  La  maladie  doit  être 
considérée,  non  comme  un  tableau  sans  cesse  mobile ,  comme  un 
assemblage  incohérent  d*afiéclions  renaissantes  qu'il  faut  sans 
cesse  combattre  par  des  remèdes,  mais  comme  un  tout  indivisible 
depuis  son  début  jusqu'à  sa  terminaison,  un  ensemble  régulier  de 
symptômes  caractéristiques ,  et  une  succession  de  périodes,  avec 
une  temlanee  de  la  nature,  le  plus  souvent  favorable,  et  quelquefois 
funeste...  Une  distribution  méthodique  etréj^ulière  suppose,  dans 
son  objet,  un  ordre  permanent  et  assujetti  à  certaines  lois  générales  ; 
or,  les  maladies ,  qu'on  regarderait  à  tort  comme  des  écarts  ou  des 
déviations  de  la  nature ,  n*on(-elles  point  ce  caractère  de  stabilité, 
puisque  leurs  histoires,  recueillies  par  les  anciens  et  les  modernes, 
sont  SI  confoimes,  lorsqu'on  ne  trouble  point  la  marche  de  la 
nature?  » 
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Pine)  est  Iclleuieûl  domine  par  le  pressant  Lesoin  de  classer  les 
aitératiuDS  morbides ,  qu'il  donne,  pour  arriver  plus  facileoieui à 
ce  but ,  le  pernicieux  conseil  de  tronquer  les  résultats  de  l'observâ-* 
UoB  :  «  U  faut  •  dit-il,  iœ.  cil.,  p.  44,  pom rapprocher  et  coor* 
émmer  lea  maladies,  faire  oàtlraeltafi  des  afeeîiont  purtieuUèm 
qai  tieimeiit  à  Tige ,  à  la  eonstitiittoii  et  à  d'autres  eireonslanoes 
individuelles;  on  s*arrftle  seulemeni  à  certains  sijinptômes  fonda- 
mentaux qui  leur  sont  communs ,  el  qui ,  pai'  leur  réunion ,  sont 
propres  h  Iuihhm-  l'histoire  du  genre. 

\ai  doctrine  Ue  l'inei  l'sl  ei  ronée  daf!S  sa  base  ,  )iuis(|irell('  repose 
sur  Tadmission  d'eu li tés  uiorbidcs  en  contradiction  avec  les 
enseignements  de  reupériem-e.  Elle  est  insuffisante  et  peu  ratioib* 
nelle,  puisque  Fod  y  troaire  U  iolidiêm  professé  d^one  manière 
exclusive  sous  les  dehors  séduisants  de  la  philosophie;  elle  n'esl 
plus  à  la  hauteur  des  eoimaissanees  médicales,  puisqu'elle  admet 
la  «lasse  entière  des  fièTrei  avec  toutes  leurs  variétés,  etc. 

La  classification  qu'il  établit  est  sans  doute  moins  incomplète  et 
moins  inia;^inaire  que  hi  jiluparl  des  autres  ,  niais  elle  offre  le  vice 
fondanienlal  de  i"orduunur  les  maladies  comme  des  individua- 
lités parfaitement  distinctes,  à  la  manière  des  zoologistes,  des 
géologues  et  des  botanistes  ;  de  prendre  des  efeti  iymplomatiques 
pour  des  maladies  estentiêUe$:  de  ranger  sous  des  noms  différents 
des  altérations  identiques;  de  consacrer  U  séparation  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  etc.  SI  nous  avions  besoin  d'appuyer, 
perdes  citations,  le  Jugement  que  nous  portons  sur  les  nosogra- 
phies  en  générai,  et  sur  celle  dePinel  en  partîcnlier,  nous  pourrions 
invo(pn'r  une  autorité  qui  certes  ne  serail  p.i^.  suspecte  : 

«  On  sait  fort  bien  qu'un  unnlecin  déjà  insliuil,  qui  approfondit 
et  soumet  au  creuset  d'une  sévère  analyse  nos  meillenres 
nosogrnpliies,  y  trouve  beaucoup  de  lacunes  à  remplir,  plusieurs 
imperfections;  qu*il  est  arrêté  à  chaque  pas,  dans  les  névroses  et 
leslésionaorganiquee,  par  eiemple,  s'il  veut  trouver  dans  ces 
mafaidieslemème  caractère  fondamental.  »  (Pinel  et  Brioheteau, 
IHcf .  du  se.  médé ,  f .  50 ,  j».  S6$.  ] 

Si ,  comme  Pinel  en  fait  lui-même  Tavcu ,  les  classiliculious 
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Dosolojjiques  soiU  iusullisanles ,  incoiiijtlelos  ,  ce  n'est  pas 
asanrémeui  par  défaut  de  divisioufi.  Dsm  presque  toutes ,  en  effet, 
nous  les  tronvoiu  prodiguées  arec  excès.  Ainsi,  Pinel  admet  : 
cinq  clisses»  vingt-deiix  ordres,  cent  quarante  et  on  genres; 
Sauvages:  din classes, quarante-quatre  ordres,  trois  cent  qulnse 
genres;  Linné  :  orne  dasses,  trente-sept  ordres,  trois  centTing^ 
cinq  genres  ;  Sagar  :  treise dasses ,  cinqnaate-qnafre  ordres,  trois 
cent  cinquante  et  un  genres;  Vogel  :  onze  classes,  cinq  cent 
soixante  tîtiiifs;  TonrloUe,  six  classes,  cent  quatre-vingt-deux 
genres,  bupl  cent  neuf  espères,  etc. 

Âu  milieu  de  ces  graves  inconvénients  qui,  toutefois,  portent 
plus  souvent  encore  sur  la  forme  que  sur  le  fond,  les  tra?aox  de 
Pinel  ont  puissamment  conconm,  par  eux-mêmes,  aux  progrès 
de  la  science  médicale,  en  la  ramenant  dans  les  voies  faippocrar 
tiques ,  en  y  faisant  nne  application  plus  jndideuse  de  Tlnduction 
et  de  Tanaljse;  en  y  jetant,  comme  noosTavons  dit  précédemment, 
plusieurs  éclairs  de  génie  qui  sont  devenus  les  germes  précieux 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  notre  époque  sur  la  méde- 
due  el  sur  i  auatumie  des  tissus. 

XXIV.  DOÛÏ&INJi  PHYSlOLOaiQUS. 

Depuis  sa  première  institution,  jusqu'il  nos  jours,  lasdence 
paUixilogiqoe  n*a  presque  pas  cessé  d'osdiler  Taguement,  dans  son 
domaine ,  entre  les  dogmee  souvent  les  pfais  bixanres,  et  presque 
toujours  les  plus  contraires  à  son  avancement.  Quelques  traits  de 

génie,  quelques  grandes  el  belles  nuUons  sont  venus,  par 
intervalles .  tantôt  jeter  une  pierre  invariable  dans  les  fondements 
de  i'éditice  ;  tantôt  poser  une  décoration  plus  ou  moins  Itfiiiaate 
an  ûonton  de  ce  dernier. 

Au  milieu  de  cfts  dangeraiseï  vidsntudes,  un  principe  eesentiel 
de  vie  n*a  pas  cassé  de  veiller  à  la  conservatiaii  de  la  sdence 
médieale,  avec  des  phases  bien  variables  dans  ses  différente  degrés 
d'animation,  apparaissant  quelquefois  oomme  une  lueur  pâle,  incer- 
taine et  presque  étouHéc  sous  les  nuages  épais  des  plus  absurdes 
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théories  ,  des  sysU mes  les  plus  faux  et  les  plus  imaginaires;  plus 
souvent  comme  ime  ilamme  étiocelaote  et  rapide,  édairani  toute U 
pathologie  de  sa  vive  lomière,  et  projetant  a?ee  avantage  ses 
puissants  reflets  sur  les  antres  parties  des  connaissances  humaines. 
Ce  principe  de  vie,  cette  bienfaisante  lumière,  est  hphytiologimet 
en  prenant  ce  terme  dans  sa  véritable  acception  ;  ou,  si  l*on  vent, 
celte  doctrine  qui  consiste  li  maintenir  la  nu'tlocine  dans  le 
domaine  des  lois  vitales;  à  ne  jamais  admettre ,  dans  l'étal  de  santé 
comme  dans  l'étal  de  maladie»  l'explication  des  phénomènes 
vitaux  par  les  lois  de  la  matière  inerte.  Parmi  les  dépositaires  et 
Jes  propagateurs  de  ce  feu  sacré ,  nous  devons  particulièrement 
citer  avec  honneur  :  Hippocrate ,  Hérophile,  Thémison,  Ârétée. 
Galion ,  Houllier,  Duret,  Femel ,  Baillou ,  Van  Hehnont,  Hanrey, 
Glisson  ,  Pecqnet ,  Gni  Patin ,  Bonnet ,  Malpighi ,  Leuwcnhoeck , 
Sydenham ,  Stahl,  Hoffmann,  Bn^divi,  Mnrgacni ,  Boissier  de 
Sauvages,  Prindo ,  Haller,  Cuilen ,  lîordeii ,  John  Hunier» 
Barthez,  Brown  ,  Stoll ,  Pinel,  Desbois  de  Rochefort,  Corvisarl, 
Cabanis,  Hufeland,  Dumas,  Bichat,  Béclard,  Kega,  Pujol, 
Marcus,  Caffin,  Marandel,  Edward  Miller,  Buffalini,  Amoretti, 
enfin  Broussais,  que  Ton  nomme  le  fondateur  de  la  doetrim 
physîolofjhitte^  bien  qu*il  ait  compromis  ce  beau  titre  en  rabais- 
sant à  l'expression  du  plus  exclusif  de  tous  les  systèmes. 

Celle  docU'ine,  en  la  considéranlnoii  plusiilaiiiauiere  de  Broussais 
systématique,  mais  comme  Tavait  fait  d'abord  Broussais  judicieux 
observateur,  et  comme  le  font  encore  les  médecins  physiologistes 
qui  sont  restés  dans  la  voie  de  Texpèrience,  est  ainsi  constituée  : 
deux  propriétés  caractéristiqnes  appartiennent  aux  coips  vivants  : 
facultés  de  sentir  et  de  se  contracter  :  MêmibUUé,  etmiraeiilité» 
Ces  deux  focultés,  qjue  plusieurs  physiologistes  ont  réunies  sous 
les  noms  d'irritabilité,  de  principe  vital,  d'excitabilité,  etc.,  ne 
doivent  puinl  être  prises  pour  des  entité*  distinctes  des  tissus 
vivants,  mais  pour  des  propriétés  inlnrenles  à  la  substance 
jnôme  de  ces  tissus ,  dont  leur  exercice  entretieut  la  vie.  La  mise 
en  action  des  propriétés  vitales  est  le  résultat  des  influences 
exercées  par  les  stimulants  sur  les  eorps  doués  de  ces  propriétés. 


Digitized  by  Google  \ 

i 


DOCTBINE  ?UY&10L0GIQU£.  M)^ 

I 

I 

Ainsi ,  le  proniicr  Pt  le  pins  simple  des  plu  iioméncs  vitaux  est  la  | 
.stimulation.  Celle-ci»  qui  mot  en  jeu  la  semibilifr ,  se  trouve 
immédiatement  suivie ,  dans  rétatnormal,  d'nnsecond  plirnomène 
aussi  simple  que  le  premier  :  de  la  coniraetiant  on  rôadion  vitale, 
qui  8*effectae  par  remploi  de  la  eonIraeUlUé, 

Ces  deux  phénomènes  oflBrent  la  base  et  le  point  de  départ  de 
tontes  les  fonctions  de  Torganisme  Tiyant»  depnis  les  pins  simples 
jusqu'aux  plus  compliquées.  Un  troisième  phénomène  suit  ordinai- 
rement les  deux  premiers,  avec  des  développements  très-variables, 
d'ai)rès  l'organisation  ,  le  degré  de  sensibilité  de  la  partie,  d'après 
la  nature  et  l'intensité  du  stimulant  :  ce  phénomène  est  l'érection 
vitale ,  résultant  de  l'afflux  plus  considérable  des  fluides  circular 
toires  et  da  développement  de  Tinnervation  ;  d'où  Ton  a  pris  cet 
axiome  :  UH  iHm/uhu^  îH  fimut.  Le  phénomène  qne  nons  indi- 
quons, évident,  appréciable,  par  la  simple  vue,  dans  les  tissus 
ér^lt/^,  setronve,  par  degrés,  moins  sensible  dans  les  antres, 
et  même,  dans  quelques-uns,  n'est  pins  admissible,  que  parindno- 
tion ,  à  l'étal  plivsiologique;  mais  à  l'état  maladif,  après  un  temps 
suHisanl  pour  le  développer,  il  devient  ap(>récial)le  d.uis  tf)us  les 
tissus  doués  de  la  vie.  Ces  trois  phénomènes  londamentaux  : 
sliimdalion,  çmtrncùon,  érection  vitale,  primitivement  bornés 
à  la  partie  qui  reçoit  directement  l'influence  du  stimulant ,  peuvent 
se  généraliser  plus  on  moins  promptement ,  avec  des  modifications 
trè»-variables,  en  vertu  de  ce  rapport,  de  ce  eamemui  qui  lie 
tous  les  éléments  de  l'organisme ,  et  que  Fou  est  convenu  de  nommer 
ifmpathie. 

Tant  que  ces  trois  phénomènes,  garants  de  l'exercice  des  lois 
or^ani(jues  dans  récononne  vivante,  s'effectuent  d'après  la  mesure 
naturelle  de  leur  développement,  on  observe  l'état  normal,  désigné 
sous  le  nom  de  sauté;  lors  au  contraire  qu'ils  sortent  de  cette 
mesure,  il  en  résulte  l'état  anormal  indiquépar  le  terme  demaladie. 

L'état  maladif  peut  venirde  l'au^fmentation,  de  la  d/kniwUùm, 
de  la  pervenion  des  mouvements  vitaux;  leur  mtpentûm  amène 
Taspl^ie;  leur  e^inetion,  la  mort. 

Les  maladies  ne  doivent  donc  jamais  être  ei^yisagées  comme  des 
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entités  diiliDCte.s  des  orgaa6«,  mais  seulement  comme  des  luodlfF 
eatiods  anormales  de  leurs  propriétés  vitales  et  de  leurs  phéaomènes 
physiologiques*  La  nature  médiealrice  n'est  qu'une  pure  abslraction« 
et  tous  les  efforts  qu'on  lui  attribue  ne  sont  que  les  résultats  des 

réactions  sympathiques.  Les  erises  ne  sont  que  des  déplacements 

acciflonlels  de  rirrilation ,  et  jamais  la  conséquence  d'un  travail 
Ijieiii.fisanl  do  la  nature  médicati'ice.  Elles  ne  juruvcnl  s'effectuer 
d'une  manière  uniforme,  à  des  jours  déterminés.  Le  médecin  n'a 
par  conséquent  aucune  raison  de  les  attendre ,  encore  moins  de 
chmber  à  les  favoriser.  La  marche  et  la  durée  des  maladies  n'ont 
rien  de  fixe  et  de  régulier  ;  il  est  impossible  d'en  calculer  et  d'en 
prévoir  exactement  les  phases*,  depuis  Torigine  jusqu'à  la  tennh 
naison. 

L'élat  nialadir  nommé /iét;re  n'est  que  le  syniptônio  d'une  irrita- 
tion ou  d'une  inflammation  plus  ou  moins  loi  ;d  isi  e  dans  rorizaiuMue. 
Les  vices,  les  cachexies  ou  diathèses,  ne  sont  que  les  elfelsde  la 
généralisation  d'une  inflammation  locale,  dans  son  début.  Les 
principes  eontagieius  ou  infectùfmf  tels  que  virus,  venins,  poisons, 
miasmes  délétères,  etc. ,  peuvent  occasionner  des  maladies,  dans 
lesquelles  il  faut  voir,  avant  tout,  la  modification  des  phénomènes 
Yitaux  comme  altération  principale.  Les  lésions  organiques,  telles 
que  ramollissements,  indurations,  squirrhes,  cancers,  tubercu- 
les, etc. ,  siuil  (les  rt'sidtats  tic  l'inflammation.  Dans  les  adijnamies, 
il  importera  toujours  de  bien  distinguer  la  faiblesse  réelle,  qui  se 
manilesie  asses  rarement,  et  l'oppression  des  forces,  que  Ton 
rencontre  beaucoup  plus  souvent  dans  les  états  pathologiques. 

Le  traitement  des  maladies  ne  doit  pas  être  confié  à  la  nolurv 
'  miàieatneB  ;  la  médecine  expectante  pourra  constituer  Texception  ; 
et  l'administration  rationnelle  des  moyens  tliérapeutiques  ,  ht 
règle.  Lc^  indications  seront  puisées  dans  la  connaissance 
des  niodiliLateui  s  patholofjif^ifps  ;  des  iniiueiiccs  de  l'organe 
primitivement  affecté  sur  les  autres  ;  de  la  nature  de  la  maladie. 
Les  médicaments  devront  toujours  être  appropriés  à  l'état  actuel 
de  l'organe  avec  lequel  on  les  met  en  contact  Immédiat. 

Les  émiasioni  sanguines  pourront  être  emplojrées  largement,  et 
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dés  le  (ii'bul,  dans  les  inflnminnlious  aiguës  des  oil-miics  très- 
Tasculeux ,  et ,  chez  les  sujets  d'une  riche  constitution ,  ia  saignée 
des  gros  vaisseaui  est  préférable  dans  ce  ou.  Les  applications  de 
taogsnes  on  les  Tentonses  scarifiéee  conviennent  mieù  dans  les 
phlegmasles  chroniques  des  tissus  memhranem  elebes  les  indiTÎdns 
Tîeni  en  débiles.  Les  dérivatifs  ne  tronTsul  lenr  ntilité  qu'après  la 
sédaUon  des  principaux  accidents  inflammatoires.  Les  vomitifs ,  les 
juirgalifs,  les  toniques,  les  antispasmodiques,  etc.,  ont  leur 
action  i>iiiici|i;ilp  d;ms  driivalioii  qu'ils  opèrent.  Les  mahidics 
par  (Irfiililr  rérll'  -uni  avanlugeusenKMit  romhatfnes  par  une 
aliniciiiation  substaiiliulio ,  par  les  toniques  et  les  oxcitauts  diUu- 
sibles,  etc. 

Telles  sont  les  bases  principales  de  bi  éaetfiiM  phytiohgiqw, 
dont  nous  atons ,  dans  un  antre  onvrage ,  présenté  Texposltion  pins 
détaillée  en  U  considérant  an  même  point  de  vue  que  Broussais, 
qui  la  dénatnn  complètement  en  la  réduisant  au  fâcheuses  condi- 
tions d*nn  système  exclusif. 

Telle  que  nous  venons  de  la  montrer,  cette  duclrine  est 
aujuiii  I  I  11  celle  qui  contient  le  pins  d'axiomes  pratiques,  de 
principes  solides,  et  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité.  Mais  elle 
oiire  encore  des  lois  trop  absolnes,  dos  dogmes  insuffisants  pour 
comprendre  toutes  les  altérations  dont  l'organisme  vivant  peut  être 
affecté;  elle  rejette,  avec  trop  peu  d*examen,  la  doctrine  éu 
naiuralimHe,  det  cmes,  des  €tm»t%tutitmt  épUémiquet,  des 
fièvret,  dm  eùehemet,  dm  iltulAèies,  des  principeg  cantagime, 
de*  tpéeiHqnêi,  de»  mtipériodîquet ,  dm  wmitifs,  des  purgit- 
tffx,  etc.  ;  enfin,  son  titre  môme  s'est  trouvé  lellenient  faussé  par 
J>j  (Hissais  lU  [)ar  SOS  aveugles  sectateurs,  que  nous  lui  préférerons, 
coumie  d'ailleurs beauronp plus  vrai,  celui  de  Doctrine  hioio(fiqUê, 
pour  désigner  b  généralisation  que  nous  aurons  à  fonder. 

XXT.  DOCTRINE  HOMÉOPATHIQUE. 

Hahnemano ,  premier  anteur  de  cette  nouvelle  doctrine,  établit 

la  base  de  sa  théorie  médicatricOi  ou  opposition  avec  le  principe 
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de  la  saioe  pathologie ,  sur  cet  axiome  général  :  Similia  smilibui 
eurantut;  ce  qu'il  traduit  ainsi  :  «  Pour  guérir  une  maladie ,  Ton 
doit  employer  le  médicament  qui  agirait  de  manière  k  produire 
cette  maladie,  si  eUe  n*exbtait  pas.  »  Il  est  aisé  de  comprendre 
qu*en  partant  d'une  loi  si  évidemment  dangereuse ,  on  eût  bientôt, 
par  la  pratique,  fait  justice  entière  de  la  théorie.  Aussi  l'auteur, 
qui  prévoyait  cet  échec ,  fonimh-t-il  immédiatenu  nl  une  seconde 
loi  qui  neutralise  complt'tementlpspeiiiici(3ii\  otTcls  delà  preiiiiiTe  ; 
il  ajoute  aussitôt,  en  exagérant  cet  autre  principe  :  Medicameata 
non  ayunt ,  fitn  tolula  :  «  Que  les  médicamente  ont  une  action 
d'autant  plus  puissamment  curative  qu'ils  sont  plus  divisés  et 
donnés  à  des  doses  plus  faibles.  »  Administrés  à  ces  quantités 
minimes ,  les  agents  thérapeutiques  n'ont  assurément  plus  aucune 
influence ,  et  l'on  rentre  alors  complètement  dans  la  médecine 
expectanle  avec  ses  avautriges  ,  lorsqu'elle  est  réservée  pour 
quelques  maladies  légères;  avec  ses  immenses  dangers,  iorsqu'eiie 
est  employée  comme  régie  générale. 

Ainsi ,  pour  nous  ,  la  doctrine  homéopathique  représente 
fexpeetation  médicale;  mais  eUe  est  entachée  de  deuztices  que 
n'oflEre  pas  eell^i  :  l'esprit  ttezelmûm  et  le  eharlatanitme. 

Si  nous  avions  besoin  de  preuves  évidentes  pour  démontrer  le 
néanld'une doctrine  qui  couiple,  même  parmilesniédecins, plusieurs 
sectateurs  intéressés,  et  qui  fait  eiicoit'  aujourd'hui  quelques  dupes 
chez  le  public  médical,  nous  les  trouverions  dans  Thislorique  de 
cette  vaine  hypothèse  et  dans  les  résultats  de  ses  applications  : 

Hahnemann,  né  à  Meissen,  en  Saxe,  le  40  avril  I7lk>t  reçu 
docteur  en  1779,  après  avoir  exercé  la  médecine  pendant  douie 
ans ,  soit  dans  ses  voyages ,  soit  à  Leipsick ,  renonce  à  sa  pratique 
par  défaut  de  foi  dans  la  science ,  se  livre  aux  éludes  chimiques , 
et  surtout  à  la  recherche  des  vertus  curatives  des  iuédica.nienls. 
Il  expérimente  sur  lui-même  et  prétend  rc'coouaitre  que  le  quin- 
quina lui  donne  la  fièvre  intermittente;  il  s'empare,  d'un  autre 
côté ,  des  effets  de  l'abus  du  mercure,  o£ùrant  une  certaine  ressem- 
blance d'aspect  avec  plusieurs  symptômes  vénériens ,  et  conclut 
aussitôt  que  tous  les  médicaments  sont  de  véritables  ^écifiques 
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^aiit  la  propriété  de  guérir  la  maladie  que  leur  usage  peut  ocea- 
sionaer.  Ànssi  nomina4-ii  sa  doctrine  homéopathie ,  du  grec 

JîmToç,  f^emblablf,  et  icalôoç  souffrance  ;  expliquant  les  giHM  isons  «  par 
Uiiû  î^ub^t^UJllo^l  de  la  maladie  arliiicieUe  tà  la  maladie  naturelle, 
ces  deux  états  ne  pouvant  pas  exister  ensemble  dsm  l'organisme, 
d'après  l'wiité  de  la  vie.  »  Mais  le  fameux  principe  :  Stmilia 
timlibu$  euranttir^  une  fois  posé  comme  règle  générale  et  comme 
base  de  rhoméopathie,  cette  doctrine  était  minée. 

En  effet,  comme  le  dit  Ratier,  Encyclopédie  de*  gens  du 
monde  y  t.  44 ,  p.  103  :  «  Hahnemann  comprit  qu'il  ne  pouvait  appli* 
quer  les  médicaments  homéopathiques,  à  des  doses  élevées ,  sans 
qu'il  en  dût  résulter  des  a.!?^'ravalioiis  dangereuses  ;  aussi  n'ciu- 
ploya-t-il  d'abord,  même  les  moins  héroïques,  qu'à  la  dose  de 
ipieiqQes  grains.  Cependant,  il  reconnut  bientôt  que,  dans  les  pre- 
miers moments  qui  suivaient  leur  administration,  il  se  manifestait 
une  grande  recrudescence  des  symptômes  ;  pour  éviter  ce  fâcheux 
effet ,  U  imagina  d^étendre  les  médicaments  dans  une  substance 
inerte,  telle  que  le  sucre  de  lait  en  poudre.  » 

Jt  i  n^ninence  le  clKu  lalanisnie  et  le  mensonge.  Au  lieu  d'avouer 
de  bonne  fui  qu'il  s'est  trompé;  qu'il  a  pris  l'exception  i)our  la 
règle;  que,  dans  quehpi es  circonstances  très-rares,  les  semblables^ 
administrés  à  dose  suffisante^  peuvent  guérir ,  mais  qu'ils  augmen- 
tent la  maladie  dans  presque  tous  les  cas,  Hahnemann  pose  comme 
principe  :  «  le  développement  des  propriétés  des  médicaments  par 
les  atténuations  infinitésimales ,  »  alors  qu*il  savait  très-bien  que 
donner  les  médicaments  à  ces  doses  infiniment  petites  ^  c'était 
positivement  ?i€  rien  admhihtrcr. 

Aussi  11 tifeland dit-il,  dès  l'appariliou  de  l'homéopathie  :  «  Celte 
doctrine  servira  nécessairement  à  démontrer  la  force  médicatrice 
de  la  naturo.  »  Cette  futile  doctrine  est  donc  jugée  définitivement 
au  point  de  vue  du  dogme  et  de  Tapplication  :  «  L*homéopathie, 
dit  Ratier,  ioc.  cil.,  p.  494^  est  basée  sur  des  faits  hypothétiques  ou 
sur  des  inductions  forcées.  L*examen  clinique  n'a  point  confirmé  les 
promesses  que  les  homéopathes  faisaient,  dans  les  cas  les  plus 
désespérés,  avec  une  assurance  dilliciie  à  concevoir,  surtout  pour  les 


174 


lioiumaft  qui  «onntissent  ies  difficultés  de  i'ari  ei  las  limites  de  sa 
puissaaee.  » 

Si  nous  &Toas  antsnt  insisté  lor  h  rMitakion  d'nne  doeirine 
essentiellement  erronée,  sons  tons  lee  rapports,  e*est  parce  ipi'elle 
n'a  pu  été  suffisamment  jngée  dans  le  publie,  et  que,  absolument 

ÎTïoffensivc  par  elift-même,  elle  inspire  une  sécurité  d'autant  plus 
fuiH'sIc  i\dii6  h's  maladies  qui  nécessitent  les  secours  les  |iluî> 
prompts  et  les  plus  énergiques  de  ia  médecino  ralionuulle  :  enlin , 
c'est  pour  nous  donner  l'avantage  de  n'y  plus  revenir  daiis 
traTail.  Du  reste ,  si  l'on  aTail  besoin  d'une  dernière  preuve  pour 
démontrer  les  dangers  et  la  vanité  de  rhoméopathie ,  nous  reiH 
veirions  à  l'Organm  mémo  de  Hahneniann,  où  cette  doctrine  se 
trouve  plus  longuement  exposée. 

XXYI.  DOGÏ&INË  MAGNÂTIQUË. 

La  question  du  magnétisme ,  tant  de  fois  reprise  et  tant  de  fois 
abandonnée,  sans  aucune  solution  précise,  nous  parait  aujourd'hui 
définitivement  jugée  par  rexpénence  et  par  les  faits.  Ayant  long- 
temps étudié  cette  question ,  moins  dans  les  livres  que  dans  la 
nature,  nous  en  parlerons ,  non  point  d'après  des  autorités  contes- 
tables, mais  d*aprés  une  obsenration  positive,  dégagée  de  tonte 
prévention  et  de  tout  esprit  de  système. 

Revenant  à  la  doctrine  de  Cullen ,  plusieurs  médecius  ont 
regardé  les  désordres  de  l'appareil  nerveux  comme  la  cause  première 
de  tontns  les  maladies;  et,  i)aiiaiil  de  raualu^ie  qu'on  remarque 
entiL'  l  aiji  iil  minjHvtique  &i  Imjent  d'innervalion  ^  oui  inféré  de 
cette  analogie  qu'il  serait  facile,  en  dirigeant  convenablement  les 
inflaences  du  premier,  de  ramener  le  second,  sorti  do  son  équilibre 
par  les  affections  morbides ,  aux  conditions  de  l'état  normal  •  deU 
eanté.  Tels  forent  les  brillants  résultats  que  rêvèrent  Vesmer,  Pnysé- 
gnr,  Delense  et  levrs  adeptes.  L'un  d'eux,  plein  d'inspiration  et 
d'enthousiasme,  nous  disait,  il  y  a  quelques  années  :  «  La  science 
électrique  çt  magnétique  est  dans  la  voie  d'un  immense  progrès  ; 
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oUc  absorbera  Icllemcnt  la  palbologie ,  que  nous  verroû*  bientôt 
l'art  de  guérir  enfermé  dayoA  ua  pain  4e  réiiAO  1  » 

Comme  doetrins,  le  Biagnétisme  ne  mérite  pas  nne  réfutatioii. 
Comme  agent  ftinpentiqae ,  il  a  sobi  la  proeeriptioii  de  aea  abaa, 
eaos  la  mériter.  Notia  peneoiia  même  qne  aoo  osage  ratioimel,  et 
dirigé  dans  nne  sage  messre ,  est  trop  négligé  de  nos  Jours.  Nous 
rayons  plnsienra  fois  employé,  avee  snecès,  k  titre  de  tempérant, 
dans  quelques  maladies  spasniodiques  rebelles  aux  calmants 
ordinaires.  Oriant  à  rtHciiduc  réelle  dr  son  action,  voici  pour 
nous  hi  régie  ,  d'après  l'<'X|)érience  :  fails  pinjstoloijujurfi  nombreux, 
importants  et  très- variés;  lucidité,  clairvoyance t  jnreuiencey 
mtmamMaiice ,  faits  j^^^irliologiquett  en  un  mot,  jusqu'ici 
complètement  nuls*  C'est  dire  que  nons  taxons  da  diarlatanisme  le 
pins  dangereux  et  le  plus  ébonté,  la  prétention  des  somnambnlee  de 
voir ,  de  reconnaître  lee  maladies  des  Bijets  qn'on  leur  présente,  et 
depouvoir  prescrire  arec înfailUbiiité  le  traitement q[iii leur conrient. 

XXVil.  DOGTliI!<E  NUMÉRlÛUB. 

On  lui  donne  encore  les  noms  de  procédé  numéritjue,  de 
$iati$tique  médicale.  Cette  doctrine,  dont  M.  Louis  est  rauteur, 
consiste  à  voir  dans  la  médecine  ce  que  Locke  Toyaitdans  le  cerveau 
chea  Tenfant  :  table  rw  ;  àn'admeltre  qne  Tobserration  rigonrense 
pour  racqolsitiott  des  faits;  à  ne  prendre  ceox-oi  que  dans  le 
domaine  de  la  pathologie  ;  enfin ,  à  ranger  ees  feils  dans  une  assez 
grande  \ai  iélé  de  catégories  distinctes  ;  à  jiiL'cr,  alors,  de  la  valeur 
dos  généralisations ,  par  la  majorité  de  ces  mêmes  faits. 

Celte  doctrine,  ou,  si  l'on  vent,  ce  procédé  pour  en  fonder 
quo,  est  assurément  très-louable  dans  ses  motifs ,  mais  il  man- 
que d*opportunité  dans  son  principe,  et  de  possibilité  dans  son 
exécation.  Ponrra4-on  jamais  regarder  comme  non  avenus  les 
faits  si  nombreux  et  si  variés  déposés  si  consciencieusement,  dans 
la  science,  par  Hippocrate,  Ârétée,  HouUier,  Dnret,  Femel, 
Bailkm,  Sydenbam,  Baglivl,  Hoffionann,  Norgagni,  de  Haên, 
Pringle,  Bordeu,  Tissot,  Stoll,  Pinel,  Selle,  Desbois  de  Rochefort, 
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Corvisart ,  Hœderer ,  Wa^lei,  UuTdlaad,  Laëimec,  Andral,  eltani 
d'antres  bons  observateurs  que  nous  pourrions  citer  ;  pottnnir4-oii 
peDser  que  ces  £ûts,  recueillis  au  milieu  de  siècles,  de  pays,  de 
climats,  d'hommes  si  différents,  seront  avantageusement  remplacés 
par  des  faits,  égalementbien  observés  sans  doute,  mais  pris  au  milieu 
des  mêmes  bommes,  dans  le  même  climat,  le  même  pays,  le 
môme  siùcie  ,  lorsqu'il  s'agit  d'élablir  une  doctrine  médicale 
universelle ,  applicable  à  toutes  ces  variétés  ?  IS'ous  ne  le  croyons 
pas. 

D'un  autre  côté,  ce  procédé,  qui  pourrait  tout  au  plus  s'appliquer 
à  des  individualités  identiques,  sera-t-ilconvenablepourles maladies, 
qui  se  trourent  si  diversifiées,  qu'à  peine  en  pourraijt<»n  rencontrer 
deux  absolument  semblables,  dans  la  même  catégorie?  Nous  ne  le 
pensons  pas  davantage.  Enfin,  la  vie  d'un  obsenrateur  laborieux, 
en  la  supposant  même  très-longue ,  suffira4-elle  jamais  k  l'immense 
travail  que  cette  doctrine  impose  à  celui  qui  voudra  la  fonder? 
INous  le  pensons  encore  moins.  Et  cependant,  si  ce  travail  reste 
inachevé,  si  ceux  (jui  devraient  le  continuer  suivent  le  même 
procédé ,  ne  recommenceront-ils  pas  à  nouveaux  frais  la  série  des 
observations  qui  leur  paraîtront  seules  en  mesure  de  constituer 
la  doctrine  médicale,  qui  restera  toujours  ,  ainsi,  avec  la  simple 
valeur  d'un  projet?  Dés  lors,  tout  en  accordant  beaucoup  d'estime  à 
Fauteur  du  procédé  numérique,  nous  le  croyons  engagé  dans  une 
voie  spécieuse,  mais  fausse ,  dans  un  dédale  sans  issue. 

Nous  ne  parlerons  qu'en  passuit  de  la  doctrine  des  ftrobMHiéit 
que  Ton  voulut  autrefois  appliquer  à  la  médecine  ,  et  que  M.  le 
professeur  Uisuéno  vint,  il  y  a  quelques  années,  proposer  sans 
succès  à  l'Académie.  Cette  doctrine,  qui ,  sous  plusieurs  rapports, 
se  rapproche  de  la  méthode  numérique ,  mérite  encore  moins  une 
sérieuse  réfutation. 

XXYIIL  DOGT&INE  ÉGLEGTIQUS. 

De  iK^x^Yco,  je  choisis.  On  donne  le  nom  de  médecins  ^c/«c/t- 

qiH's  il  CCS  praticiens  sages  qui,  proscrivant  l'abus  des  nonibn^ises 
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doetriDM,  choisissent,  dans  chacune  d*eUe8.  tout  ce  qui  leur  parait 
admissible,  pour  en  fonner  on  ensemble  de  généralités  qnl  servent 
à  les  diriger  dans  l'observation.  Le  fondateur  de  celte  duclrine  fut , 
d'a|très  les  uns,  Archigène  d'Apamée;  d'après  les  autres,  Aga- 
Ihimis  de  Sparte.  Elle  eut  pour  sectiileurs  :  Ai.Mêe  de  Cappadocc, 
de  Hat  n  ,  Corvisart,  Lxënnec ,  Andral ,  Cruveilhier,  et  la  plupart 
des  bons  praticiens  de  notre  époque.  Elle  fut  professée  dans  le 
pins  grand  nombre  des  Facultés  et  des  Académies,  surtout  depuis 
la  renaissance  des  sciences  et  des  arts* . 

Ce  moderne  éclectisme  est  jngé  beaucoup  trop  faYorablement 
par  Cabanis,  he»  cit.,  p.  :  «  L'éloquent  Baglivien  a?aitdéjà 
tracé  réhanche  k  Rome ,  dans  ses  cours  ,  dont  la  célébrité  faisait 

accourir  des  élèves  de  toute  ri.ianpe       Des  opinions  de  Slalil, 

de  Van  llelmonl  et  du  soiidisme  étendu,  modifié,  corrigé,  s'est 
formée  celle  nouvelle  doctrine,  à  laquelle  lîordeu,  Venel,  Lamurre, 
l'on  peut  dire  même  Técole  de  Montpellier  presque  entière, 
ont  donné  beaucoup  d'éclat  et  de  partisans.  Agrandie  par  les 
traTaux  de  Bartfaez.... ,  profitant  des  découvertes  réelles  de  toutes 
les  sectes,  en  se  dépouillant  de  cet  esprit  eiclusif  qui  étouffe,  la 
véritable  émulation ,  et  qui  n*a  jamais  enfanté  que  de  ridicules 
débats ,  elle  deviendra  la  seule  théorie  incontestable  en  médecine  ; 
car  elle  sera  le  lien  naturel  et  nécessaire  de  toutes  les  connais- 
sances rassemblées  sur  notre  art  jusqu'à  ce  jour.  » 

Nous  sommes  loin  de  partager  cet  avis.  En  roiulaut  justice  à  la 
prudence ,  à  la  sagesse  des  praticiens  habiles  ({ui  repoussent , 
connue faox  et  dangereux,  tous  les  principes  absolus,  tous  les 
systèmes  exclusifs ,  nous  déclarons  qu'à  notre  sens  Nelectime 
n'est  pas  une  doctrine. 

Nous  avons  défini  Ut  doctrine  :  «  un  ensemble  de  notions 
fondamentales  dédnites  pins  on  moins  rigoureusement  de  l'expé- 
rience et  de  robserration,  liées  entre  elles  de  manière  A /brmer  an 
corps  de  principe»  d'où  l'oii  iait  dériver,  à  titre  de  conséquences, 
les  préceptes  de  la  science  et  les  applications  de  l'art.  » 

Or,  V éclectisme  y  à  l'instar  de  ces  mosaïques  dont  nous  admirons 
rarraugement  et  la  symétrie ,  n'ofire  qu'une  réunion  de  dogmes 
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pins  00  moins  bien  assortis,  msis  sAns  primipe  et>]nmtm«  s&iis 
loifondamenialB,  ssns  lien  pour  enchaîner  ees  élémeiits  dlTOfs 
et  pour  en  former  nn  corps  homogène;  par  conséquent,  sans  le 
caractdro  essentiel  •  indispensable  pour  constitaer  nne  doctrihè. 
Si  tons  emprantes  e$  lien ,  cette  loi  fondamehtalê ,  te  principe 
commun,  li  WniQ  des  doclrtnes  qm  se  trouvent  enregistrées  dans 
la  science  iiinlicaîe ,  c'est  cette  doctrine  que  vous  reproduisez 
avec  des  modifications;  ce  n'est  point  téclectùme  {\w  vous 
établissez.  Enfin,  si  vous  créez  ce  principe  commum^  cette  loi 
fondamentale ,  ce  lien ,  c'est  nne  doctrine  tonte  nouvelle  (pie 
Tons  introduises  dans  le  domaine  pathoiogiqne,  mais  téelecîinne 
a  complètement  disparu.  Si  donc  nods  te  maintenons  encors  an 
nombre  des  généralitaiiom  de  la  scieneoi  nous  de?oiis,  eh  même 
temps ,  le  regarder  comme  m  instrument  èans  ressort ,  incapable 
d'imprimer  à  la  médecine  «les  impulsions  puissantes  et  fécondes; 
enfin  comme  une  doctriuL'  sans  réalité,  sans  avenir. 

Nous  croyons  avoir  exposé,  avec  exaclilude  et  sans  partialilé, 
les  théories,  les  systèmes  et  les  doctrines  qui  se  rencontrent 
actuellement  dans  le  domaine  de  la  sciencO  médicale.  Ce  trsTaU, 
fièeessaire  à  Tensemble  du  problème  que  nous  afons  à  résoudre, 
présentera  d'ailleurs  le  double  sTahtage  de  faire  mieux  connatireles 
richesses  de  cette  science ,  et  de  ^ciser  les  sources  dans  lesquelles 
nous  aurons  &  puiser  lorsque  tious  arriTërotis  il  l'établissement  d*mw 
doctrine.  Nous  devons  maintenant  conslaler  l'élut  dans  lequel  se 
trouve  aujourd'hui  la  science  palliologi([uo,  envisagée  sous  le  point 
de  vue  de  sa  plus  grande  universaiité. 
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Dut  sès  obMmtiôM  prntiques ,  dans  ses  nA/sHilm  expéri- 
mentales ,  Uiàiis  st'S  remaïquables  inventions  ,  l'esprit  humain 
cuuimeiice  toujours  par  le  plus  compliqué,  traduction  do  son 
insufiQsancet  pour  arriver  *  après  bien  des  essais  et  bien  des  Taria- 
lions,  à  cette  belle  simplicité  naturelle  t  expression  sublMe  de  la 
luttleinleUig^nee  q^i  prélide  âH  |onteniflmeiitde  rooitets  :  oonime 
et  Dieu  foulait  ftin  eompraDdto  A  l*hoBiiiie,  pour  hniiiilier  soil 
orgtieil  et  Télefer  en  îaêiiie  HOipl  à  tes  propres  ]reia,  4ta*U  est  oft 
mélange  de  fUbtesse  et  de  puisseiMie,  d*impéritte  et  de  capacité, 
d'inaptitude  et  de  génie ,  d^érreor  et  de  Térité!..; 

N'est-ce  pas,  eti  elTel,  dans  cet  indéfinissable  mélange  des 
éléments  opposés  de  notre  nature,  qu'il  faut  chercher  les  causes  de 
ces  alternaliYes  de  raison  et  de  lolie ,  d'abaissement  et  de  grandeur 
qoO  notis  retrouYons  partout  dans  nos  sciences,  dans  dos  arts  et 
même  dens  nos  institiitioDS? 

fin  effet,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  «tui  nous  oeeapé  «  est-Il 
^ssible  de  rencontrer  ces  incontestables  anillbèfees  d'nne  Inanièrs 
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tout  à  In  fois  plus  admirable  et  plus  dôsospérante  que  dans  les 
inoombrables  phases  de  la  science  médicale  ?  N'avons-nous  pas 
TU  ses  doctrines ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours ,  tantôt  compliquées ,  inintelligibles,  bizarres,  extrayagantes, 
lausses  dans  leurs  principes ,  dangereuses  dans  leurs  applicationB  ; 
tantôt  simples  «  claires,  sensées,  rationnelles,  mies,  utiles  dans 
leurs  dogmes  pratiques;  mais  incomplètes  ou  même  erronées 
dans  la  théorie,  dans  rétablissement  des  lois  qui  servaient  à  les 
constituer  ? 

Qu'est  devenue  la  science  pathologique,  au  milieu  de  ces  aber- 
rations et  de  ces  déplorables  vicissitudes?  Telle  est  précisément 
l'importante  question  que  nous  devons  ezaminer. 

Sans  nous  Jeter  dans  rinterminable  discussion  de  la  tupéricriié 
relative  des  anciens  et  des  modernes  ;  sans  affirmer,  a?ec  les  uns  : 
«  que  les  anciens  avaient  fait  la  science  ;  que  les  modernes,  loin  de 
la  perfectionner,  l'ont  entièrement  liciiciturée;  sans  avancer, 
avec  les  autres  :  «  (jne  les  modernes  seuls  ont  une  valeur  positive 
en  médecine  ;  que  les  anciens  n'ont  recueilli  que  des  faits  inc(Mn- 
plets,  sans  intérêt  et  sans  utilité  pour  servir  de  base  à  la  seieiice; 
n*ont  enfanté  que  des  rêveries  et  des  systèmes  imaginaires,»  nous 
rendrons  aux  premiers  comme  aux  seconds  la  justice  qui  leur 
appartient,  et  nous  chercherons  franchement  la  vérité  dans  leur 
appréciation  comparative. 

«  l^ii  ii^aiil  Ils  écrits  des  anciens  médecins,  dit  Cabanis,  loc.cil.^ 
p.  368,  on  a  souvent  sujtl  de  s'étonner  qu'avec  si  peu  de  connais- 
sances exactes  en  physique,  avec  des  moyens  curatifs  si  faibles  et 
si  bornés,  ils  aient  pn  porter  si  loin  la  pratique  de  leur  art.  Mais, 
outre  cet  esprit  éminent  d'observation  qui  fait  leur  caractère  dis- 
tinctif,  ils  furent  exempts  de  beaucoup  de  préjugés  systématiques, 
dont  les  modernes ,  malgré  toute  la  snpériorité  de  leur  savoir,  ont 
beaucoup  de  peine  à  se  délivrer  entièrement,  i» 

Cabanis  a  bien  upiu  i-cié  le  cai'actôre  essentiellement  observateur 
des  anciens,  d'IIippocratc  en  particulier,  mais  ç'(>st  l'abseucc  de 
connaissances  aoatonûques  et  physiologiques,  avant  tout,  qu'il  fallait 
regretter  pour  eux  ;  et  beaucoup  moins  le  défaut  de  notions  savantes 
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en  physique  t  en  diimie;  notions  qui  ies  auraient  probablement 
lut  sortir  des  Toies  de  la  natare  ,  qu'ils  sniTaient  avec  tant  de 

sagesse  et  de  raison,  tandis  que  cette  connaissance  des  organes  et 
des  fonctions  de  réconomio  vivante  les  eût  sans  doute  élevés 
très-liaut  dans  une  aussi  boniio  direction. 

€  Une  (  irconstance  particulière ,  ajoute  le  même  auteur,  paraît 
aroir  influé  beanconp  sur  la  rapidité  de  ieiirs  premiers  pas...  c'est 
qa*il8  n'avaient  point  imaginé  de  morceler  dans  la  science  ce  qui 
est  indivisible  dans  la  nature;  et  qu'habitués  h  considérer  les  fono- 
tions  de  la  vie  sons  tontes  leurs  faces  ;  les  altérations  dont  elles  sont 
susceptibles,  sous  tous  leurs  rapports;  les  moyens  de  curation  et  les 
effets  de  ces  moyens,  sous  un  seul  point  de  vue  ,  il  s'ensuivait  (jue 
les  observations  de  ces  fijénies  originaux,  leurs  expériences,  leurs 
raisonnements,  embrassaient  toujours  la  totalité  des  phénomènes  et 
rensemble  de  lenr  sujet.  » 

Ici,  Cabanis  met  le  doigt  sur  l'une  des  plaies  médicales  de  nôtre 
époque.  En  effet ,  rien  n'a  peuv^e  porté  plus  de  préjudice  à 
ravancement  de  la  science,  à  l'instruction  solide,  et,  disonahle  sans 
hésilatiDii,  :\  l;i  muialilé  professionnelle  de  ceux  qui  l'exercent,  (jue  la 
séparation  di  1  r  médecine  et  do  la  chirurgie;  mais  surtout  ces  sous- 
divisions  de  chacune  d'elles  en  spécialités  plus  ou  moins  bornées 
et  difficilement  affiranchies  de  l'imputation,  quelquefois  cependant 
injuste,  d'un  peu  de  savoir^aire  et  de  charlatanisme.  €abanis  va 
même  bien  plus  loin  dans  le  passage  de  la  citation  que  nous 
avions  d'abord  supprimé,  lorsqu'il  ajoute  :  €  Le  morcellement  delà 
pathologie  parait  avoir  influé  beaucoup  sur  le  désordre,  l'on  peut 
même  presque  dire  sur  le  brigandage  qui  s'est  introduit  dans  la 
ni<''decine,  vers  ces  derniers  temps.  » 

Ainsi ,  les  anciens  avaient  sur  les  modernes  l'avantage  incontes- 
table d'être  plus  rapprochés  de  la  nature ,  de  marcher  dans  leur 
observation  avec  plus  d'ind^endance  et  plus  d'unité;  caractère 
précieia  que  nous  retrouvons  dans  les  faits  dont  ils  ont  enrichi  le 
domaine  de  la  science. 

Cabanis,  loc.  cit. ,  p.  211 ,  expliijue  de  cettemanière  la  différence 
qui,  sous  ce  rapport  essentiel,  distingue  les  anciens  des  mordernes  : 
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4f  Peut^tre  n*est-il  pas  iontila dMnffistof  sur  les  rai^onç  qui, malgré 
la  supûnoriitt  des  lumières  de  notre  siècle,  ioiû  que  si  souvent 
Ips  anciens  sont  au-dessus  de  pous  dans  les  sciences  ou  iluiis 
les  arts  de  pure  obserraiion..,..  I^e  pourraib-OD  pM  croire  qoQ 
c'est  à  la  facilité  de  noQA  pra^mt  4m  Uvm  m  tons  tel 
^  rtiabitoda  4'|  pvisffT  pv^w^  tpntm  nos  «oanaûMiieat,  qa'il 
fuit  ïttrilimir  S0  défaiit  da  piofimdsiiri  d'orlsinsUtl*  do  TMté 
frappante  dont  offrent  trop  d'exemples  las  obsoifalem  modernat, 
uiiB  gicinde  partie  de  leur  temps  étant  employée  h  chercher 
dans  les  Uyffis  ce  que  vrais  plJSâryataurs  OQl  vu  dans  la 
nature?  » 

(Cotia  iWV^ilO  OAt  plaioa  da  justesse  :  nos  illustres  maîtres  en 
médaeine.  comma  an  cbinurgia,  tais  qa^ftippoaiata,  Arttéa, 
Haillott,  h  h*  Potit»  DaaanltiDiqiaytratt.aiaM  ant^awirtBiaiit 

baauconp  moins  d*6mditioii  qaa  d*habiloté  pratiqua* 

Ge  que  nous  disons  pour  l'application  des  dogmas  ast  éfalemant 
yrai  pour  ces  dogmes  eux-mêmes;  et  si  l'on  vuuUii  comparer 
sérieusement  la  doctrine  d'Hippocrate ,  élevée  dans  renfaooe  de 
Vgîi,  k  nos  doctrines  modernes ,  favorisées  dans  leur  établissement 
par  aonaoïili  da  l'anatomie ,  de  la  physiologie,  de  toutes  les 
adanaas  aaaatsaiiaaf  ^idoind^inii  ai  voiainaa  da  laor  paifoctûm, 
pantrMra  ramtaga  fo^taraîMl  à  la  pranûèia;  patit4tia  la  iroor 
Tarionaiious  plus  aoafonna  I  la  saina  pratique ,  piai  ratfonpalla  at 
plus  rapprochée  de  la  vérité.  Si  nous  cherchions  ensuite  la  raison 
de  celte  étonnante  supériorité ,  nous  la  reconnatlrious  dans  la 
diiierence  des  sources  qui  foiiriureat  ces  doctrines,  les  unps  ayant 
été  puisées  dans  l'art;  Tantre,  dans  la  nature. 

«  Les  explications  des  anciens ,  ajouta  Cabanis,  /oc.  cit*^p,Sf70, 
&'oal  pas  toujonia  été  ramplacéas  d'ona  manièra  fort  liaorausa.  Il 
an  ast  plnsiaiirs  qui  raparaissent  da  temps  an  temps  a?aa  éplat  at 
qui  seoiblefit  devoir  sor?ivr«  k  tontes  eelles  qnt  les  ont  FanTarséas  î 
il  en  est  où  le  sceau  de  la  nature  paraît  si  fortement  empreint ,  que 
chaque  nouveau  progrès  de  la  science  les  confirme  ;  il  en  est, 
enfin,  que  le  bon  esprit  des  pères  do  ia  médecine  av.iit  laissées 

tft  vdii^di  ^(  au'^pjrss  \mi        inutUos  pour  i^ur  àQ^m 
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plus  de  précision,  l'oQ  doit  pentrûtrc  considérer  comme  devant  | 
rester  toujours  :  car  les  termes  plus  rigoiiroui  cniplovr's  par  la 
scit'iici!  iUùdonie,  li'ea  suai  quo  pius  viciuiix,  (piàiul  ils  (■lablisseiU, 
«pu^pe  ceft^ins ,  des  rappiirts  qu'on  u'a  pojjit  reconnus  par  des 
examens  attentifs.  » 

la  qqestion  d<i  sppérionté  reUtive  des  ancîeas  et  des  modernes, 
an  doqbl«  point  de  Tpe  dn  dogm^  et  de  Tapplication ,  noos  paraît 
done  aiijoiird'liiii  définitiireiiient  jugée  pour  tout  esprit  séneai.  Lc^ 
premiers  ont  plus  do  simpliciii' ,  plus  du  nalurol,  plus  d'originalité; 
les  seconds,  plus  d(i  bcienco,  plus  de  précision  dans  leurs  axiomes, 
plus  de  moyens  d'investigation  pour  découvrir  les  maladies,  pouf 
^  bien  établir  le  siège  et  la  nature  ;  des  agents  tbérapcutiqQeS4>ins 
npiqbreu  et  plus  puissants  pour  les  combattre.  S'ils  ne  sii  laissaient 
pae  él)louir  par  Téclat  de  ieufs  eonnaissances,  ni  détoorper  de  la 
Toie  médicale  par  l'attrait  dangereux  des  notions  accessoires; 
s'ils  marchaient  d*un  pas  ferme  dans  le  sentier  de  l'expéiicuce 
et  (lu  lubsorvation  pathologiques,  en  étudiant  la  nature  dans 
la  nat^re  elie-iiiéiue ,  jls  aurai(!ul  bientôt ,  sur  les  anciens , 
toute  la  supériorità  qne  doivent  ieuf  ^QUier  le  \m9*  et  le 
progrès. 

Toutefois,  noqs  ii'aecordons  pi  ^nx  uns  ni  aux  antres  la  wpré' 
wtatie  du  gôqie  médical.  En  effet,  sîlei^  apçiens  poos  étonnent  par 
tout  ee  qu'ils  ont  fait,  avec  peu  de  moyens  en  apparence,  n'avaient- 
ils  pas,  couime  les  modernes, le  grand  livre  d»;  la  nature,  toujours 
ouvert  pour  celui  qui  sait  y  lire?  Kt  si  les  modernes  oui-  eiTeclué 
pFopoFtioiinei|ement  beauconp  moins,  avec  des  re^source^  plus 
]l^iii8sante^ ,  n'ont-ils  pas,  m  milien  4^ sen4)1ables  nobesses,  d(|  sft 
garantir  de  fsim  m^m  M  m  resspurces;  abus  im«  les  apoiens 
n'eussent  penl-étre  pas  évité  davantage  ? 

Noos  dirons  plus,  ili  apraiepl  probsblemept  perdu  ep  bubileté 
pratique,  en  originalité  ,  ce  quMlg  auraient  gagné  en  théorie,  en 
éruiiiUon;  et  si  nous  voulions  passer  de  la  présomption  au  lait,  il 
nous  suffirait  de  citer  comparativement  Hippocrale  et  Galien.  En 
résumé,  nous  pensons  que  le  génie  médioal  sg  reppontre  dm  les 
aaciewcqmmeAes  les  modernes;  qtia  les  premien,ipoips  distraita 
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de  l'objet  esseuticl  de  leurs  éUuies,  étaieiU  peut-èlre  plus  médecins, 
parce  qu'ils  étaient  moins  chimistes,  physiciens,  géologues,  etc.; 
tandis  que  les  antres,  par  cela  même  qu'ils  sont  plus  géologues, 
physiciens,  chimistes,  etc.,  sont  peut-être,  en  raison  de  cette 
même  diversion,  un  peu  moins  médecins. 

Il  n'en  faut  pas  inférer  celte  conclusion  erronée  :  que  la  culture 
des  sciences  accessoiros  est  nuisible  à  celle  de  la  médecine;  mais 
seuloment  :  qne,il;i)i.s  les  connaissaiit  es  humaines,  comme  partout, 
il  lïcsl  prosquô  Jamais  d'avantage  sans  inconvénient. 

Plus  on  avance  dans  une  science  d'observation ,  plus  ces  écueils 
deviennent  séduisants  et  nombreux;  plus,  par  conséquent,  ceux 
que  nous  venons  de  signaler  sont  difficiles  à  bien  éviter.  «  L'étude 
d'un  système,  dit  Cabanis,  loe,  c«l.,  p.  SÙ5,  est  plus  fiiciie  que 
celle  de  la  nature  :  dans  la  pratique ,  il  semble  aplanir  toutes  les 
diilicultés.  » 

D'un  autre  côté,  los  hoimucs  d'un  puissuiil  génie  parvuiuieiit 
rarement  à  se  condamner  aux  exigences  d'une  observation  lente, 
froide  et  rigoureuse  ;  et  lorsque  la  science  dont  ils  s'occupent 
offre  beaucoup  de  faits ,  leur  premier ,  leur  plus  impérieux  besoin 
est  de  les  systématùer. 

«  Le  génie,  dit  Raige-Delorme,  loc.  cit.,  p.  ^Hs  s'astreint  rare- 
ment aux  lenteurs  de  l'induction,  et  en  fnncliil  î»res(jue  toujours 
les  degrés;  il  saisit  avec  sagacité  les  lapiMtris  (iiii  éeliappeiit  aux 
yeux  vulgaires;  il  entrevoit  tout  d'un  coup,  dans  un  petit  nombre 
de  faits  ,  la  cause  ou  le  mécanisme  dMm  phénomène  très- 
compliqué;  il  le  conçoit  dans  son  ensemble;  il  le  compose  et  le 
crée  en  quelque  sorte ,  combinant  tous  ses  éléments  d'après  le 
principe  dont  il  dispose ,  et  dont  il  n'a  qu'à  déduire  les  censé* 
quenees.  » 

Faut-il  donc  s'étuuner  nctuclleinent  de  ce  concours  prodi^'ioiix , 
de  cette  variété  infinie  de  doctrines,  de  théories  et  de  syslènics  qui 
sont  venus,  depuis  l'origine  de  la  médecine,  encombrer  son 
domaine,  favoriser  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  retarder  ses 
progrès?  Faut-il  s'étonner  du  temps  et  des  efforts  nécessaires  pour 
déraciner  entièrement  des  erreurs  accréditées ,  lorsqu'on  les  voit 
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s'établir  avec  tant  de  faTenr ,  se  propager  avec  tant  de  prosélytisme, 

résister  à  la  destniction  atec  tant  de  persévérance?  C'est  alors 

qu'apparaît ,  dans  tonte  sa  vérité,  la  hante  sagesse  dn  principe  de 
Descartes  »  qni  Tonlait ,  dans  la  réforme  des  idées ,  les  soumettre 
toutes  un  plus  sérieux  examen,  pour  en  Lien  conslaler  la  solidité  ; 
parce  que  ,  disait-i!  :  «  T/liahitude  de  croire  équivaut  presque  tou- 
jours pour  uousà  la  démonstration.  » 

A  côté  de  ces  vérités  effirayantes  pour  le  sort  de  rhnmanité 
soumise  à  Tempire  des  applications  médicales,  il  en  est  benrense- 
ment  d'autres  bien  rassurantes  et  bien  positives  :  c'est  qu'en 
médecine  lapratiqne  n'a  presque  jamais  suivi  tontes  les  aberrations 
delà  théorie;  que,  dans  tous  les  temps,  nos  bons  observateurs 
ont  presque  toujours  parcouru  les  mêmes  voies  ;  que,  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays ,  leurs  méthodes  furent  souvent  uni- 
formes comme  la  nature  elle-même. 

«  Malgré  le  ton  décisif  dont  on  affirme  le  contraire,  dît  Cabanis, 
loe,  cit,,  p,  490,  la  pratique  de  tous  les  siècles  est  au  fond  la 

même  Depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours,  il  est  sûr  quêtons 

les  bons  observateurs  ont  retrouvé  ce  qu'il  avait  vu.  Arêtée,  Alexan- 
dre de  Tralles,  Aëlius,  Cœlius  Aurélianui,  Cclse,  Cialien,  sont 
encore  souvent,  pour  nous ,  des  guides  sûrs.  Dans  notre  Europe 
moderne,  les  restaurateurs  du  la  médecine  les  ont  suivis  pas  à  pas  : 
Sennert,  Lommius,  Durel,  Prosper  Alpin,  Baillou,  Fernel, 
Rivièro,  etc.,  n'ont  obtenu  tant  de  succès  qu'en  devenant  leurs 
disciples....  et,  de  nos  jours,  les  médecins  les  plus  distingués 
11*011^  apprii  à  lû$  turpatter  quelquefois ,  qi^en  lu  fffMlOfil  ffeê' 
foe  tmijours.  » 

Si  donc  nous  ne  lii)u\ons  pas  encore  aujourd'bui,  jiour  les  dif- 
féreuts  pays ,  et  même  pour  chacun  d'eux  en  particulier,  dans  les 
dogmes ,  celte  unité  fondamentale  qu'il  serait  si  désirable  d'y 
voir  s'établir,  du  moins  y  rencontrons-nous,  presque  partout, 
l^uniU  pratipie  avec  les  modifications  que  doivent  apporter  les 
dillérencos  des  climats,  des  institutions,  des  iiabitudes  et  des 
bommes;  et  cette  undié  d'applictaUm  nous  semble-Irelle  se  rap^ 
procher  de  plus  en  plus  du  natimiiime  d'Hippocrate. 
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I.  ÛCÉAxNIE. 

Ches  los  peuplades  sauvages ,  la]iiô4ecine  paraît  encore  aujoar- 
d'jini,  d'après  les  rapports  des  voyageurs  ,  prcsiiuo  duns  sou  ilal 
de  simplii  ilt'  primitive.  L'erapirismo  ,  cohhih',  (locUiue,  y  n'gne  ^ 
peu  près  exclusivement;  et  ia  pathologie,  cuiaiiie  application,  s'y 
réduit ,  assez  généralement,  à  la  médecine  expectaqte ,  à  quelqiies 
iHâdipaUoqs  lopiqnes,^  gpelques  opéraliom  fàipifgtçalef  e:|è€atée$ 
par  foa  Dfttnrels  avec  une  dâitértié  9oi|Teiit  trà«^reiiu»ioablQ. 

Kolben  lone  beaucoup,  trans  oerj^ppork,  rhabileté  ^ottenlots, 
et  leur  accorde  même  o^rtMo^  cpiiiiaiuaiiGef  anatoniiques.  Parmi 
cet  opérations,  les  one^  sont  le  résultat  d'usages  superstitieux: 
telles  que  raiiij)utation  d'un  doij/t,  l'ablatifui d'un  tuslicula ,  etc.; 
les  autres  mnd  dos  moyens  tlt  [t.uuro  :  tclfes  que  le  tatouage,  \^ 
pf»rforntinn  du  nez ,  des  on  illcs ,  etc. ,  pour  y  susiiendre  des  orne- 
ments; d'autres,  enfin i  fiont  pratiqn  'es  d&ns  un  but  cur^tif;  ainsi 
les  émissions  sanguines,  surtout  |qcaiea ,  Bont  assez  fréquemment 
«nployée»  ch$a  le^  sanïage^  aTOC  dea  procédé^  f firiables  daps 
chaque  peuplade. 

fiougaiuville  rapporte  lo9  avoir  mi  fiilro*  les  Patagona,  m 
moyen  d'un  boti  tranchant  dont  on  frappait  la  tête  ;  WœlTer ,  4 
l'isthme  de  Paiiania  ,  au  moyen  do  petites  flèches  décochées ,  avec 
un  arc,  suv  dilïéientcs  pai  lics  du  corps.  Les  Canadiens  olTeetuonl  de 
véritables  scarificalious  ;  les  CalTres  s'ouvrent  les  veines  avec  un  us  de 
goulu,  etc.  Les  hordes  sauvages  ont  souvent  recours  au^  appli- 
cations du  feu  :  les  Kamtschadales  préparent  iRQ^as  au  mûyei| 
d'un  champignon  desséché  ;  dans  TÂmérique  8ep|ei|ti|cipi^a ,  oi) 
fait  un  usage  plus  fréquent  du  c^utèrii  aetu^j. 

Quelques  plantes  affectées  4  Uguérisou  d^  certaines  malad|i)Si 
et  dont  les  vertus  curatives  sont  transmises ,  par  traditiou ,  dans  les 
familles,  forment  à  peu  près  toutes  les  riehesses  do  ia  malière 
médicale  chez  les  sauvages;  encore  les  emploient-ils  rarement  à 
l'intprienr,  niais  presque  lonjuurs  en  lopiipjes  ;  de  lalle  sorte  que, 
pour  toutes  leurs  maladies,  la  thérapeutique  se  horpe  ordinpirenieot 
au  traitement  chirurgical.  En  pénétrant  chei  ces  iudig^^  •  les 
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pftiipli^s  civilisés  loiir  ont  donm'*,  quelques  notions  sur  l'art  de 
^utjrir ;  mais  on  iiifuie  lenips  ils  U;ur  ont  iiuporlé  des  iiialadies 
qu'ils oe  connaissaiont  pas»  enlrti  autres,  la  syphilis;  tlo  lelie  sorte 
qa*il  serait  ditticile  de  décider  si  leur  ignorance  primitive  n'était 
pas  préféiable  leur  nçmoê  ii'iH|iQiir4'liuii  ieience  palhologique, 
da  mite,  aoui  bomép  qoa  ienr  hf  gitae,  qui  tonm»»  surtout  à  «e 
4Hm?rir  la  peau  ds  siibftaiicaf  grasses  différemment  colorées,  i  la 
terre  de  VainPiéineii,  par  eiemple,  e*est  m  méiangtt  d*hiiUe,  d^ocr» 
et  dû  charbon  ;  ches  les  Gouanche^  des  îles  Canaries ,  o*est  du  suif 
incorporû  tlans  les  sucs  de  certaines  plantes,  elr.  Cetlepratitpio  est 
telleofient  géaéralo,  (jn'il  paraît  pîiturL!  d'y  Uduv^ï  uu  jaujeu  pré- 
senalif  contre  log  inilueiiee^i  extérieures. 

Plusieurs  sophistes  u'oai  pas  manqué  de  regarder  les  sauvages, 
même  do  point  de  vue  où  nous  les  étudions ,  comme  plus  heureux 
que  les  peuples  civilisés.  Mais  la  question  est  tout  autrement  résolue 
pour  l*]|0ffmie  do  sens,  pour  roj^^errateur  consciepcieu^,  vojant 
ces  infortunés  sauvages  sou?ent  afifec|és  de  malj^dies  graves  contre 
lesquelles  ils  ne  possèdent  qu'un  art  impuissant  pour  seconder  la 
nature ,  qui ,  chez,  euK ,  n'a  pa3  tous  les  avantages  qu'on  lui  sup[(Ose  \ 
pour  le  médecin  inslniit ,  considérant  ces  malheureux  fréquen)ment 
poursuivis  par  des  q)i(li  iiiies  auxquelles  ils  ne  sav(Mit  rien  opposer, 
et  qui  dépeuplent  d'autant  plt4s  facilement  leur  pays ,  qu'ils  en 
favorisent  encore  l^s  pro^è^  et  1^9  funeste^  effets,  paf  l'épouvante 
et  la  terreur. 

Du  reate^  partout  ils  professent  la  plus  baote  estima  pour  ceux 
qui»  dans  (ours  peifpiadçs»  Oferœnt  la  médecine.  Le  plus  ordi- 
nairement cette  mission  est  remplie  par  leurs  prêtres.  Chez  les 

llotlentots,  au  rapjjort  de  Kolbcn,  le  médecin  est  choisi  parmi  les 
plus  c^^pables  de  la  ri  iUun,  pour  veiller  à  la  iiaqté  puijlique ,  et 
devient  ainsi  h  IfQi^imQ  personne  de  l'Étal. 

IL  ÉaYPTISNS. 

|a  médecine  eiiata  chez  ou^  dés  la  plus  baute  antiquité  «  suivit 
1^  pliasos  que  nous  avpos  indiquées  ,  et  pe  fi|  surtout  remarquer 
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dans  la  fameuse  école  d'Alexandrie;  mais,  après  l'incendie  de  la 
bibliolhéque  et  la  chute  de  cette  école ,  on  vit  la  science  patholo- 
gique tomber  dans  la  plus  déplorable  eonfusion  des  théories  enfantées 
par  la  snperstition  et  par  Tignorance. 

iiajoiird*hni  TÉgypte,  cette  teite  dassiqae,  berceau  des  scteo- 
ces  et  des  arts,  semble  destinée  an  pins  brillant  avenir  médical, 
si  le  zèle -de  son  souverain  ne  se  ralentit  pas,  si  les  élèves  qu'il 
envoie  cliaque  année  pour  suivre  nos  écoles,  celle  de  Paris  surtout, 
savent  puiser  aux  bonnes  sources;  enfin  si  les  Français,  et  notamment 
Glot-Bey ,  qui  tiennent  actuellement  le  gouTemail  de  la  médecine 
dans  ce  pays,  savent  y  développer  les  germes  des  saines  doctrinest 
qui  chaque  jonr  font  des  progrès  an  milieu  de  nous. 

III.  HÉBREUX. 

On  retrouva  chez  eux  tous  les  éléments  de  la  science  qu'ils 
avaientpoisée  près  des  Égyptiens, pendant  leur  captivité.  Ainsi,  des 
superstitions  absurdes  sur  les  causes  des  maladies,  quUls  attribuaient 
à  des  maléfices,  aux  Influences  sidérales,  à  la  colère,  à  la  ven- 
gt  ance  divine ,  etc.,  et  pour  la  guérison  desquelles  ils  consultaient 
moins  les  médecins  que  les  prophètes ,  ou  même  les  magiciens  et 
les  sorciers.  Souvent  encore  ils  expliquaient  ces  maladies  par  la 
possession  des  démons,  qu'il  fallait  alors  chasser  au  moyen  d^ 
enchantements  ou  des  exorcismes. 

Habiles  dans  Tart  d'embaumer,  ils  n'avaient  cependant  que  des 
notions  anatomiques  très-bornées  et  même  trôs-fansses;  consé* 
quence  de  leur  loi,  qui  déclarait  impur  celui  qui  touchait  nn 
cadavre.  Ds  n'en  savaient  pas  davantage  en  physiologie,  en  bota- 
nique ,  en  chiniie.  On  a  beaucou{>  trop  vanté  leur  science  en  hygiène; 
si  nous  trouvons,  en  eiïel,  pinceurs  conseils  très-sages  dans  les 
préceptes  de  leurs  législateurs,  combien  n'y  rencontrons-nous  pas 
en  même  temps  d'obligations  aussi  contraires  à  la  raison  qu'à 
rexpérience?  Du  reste,  la  thérapeutique  des  anciens  Juifs  était  à 
peu  près  bornée  anxbains ,  aux  frictions,  aux  applications  topiques; 
et  si  l'on  excepte  la  circoncision ,  les  opérations  chirurgicales  étaient 
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dies  eux  bien  rarement  employées.  Qtiuit  aux  Inifs  modernes,  ' 

leur  histoire  se  confond  ,  dans  le  moyen  à^'C  ,  avec  celle  des  Arabes; 
parmi  leurs  célébrités,  on  ne  peut  guère  citer  que  Farragut, 
archiâtre  de  Charlemagne,  Sédécias,  médecin,  et,  d'après  certaines 
chroniques,  empoisonneur  de  Charles  le  Chauve.  Aujoordlim,  ce 
peuple  dispersé,  dont  les  membres  colportent,  ches  les  autres,  les 
recettes  bien  souvent  nuisibles  de  Tempirisme,  de  Tignorance  et 
du  fJisriatanisme,  est  saos  doctrine  médicale  positive ,  comme  sans 
caractère  national. 

IV.  ARABES. 

La  supersiilion  s'est  également  opposée,  dans  cette  nation,  aux 
progrès  de  l'anatomie  et  de  la  i>liysiologie;  l'hygienr',  sans  y  prendre 
tto  grand  développement,  y  fut  cependant  cultivée  avec  fruit,  et  con- 
courut puissamment,  près  de  ces  peuples,  à  faire  admettre  la  sobriété 
comme  base  du  régime.  La  matière  médicale  s*y  montra  surchargée 
d*onepoljpbarmacie  peu  favorable,  quelquefois  même  nuisible  à  la 
gaérison  des  maladies.  Les  théories  médicales,  vaines  et  sans  aucun 
fondement  solide,  flottèrent  constamment  entre  les  hallucinations 
de  l'astrologie,  de  la  divination,  des  songes,  de  l'uroscopie,  etc. 
La  pathologie  pratique  suivit  naturellement  ces  déplorables  impul- 
sions et  fut  dirigée  plutôt  par  les  conseils  de  Timagination  que  par 
ceux  de  Teipérience.  Traducteurs  souvent  infidèles ,  compilateurs 
toujours  sans  pudeur ,  les  Arabes  n*ont  pas  sans  doute  beaucoup 
enrichi  la  science  de  leurs  productions  originales  ;  mais  ils  offrent 
un  mérite  que  la  reconnaissance  ne  permet  pas  de  méconnattre,  celui 
d'avoir  concouru  à  sauver  de  la  destruction  du  moyeu  âge,  les 
plus  beaux  moiiumonts  pathologiques  de  l'anliipiilé.  Du  reste, 
nos  relations  avec  ces  peuples,  en  devenant  plus  intimes  et  plus 
étendues,  ne  manqueront  pas  d'y  perfectionner  la  science  médicale, 

Y.  CHINOIS. 

L'invariabilité  du  caractère  et  Tinamovibilité  des  institutions,  ches 
ce  peuple ,  sont  devenus  des  obstacles  incessants  aux  progrès  des 
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arli  t  des  sdanèes  en  général ,  et  de  U  médecine  oo  j^aHicuIier  : 
aasei  la  triiiiTtfiHHioas  anJottMlIttiibieniiil^rietitei  p^nfiesdogtees 
et  pour  TappliGtlioiif  à  eelle  dn  plus  grand  noinbré  des  antroB 
peuples  eiTilifiée.  Cependant  l'art  de  gUérir  M  eoltité  dH  iedi|^ 

iinniL-inoriai  dans  la  Chine,  et  Uyeatste»  lut  Êét  aft,  dei  ItVI^ 
l'Ci  its  il  y  a  i)lns  de  Itoh  mille  ans.  Si  l'on  tMi  rroit  i^Insieurs  hislo- 
rienSi  lo  pionnier  Irailé  chinois  d'analomitJi  le  Pim-ktm ,  est  mf'me 
d'ane  data  bien  antérieure  ;  et  depuis  un  aussi  long  irllervalle ,  cette 
science ,  entravée  dans  sa  marche  par  ie  respeet  le  plâs  superati- 
tîenxpoar  les  cadavres,  ne  présente  aucun  avancement. 

La  physiologie  n'oflbre  pas  uh  état  pins  florissant  :  on  j  voit  le  prin- 
cipe de  la  vie  dans  Péqailibre  de  la  chaleter  et  de  ^humidité .  dont 
la  déiunion  amène  la  mort.  la  doctrîné  médicale  des  Ëhinois  est 
ie  pneumatistne  d'Érasislralo  et  d'Alhénée  ;  aussi  fonl-ils  uti 
fréquent  usage  dos  ventouses,  des  moxas  dt;  l'acupuncture  : 
«  pour  évacuer  les  vapeurs  nuisibles  retenues  dans  les  organtîs.  » 
Ils  placenl  les  principales  causes  morbifiques  dans  les  vents,  le 
froid,  rhuinidité ,  etc.  Leurs  divisions nosologlques  sont  moltipltées 
aveb  excès;  et  la  possibilité  de  reconnaître  ces  inhombrabieé 
variétés,  de  prédire  leur  iteiie  favorable  ou  tuneste,  de  préciser 
la  durée,  les  probabilités  dé  Texistence  d'un  siljei  donné, 
se  tH)uve,  pour  eux,  à  peu  près  exclusivement  dans  Vexamen  du 
pouls.  Aussi  le  degré  d'instruction  dans  la  science  de  ce  dernier, 
devient-il  en  môme  temps  la  mesure  de  l'habileté  chez  les  médecins 
chinois;  aussi  le  fameux,  livre  portant  pour  titre  :  Le  secret  du 
pouls,  compost)  environ  deux  siècles  avant  Tère  chrétienne,  soit 
par  Ouaiig-^ou-Ho ,  soit  par  Yam-Xo-Uo,  soitpar  une  réunion  de 
collabotatenrs,  est-ii,  de  tons  les  ouvrages  sur  la  médecine  du  pays« 
le  plus  important  et  le  plus  estimé  parmi  les  indigènes  ;  et  les  traités 
déjà  si  prollieft  de  Oalien ,  d^Hoftmann  et  de  Bordeu,  sur  le  même 
sujet ,  ne  sontrlls  {]ue  des  essais  d'une  remarqu^Ie  concision  à 
côté  de  celte  production  inextricable  et  bizarre. 

Les  niouvemeuls  critltiues  sont  observes  et  favorisés  avec  soin; 
la  maliùie  médicale  est  formée  d'un  grand  nombre  de  substances, 
mais  leurs  préparations  sont  teilement  simples*  que  ka  médedfii 
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s'en  chargent  eux-mêmes,  cl  que  Ton  rie  trouve  pas  de  pliai  iiif\(  ieus 
eii  litre  dàils  presque  toute  Ift  Chiiu*.  Le  feu,  dans  son  iniluenee 
thérapeiitique ,  6st  d*UD  usage  si  fréquent  et  si  vulgaire  pour  ce 
pays,  que  Ton  y  àpplique  le  fer  toiigd  ott  ie  tiioiA  costme  Oii  fttit  one 
taifnéë  i  eommi»  f>B  admibistre  nd  ptitgatil  de  tiréoaotiob  «  dsns 
phuienrs  «atres. 

Le  grand  principe  :  Contraria  contrariis  eurtmUtr,  est  celnî 
qu'ils  suivent  (*i  il  tnair<'nieiit.  Ils  eniploifeht  rarement  les  émissions 
sanijiiines,  surUnif  la.  saignée.  Les  médirameni^  .^uul  iloimt's  sous 
le  nuiii  (le  ff'f^etles  tlunt  ils  portent  le  nombre  h  sept,  seulement 
d'après  les  effets  principaux  qu'elles  produisent.  Mais  li  Ton  Teàt 
Éê  toimer  o&e  idée  approximative  de  la  multipUeité  dQ  eeî  ttédicé- 
Inentot  il  soiBra  de  savoir  qde  les  Chinois  poseèdeiit  pliû  de  qoaniile 
oumgeg  tur  la  matièro  médicale,  et  que  le  plu  eOmptet,  Lepet^ 
î9tm9m9^nou,  est  en  éinqnante-deni  yelnmee  in-êl^  I 

La  médecine  légale  existe  chez  eii^  ;  toutefois ,  on  comprendra 
Bon  insuûisance  en  considérant  que  iturs  médecins  n'ont  pas  la 
permission  d'ouvrir  les  cadavres  sountis  à  l'examen.  L'hygiène  est 
remarquable  cheE  ces  peuple!  par  la  lafease  avee  laquelle  y  sont 
riglét  rnsage  des  aUmenla,  du  travail ,  du  repoe ,  ete*  ;  la  diirecliOD 
des  appétits  instinctifs ,  des  fàeultés  inteliectoéUes  ét  dëS  plssiOns. 

iiutiefois,  Példn  avait  des  écoles  impériales  de  médecine;  et» 
dans  ebaeon  des  cantons  »  un  médecin  désigné  pour  instruire  et 
diriger  ceux  qui  devaient  exercer  dans  les  campagnes.  On  assure 
que  ces  éta[)lis»t;inenls  utiles  ont  été  rem{)lacés  [kiv  des  académies 
sang  professeurs,  et  que  tous  les  médecins,  devenus  seuls  juges  de 
leur  iDStniction  et  de  leur  eapacité»  peuvent  maintettant  ptatiiiaer 
èani  aotoriiatioii  légale  et  taos  oontrtyio. 

VL  ORIENTAUX. 

ChfB  les  Permm ,  et  plus  particulièrement  encore  chez  les  Twrc%^ 
la  iutdecine  est  restée  dans  cet  état  précaire  des  superstitions 
astrologiques  où  Tavaient  laissée  les  Arabes  lorsqu'ils  dirent  pro» 
serits  par  les  Mosdlmàns.  Gomment  D*aantit-«U6  pas  in^me  encore 
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dégénéré  sous  Tempire  absolu  de  la  plus  mngle  igniganee  el  du 
ConnîToutefois,  ces  peuples,  abratia  par  Tesdavage  et  par  les  plus 
absurdes  pratiques ,  ne  se  révèlent  an  monde  eWilisé  par  aocQos 

travaux  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  qui  puissent  faire  appré- 
cier lo<;  progrès  et  les  perfectionnements  de  leurs  coonaissaoces ,  el 
parliculieremeal  de  leurs  doclimes  médicales. 

Yil.  AM£&IGAINS. 

Lascîeneepalfaologîqae  aprésenté,  cheslesAméiieaiiis,  Tactiiité 
dv  moaTement  que  ces  peuples  ont,  depuis  quelque  temps ,  imprimé 
àlenrs  institutions.  Ayant,  dans  sa  théorie  comme  dans  sa  prati- 
que ,  successivement  embrassé  les  doctrines  du  solidisme ,  drt 
l'excitabilité  ,  de  rimniorisme,  du  coniro-slimulisme ,  elle  semble 
aujourd'hui  pencher  vers  le  vitalisme  et  le  physioiogisme.  Les 
médecins  du  Nouveau-Moiide  ne  se  bornent  pas  k  suivre  les  prtH 
grés  de  la  science,  à  commoniqner  de  simples  faits  pratiq[iies, 
résultats  de  leur  observation  et  de  leurs  expériences,  ils  prennent 
une  part  trés-aclive  à  ravancement  de  la  médecine,  enrenrichissant 
des  pins  remarquables  découvertes,  comme  vient  de  le  démontrer 
celle  de  Téthérisation. 

VIII.  ITALIENS. 

Après  avoir  subi  le  joug  impérieux  des  opinions  de  Galien , 
éprouvé  la  f&eheuse  influence  des  théories  du  moyen  âge ,  la  méde- 
cine, chez  ces  peuples,  a,  dés  les  premiers  temps  de  la  révolution 

physiologique ,  signalé  quelques-unes  des  plus  importantes  vérités 
de  la  doctrine  qu'elle  fit  naître,  et,  notamment,  la  localisation  des 

maladies  à  leur  début,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  leur  géné- 
ralisation consécutive  dans  plusieurs  circonstances,  par  le  moyen 
des  rapports  sympathiques  ;  Torigine  et  la  cause  occasionnelle  des 
fièvres  dans  les  différentes  irritations  locales  dont  l'existence  est 
positivement  démontrée  par  l'autopsie  des  sujets  qui  succombent 
à  ces  irritations,  etc.  Si  nous  ajoutons  à  la  doctrine  physiologique. 
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fjllet  (le  Browli  et  du  eontrfhitimnïitme ,  beaneoup  moins  en 

faveur,  nous  aurons  sufDsammcnt  indiqué  l'élal  de  ia  médcciDe 
en  Italie. 

IX.  ESPAGNOLS, 

La  science  médicale ,  saufée  du  désastre  qni  dans  le  moyen  âge 
menaça  lootea  les  connaissances  humaines  d*nne  entière  desIracUon, 
reparut  avec  assez  d'éclat  dans  quelques^es  de  leurs  uniTOrsités. 

Depuis  ce  temps ,  elle  n*a  pas  marché  vers  le  progrès  avec  tout 
l'avantage  et  toute  la  supéridrit»  que  semblaient  promullre  d'aussi 
brillants  débuts.  Au  lieu  do  revenir  franchement  dans  la  voie  du 
naturalisme  ,  dont  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir,  la  médecine 
espagnole  s'est  égarée  dans  les  abstractions  des  théories  anciennes 
avec  un  mélange  assez  informe  des  doctrines  de  BoeihaaTe,  de 
Cnllen  et  de  Brown.  Aujourd'hui  même,  bien  que  plusieurs 
médecins  intelligents  de  la  péninsule  aient  médité  les  ouvrages 
de  Biehat  et  suivi  les  cours  de  nos  écoles,  la  science  pathologique, 
en  Espagne,  nous  le  disons  sans  aucune  prévention  ,  mais  d'après 
les  [ails  les  plus  évidents,  est  encore  loin  du  degré  d'avaucemcnt 
réel  qu'elle  présente  actuellement  en  France. 

X.  ANGLAIS. 

Chez  ce  peuple ,  chez  les  Écossais  et  les  Irlandais,  la  médecine 
paraît  marcher  en  sens  inverse  des  sciences  piiysiques  et  des 
institutions.  Peu  de  nations  sont  en  même  temps  plus  avancées 
dans  le  progrès,  sous  le  rapport  des  secondes ,  et  plus  arriérées  au 
point  de  vue  de  la  première.  Si  nous  exceptons,  en  efiEst,  quelques 
médecins  anglais  d'un  mérite  supérieur,  ayant  immortalisé  leur 
^om  par  les  manifestations  du  génie  dans  plusieurs  découvertes 
importantes,  les  autres,  dans  ce  beau  siècle  de  raison  et  de 
lumière,  semblent  procéder,  sans  discernement  et  sans  réflexion, 
au  milieu  des  doctrines  les  plus  erronées  et  les  plus  dangereuses 
du  brownisme,  de  Tontologie  cl  de  rhumorisme. 
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Leur  pratique,  usas  louvitilii  el  phyiiologiquet  pour  ladiiigir, 
parati  tout  entière  buée  inr  roupie  empirique  des  eetgnéee,  des 

veulouses,  de  Topiuin,  des  médicaments  les  plus  incendiaire!, 
même  dans  les  inflammations  aiguës;  mais  surtout  du  ca/o»ie/ , 
espèce  de  panacée  univerfelle  qu'ils  emploient  dans  presque  tous 
les  cas  :  «  pour  attaquer,  combattre  et  détruire  Vêtre  maladie  ; 
enfin  des  pnrgatilii  par  leeqaeis  ils  font  poursoitre  et  chasser  à  son 
tour  l'tf Ire  tMmp&uiiqu»^  h  eo/omel,  ipii  deviendrait  Miiaible 
dans  rorganisme,  lorsque  son  œtim,  pour  la  destnielton  de  l'eMtW 
wiorMet  se  trouve  eonsommée.  »  Tel  est  k  peu  près  tout  le  fonde- 
ment de  ces  applications  pathologiques  anglaises,  ordinairement 
sans  raison ,  presque  jamais  sans  danger.  La  chirurgie  de  la 
Grande-Bretagne  compte  plusieurs  célébiités  du  premier  ordre , 
mais  elle  est  moins  généralement  bien  faite  qu'en  France  ;  la 
difficulté  des  dissections  •  ehei  nos  voisins  d*otttMHiker,  est  probi^ 
blement  la  prineipale  raison  de  celle  diiérenee. 

XL  RUSSES. 

Dans  cette  nation,  et  ch02  divers  atîtres  peuples  du  Nord, 
la  science  médicale,  éclairée  sans  doute  par  tios  rclationi  avec 
ces  peuples,  semble  encore  bien  loin  de  l'état  florissant  où 
uouslaToyons  aujourd'hui  dans  notre  patrie*  Ses  principes  sont 
toujours  entachés  debrownisme,  d'ontologie  et  d'humorisme;  sa 
pratique,  eisentietfeneiit  aetiveetpertutbatriee,  n*admet  Jamati  les 
sages  lenteurs  de  la  médecine  *.^xpeclanle  ;  et  toi  maluLh'  que  l'on 
vient  d'exciter  toil« moul  par  un  purgatif  drasliiiue  ou  par  un 
vomitif,  que  l'on  aura  jelé  dans  une  transpiration  abondante  j»ar 
les  sudorifiques  ou  par  la  chaleur  d'une  étuve  »  est  immrdiatemeni 
plongé  dans  un  bain  iroid  ou  même  roulé  dans  U  neige.  QQÊUpm 
médeeinsruMee,  pins  éelatréa,  ont  blâmé  eès  vtolentteontfMMi, 
ont  appelé  ratiention  sur  les  rapports  que  l'on  rencontre  nnimnt 
entre  la  fièvre  et  les  Inflammations  locales,  ete.,  mais  Ile  M 
sont  point  encore  parvenus  à  ramener  la  doctrine  médicale  de  ieuc 
nation  dans  la  saine  voie  du  naturalisme  physiologique» 
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XII.  ALLEMANDS. 

DâiVs  pay^ ,  chf^t  les  Suisses  et  chez  les  peuples  voisin3 ,  la 
médocma ,  Ucpuis  la  restauration  des  sciences  et  des  arts ,  a  fait 
phis  de  ifêritables  progrès  que  dans  la  majorité  des  Antres  natiotks* 
progrès  seraieni  plus  réols  otplus  fractaeui  oncore,  si  l'on  ne 
iRiiividt  dans  Tesprit  germftnlqne  dent  principales  dispositions 
qui  80  balancent  toujours,  qol  se  contrarient,  se  neutralisent  même 
fomnt.  L'une  est  cette  patience  restée  proverbiale  «  cette  apti« 
iiiLie,  cette  persévérance  qu'ils  apportent  dans  leurs  expériences ^ dans 
leurs  observations,  et  qui  sont  devenues,  chez  eux,  la  source  d'un 
grand  nombre  de  découvertes  plus  ou  moins  utiles  et  desquelles 
ont  profité  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  l'anatomie,  la 
physiologie ,  la  médecine,  eto. 

Nous  rappelleions,  h  cette  occasion,  fh/j/drotkéraipiè  on  Jkyrfro*- 
wpathie^  méthode  qui  consiste  h  traiter  les  maladies  par  Tasage 
extérieur  et  intérieur  de  l'eau ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  médica-» 
ment.  Te  pro<*édé  cnrafif,  dont  nous  trouvons  des  traces  dans  les 
écrits  et  dans  la  praln^ne  de,  plujiieurs  nii'idei:in!i  anciens  el 
modernes,  fut,  dans  ces  derniers  temps ,  élevé  à  la  hauteur  d'une 
méthode  par  Prienits  de  Grcefenb«rg«  village  de  la  Silésie  antri- 
ehienne. 

€e  paysan ,  dépourra  de  toute  science ,  parvint,  avec  beanconp 
de  persévéranee,  à  Ikire  adopter  cette  médication  qui  (ht*  comme 

toutes  les  nouveautés,  d'abord  accueillie  avec  enthousiasme,  ensuite 
repoussée  comme  dangereuse.  Nous  iiuyons  ses  avantages 
et  ses  inconvénients  ne  sont  pas  encore  suiiis;inoufnt  appréciés 
par  l'expérience.  Nous  n'avons  point  parlé  de  l'hydrothérapie  dans 
l'examen  dea  doctrines*  parce  qu'elle  ne  présente  qu'une  simple 
méthode  enrative. 

L'antre  disposition  d*esprii  des  Allemands  est  cette  philosophie 
fèToose,  imitée  de  PUton ,  développée  surtout  ches  eux  «  avec  les 
systèmes  de  la  poinritf^ ,  des  oppositions  hamioniquei  y  elc, , 
par  les  travaux  do  k.iul,  de  Fichlo  etde  Schillinj? ,  et  qui  donna 
naisbauce  à ce^ doctrines  variées,  nombreuses,  queiqueiois pleine:i 
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de  génie,  que  Tod  tU  8*élever  snccesBivemenl  dans  cee  contréM. 
Aussi t  parmi  des  préceptes  sages,  tels  que  ceux  de  bien  distingner 

l'oppression  des  forces  de  leur  abaissement  réel  ;  de  ne  pas 
confondre  les  lois  pliysiques  avec  les  lois  physiologiques,  daas 
l'explicaliou  des  phénomènes  vitaux ,  etc. ,  trouvons-nous  encore 
QD  mélange  de  brownisme  et  d'humorisme  ;  aussi  le  retour  vers  les 
saines  doctrines  du  naturalisme,  du  vitalisme,  etc.,  est^-il  moins 
direct  et  moins  positif  qu*ii  serait  à  désirer,  pour  ravancement  de 
la  science ,  dans  ces  pays  qui  firent  beaucoup  dans  Tintérét  de  sa 
gloire  et  derront  puissamment  concourir  à  ses  développements. 

XilL  FilAi\ÇAlS. 

La  science  médicale  prit  chez  nous,  dès  les  premiers  temps  de 
-sa  restauration ,  ce  caractère  sérieux  et  positif  de  robserration  et 
de  Texpérience  ratsonnées,  cette  marche  physiologique  et  naturelle 
qui  devaient  l'amener  à  !*état  florissant  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. Ueiidue  à  son  unité  primitive  par  décret  du  14  frimaire 
an  lii  de  la  République,  elle  s'avança  dès  lors  avec  des  garanties 
de  succès  et  de  perfectionnement. 

Portée,  par  nos  années,  dans  presque  tous  les  pays,  avec  les 
sciences ,  les  arts  et  la  civilisation ,  elle  a  favorisé  l'équilibre  qui 
tend  à  s'établir,  par  le  progrès,  entre  les  nations,  et  nous  autorise 
h  prendre  la  France  comme  ie  point  central  d'où  nous  devons  juger 
son  ensemble  ;  puisque  de  ce  point  partent  maintenant  les  princi- 
pales impulsions ,  et  que  vers  lai  viennent  converger ,  comme  à 
leur  fovcr  commun,  toutes  les  découvertes  utiles.  C'est  donc 
actuellement  dans  notre  pays  que  nous  allons  envisager  la  médecine 
pour  bien  apprécier  les  conditions  de  son  état  actuel  et  de  ses 
perfectionnements  à  venir  dans  le  monde  laborieux  et  savant. 

«  Tel  est  donc  le  point  où  la  médecine  philosophique  est  par- 
Tenue,  dit  Cabanis,  loe,  eit, ,  p.  247;  elle  a  renversé  la  plupart  des 
théories  ;  elle  a  ridiculisé  les  autres;  elles  observations  ou  les  faits  i 
relatifs  il  chaijue  branche  de  l'art  sont  à  peu  près  tout  ce  qui 
surnage,  au  milieu  de  celte  espèce  de  naufrage  universel.  »  \ 
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Si  tel  ékiil  le  ilc[ilf)r:il)l('  êlat  de  la  sciene©  iKitimldUKiiie  ;  si 
nous  n'y  trouvions  en  elieî,  qu'un  amas  cûufus  d'observations  sans 
dogmes  et  sans  lois  pour  les  unir  et  les  féconder  ,  nous  aurions  à 
gémir  sur  le  temps  perdu,  sur  TinsuBisaDce  positive  de  cette 
science ,  et  noiisrenvemoiis  à  des  tempe  bien  éloignés  tonte  possi- 
bilité d'en  établir  la  doctrine.  Hais  rassnronsHioas ,  Gabanis  Ta 
condamner  lui-même  ce  jugement  qu'il  vient  de  porter ,  avec  tant 
de  légèreté,  sur  nne  science  qu'A  avait  ailleurs  beanoonp  mieux 
appréciée. 

<(  Toutefois,  rnnlinue-t-il ,  en  réduisant  la  médecine  à  ce  positif, 
en  apparence  si  ijoriié,  les  méthodes  philosophi  iurs  n'ont-elles  pas 
attaqué  la  science  elle-même?  n'a-t-on  pas  censuré  par  orf,'ucil, 
rejeté  par  dédain ,  détruit  par  dégoût?  Et  cette  grande  révolution , 
comme  la  plupart  de  celles  qui  l'ont  précédée ,  ne  tient^lle  pas 
uniquement  au  désir  inquiet  de  la  nouveauté,  an  triste  besoin 
d'anéantir  les  travaux  de  nos  prédécesseurs,  à  cette  activité  tumul- 
tueuse qui  porte  sans  cesse  quelques  bommes  à  recommencer  sur 
de  nouveaux  plans?  » 

Nous  croyons  absolument  inutile  d'ajouter  d'autres  raisonne- 
ments à  cette  n'fulatioû  logique  ;  nous  nous  bornerons  à  la 
compléter  par  des  faits. 

Aujourd'hui ,  la  science  médicale  nous  parait  dans  la  meilleure 
voie  ;  si  nous  excluons  quelques  jeunes  savants ,  qui ,  plus 
physiciens  ou  chimistes,  que  médecins,  voudraient  tenter  un 
nouvel  effort  pour  soumettre  les  phénomènes  de  la  vie,  soit  dans 
l'état  nonnal,  soit  dans  l'état  pathologique,  aux  attractions,  aux 
affinités  de  la  matière  inerte ,  la  grande  majorité  des  bons  esprits 
se  partagent,  pour  la  doctrine,  entre  le  naturalisme  d'Hippo- 
crale,le  physiologismc  de  Bichat,  et  l'éclectisme;  et,  pour  la 
pratique,  se  confondent,  sans  exception,  dans  la  pensée  de  ne 
point  séparer  la  maladie  de  l'orgaue  qui  la  présente  ;  de  ne  procéder, 
pour  la  connaissance  des  altérations  morbides ,  que  par  voie 
d'c^Mervation ,  d'expérience ,  d*induction  et  d'analyse  ;  de  recueillir 
les  faits  destinés  à  servir  de  fondements  aux  généralisations  de  la 
médecine  dans  le  domaine  esduaif  de  cette  science. 
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Anx  nvantages  iiict>ntestables  do  la  bonne  direftion  (juo  nolr<> 
siècle  luipnme  à  la  palhologic,  nous  deyons  ajouter  rrnuméraliou 
•onimaire  ém  richesses  dont  eJlft  jouit  aujourd'hui.  îS(»us  y  irott- 
Yûna  à  peu  prài  tout  ca  qa*iuie  mm»  d'olifemtion  peiii  nfiinr  é% 
phu  imporlaiil  et  de  plut  eonplet  : 

Une  miiae  èiioima  de  liits  inpoianlt  leur  ewaelèro,  km 
wlélé,  leur  prédflioD  ;  par  la  véridli,  PetteAlioii,  le  génie  dei 
hommes  qui  les  ont  recueillis  ou  transmis. 

Des  théories  pins  ou  moins  satisfaisantes  sur  un  ^rand  nomLi^j 
de  phénomènes  physiolognjues  el  pathologiques;  des  systèmes  plus 
ou  moins  ÎDgéiûâUXt  présentant,  pour  la  plupart,  quelques  doouées 
utiles;  dee  doeirmee  séduisantes  et  doui  quelqaeamnes  toqcheot 
d*ssief  pvèi  les  loimnlet  de  la  vérité. 

DesiiieyeMd*mTeiligafioii  multipliés,  et  d'uBeremaïqualileiiréct' 
slon ,  pour  bien  établir  le  dia^nostio  des  maladies  ea  seumettantlems 
symptômes  à  l'examen  de  tous  nos  sens;  moyciks  uii;:menlés,  dans 
ces  derniers  icnipâ,  des  incalculables  avantages  de  rap^iioatton  (iu 
spéculum ,  de  la  percussion ,  de  Tauscultation ,  etc. 

Des  préservatifs  contre  l'invasion  de  plusieufa  maiadiee  graves, 
tels  que  2  la  vaeeinet  la  eantérisaliei  des  iisrtiee  sur  leequeUee  ont 
été  déposés  des  virus,  des  venins,  des  polaoïis;  des  afenls  de 
désinfeetiott  et  d^aseainissanent  pour  les  Ueuimeméa  de  maladies 
endémi(iues,  épidémiques,  eto. 

Des  spécifiques  puissants  contre  cerlainei  altérations  niurlaliijiu  .., 
tels  qne  :  le  mercure,  le  quinquina,  le  fer,  ropiuin ,  le  tarlralo 
antimonié  de  potasse,  la  belladone,  le  colchique,  la  datura,  le 
seigle  ergoté ,  Tiode ,  l'éther,  le  chloroforme,  ele. 

Des  agents  thérapeutiquea  nomloNni,  aetuettepeit  rédoils  à 
ton»  élémeota  aetifc  par  les  merveilleui  proeédéeana^ylîqnea  de  la 
ehimie  î  préparés  de  la  manière  la  plus  favoraUe  k  leur  admiaia» 
tration  par  les  savantes  manipulations  de  la  pharmaeie;  mieai 
âppr»''cié8  dans  leurs  effets  snr  l'organisme,  vu  i  iisoiii  des  graads 
progrès  do  ia  nutliuie  iuôditaic  et  de  la  i»hysioio^io. 

Des  méthodes  curaUves  en  voie  d'expérience  et  de^  fierfeolioa* 
uement,  telles  que  :  le  lalvsnisme,  réleotrioltô ,  l'aeopttueturQ, 
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Dm  ikTOcWs  finipiM,  dea  mélbcMiai  opératoires  MnclioiinéM 
fur  TiftpérlwM  ]  dm  UutniMiti  et  dee  «ppveili  établie  de 
manière  à  remplir,  avec  me  admirable  préeiaioa,  tontea  les 
îodieatioiie  si  difersîfiées  de  la  chirurgie  luoprement  dite;  celles 
non  moins  (lidicilcs  des  accouchenienUs  ot  de  rorthopédie  :  de  cet  art 
nouveau  qui  vient  apporter  aujourd'hui  des  secours  si  frut  Uieux 
aux  nombreuses  déviations  regardées,  avant  sou  ioveulion»  comme 
absolument  incurables;  des  moyens,  tels  que  rinhalation  de  Téther 
on  do  dilorofoime ,  de  rendre  les  malades  les  ploa  impressionnables 
complètement  insensibles  aox  opérations  les  pins  graves  et  les  pins 
donlonrenses. 

Des  connaissances  profondes ,  non-senlement  dans  la  physio- 
logie ,  raiiaiuniie  descriptive ,  niais  encore  dans  l'analomie  des 
lis.>us ,  qui  sert  à  préciser  avec  tant  d'avaata.ire  le  siéije  i»riut  ipal 
des  altérations  morbides  ;  à  faire  préjuger  leur  gravité ,  leur  marche, 
leur  dorée,  leors  terminaisons,  etc.,  suivant  Forganisation ,  la 
vitalité,  rimpbrtance,  les  relations  de  celui  de  ces  tissos  qu'elles 
affeelent;  dans  Tanatomie  pathologique,  dont  la  vive  Inmièro  vient 
éclairer  l'histoire  des  maladies,  lors(]u'il  s'agit  d'en  caractériser 
positivement  la  nature  et  les  désordres  consécutifs  ;  dans  Tanalomie 
comparée,  etc. 

Eiiiiu ,  des  sciences  accessoires,  telles  que  :  la  botanique,  l'astro- 
nomie, la  physique,  la  chimie,  etc.,  qui  prêtent  leur  puissant 
concours  à  la  matière  médicale ,  à  la  phannacie ,  à  l'hygiène,  à  la 
médecine  légale  ;  et  qui  peuvent,  an  moyen  de  leurs  merveilleox 
instruments ,  tels  que  le  thermomètre ,  le  baromètre ,  lliygromètre, 
réleetrométre ,  Teudiomètre,  etc.,  fiedre  exactement  connaître 
l'état  actuel  du  milieu  dont  nous  sommes  environnés  ;  favoriser 
l'intelligence  de  ces  conditions  générales ,  si  nécessaires  à  bien 
apprécier  pour  les  pathoiogistcs,  et  que  l'on  a  desi^qiees  sous 
les  noms  de  constittUiom  utmotphériquei ^  médicales,  éptdémi 
fuet  «  etc. 

Tel  est  anjonid*hui  l'état  florissant  de  la  science  médicale, 
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envisagée  dans  son  ensemble.  Nous  croyons  en  avoir  snffisamment 
fait  connaîlro  le  caraclère ,  les  éléments  et  les  conditions  fonda- 
mentales ,  en  la  considérant  sous  tons  ses  points  de  vue,  pour  qu'il 
nous  soit  actaetifimoDi  possible  d'arriver  à  ia  solution  de  U  premièie 
partie  du  problème  que  nous  étudions. 


I 
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Dans  le  problème  complexe  et  diOicUe  que  nous  avons  k 
résoudre,  la  première  question,  celle  de  savoir  :  «  Si  dans 
l'état  actuel  de  la  science  on  peut  établir  les  bases  d'une  doctrine 
qui  paraisse  le  plus  convenable  pour  renseignement  de  la  méd^ 
cîne  et  la  praliqae  de  l'art ,  »  est  amrémeDi  la  plus  importante , 
celle  qui  doit  dominer  toQt  l'efuemble,  pQisqae  la  solution  de 
cette  premiéfe  question  par  la  négative,  détruirait  à  pen  prés 
tout  Tintérèt  de  ce  problème ,  en  ne  permettant  plus  d*en  examiner 
la  seconde. 

Comprenant  riiiipuitaûce  et  la  gravité  d'une  pareille  suiution, 
nous  avons  pensé  que  pour  l'obtenir  avec  les  garanties  qu'elle 
exige ,  des  raisonnements  seuls ,  en  les  supposant  même  très- 
logiques  et  très-précis,  deviendraient  insuffisants  et  qu'il  (allait 
«niver  à  ce  résultat  essentiel  par  des  faits  asset  nombreux  « 
assea  évidents,  snrtont,  ponr  convaincre  les  hommes  sérieux,  et 
donner  à  cette  solution  les  caractères  positif  d*une  ineon|estable 
Térité. 


CUACLUS10r<i  DE  LÀ  PJlSMi£K£  PÀKIIK. 

Nous  avons,  en  conséquence,  établi  sui  los  fnndoinonfs  solides 
les  principes  qui  font  de  la  médecine  une  science  parliculiure,  aussi 
peu  conjecturale ,  aussi  certaine  que  l'astronomie ,  la  physique ,  la 
chimie,  etc.  ;  Jes  différences  qai  la  distinguent  des  antres  branches 
de  l'histoire  naturelle;  les  reports  qu'elle  doit  conserver  avec  les 
diverses  parties  des  connaissance  bnmaines. 

Noos  avons  esqnissé  rhistoim  de  la  médecine  en  la  suivant, 
dans  sa  marclie ,  depuis  les  premiers  temps  de  son  appari- 
tion jusqu'à  nus  jours  ;  en  faisant  la  part  des  erreurs  ot  des 
vérités  ;  en  notant  surtout  avec  soin  ce  que  les  hommes  remar- 
quables auxquels  elle  doit  ses  progrès,  ont  importé  dans  son 
domaine  pour  concourir  h  la  placer  an  degré  ^'élévation  qu'elle 
occupe  anjourdliai. 

Nous  avons  jugé  avec  impartialité  les  théories,  les  systèmes  et 
les  doctrines  qu'elle  a  successivement  vu  naître,  en  y  désignant 
avec  une  consc  iencieuse  exactitude  les  matériaux  que  nous  devrons 
utiliser  dans  Tédification  de  la  nouvelle  doctrine  que  nous  allons 
fonder.  £ntio,  nous  avons  constaté  l'état  actuel  de  la  science 
médicale  dans  ies  difféffwta  pays,  «t  notamment  et)  France,  point 
osntral  4'oà  partant  maintensnt  m  pnncipilaa  ivtpulsioni,  oft 
viouawit  sonverier  m  plus  lmi»ortanti  r4iralui«. 

Eu  Gonsîdâraiit  rindispemblo  néooHîté  dt  ee  trmll.  non 
Tavons  entrepris  sans  hésitation  et  sans  nous  laisser  décourai^er 
par  sa  lungnenr  et  pai' ses  difficultés.  Après  l'avoir  achevé,  nous 
on  ressentons  mieux  encore  tous  les  avantages,  puisque  la yoiuUoa 
de  uotro  première  question i  qui  nous  semblait  d'abord  si  compli- 
quée ,  ne  nous  parait  plus  actuellement  qu'une  induction  simple  el 
facile  des  principes  qui  nom  aToniétAbUsëurlss  faits  i  rfspériwce 
•t  l'observation^ 

4u  point  oA  noue  sommas  arriH*  la  quesHott  »e  rlduit  eo 
effet  h  ces  deux  termes  :  FauUl  attendre  davantage  pour  établir  tmo 
doctrine  médiçalb  Jtiiinilivo? Ne  peut  (Hi  pas  au  contraire,  dès 

aujourd'imi.  s'o^upwsértoiMiôittdJit  lit)  ô4iimdAtioA?  Voici  notrd 
réponse  : 

Si  la  science  pathotogiqae  est  de  nouvelle  oiigiue,  si  les  lailt 
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qui  doiveul  en  •'lablir  la  tiuclrino  smi  en  petit  noinbic  et  de 
DAture  à  no  mériter  qu'une  confiAOCâ  (lôs-timitée  ;  si  des  prati- 
ciens d'élite  a'oal  point  auffimunent  cmrichi  son  domaine 
produits  de  leur  expérience  et  de  leurs  judicieuses  rèAeiiona  ; 
ai  lee  esprits  gènéralisittears  ent  iiilt  défimt  à  cette  science  •  et  si 
Pen  y  rencontre  à  peine  quelques  lliéories,  quelques  systènei  ei 
quohjues  docirinos  sans  [>riucij>e^  cl  sans  valeur;  enfin,  li  depuis 
qurlijues  aiiut'Cbi  la  uiAdocine,  basiMî  sur  l'cxpérienca  et  Toltser-i 
vation ,  iiiaidie  directeuiiiit,  ot  déviâliou  k  ornindrn ,  vi  rs  uiiti 
doctrine  définitive,  mais  dont  le  temps  et  U  maturité  ne  sont  pas 
eneoi»  irriTée;  sans  dente  U  faut  atteodNi:  aant  doute  il  ne  faut 
pdini  s*expoe«r»  par  m  dangeient  empressement,  k  |éniraliasr 
dee  principes  dent  l*expèrienei  el  In  rétaien  n'ont  pcdnl  aasin 
positivement  sanctionné  la  réalité. 

Mais  si  la  science  niédii'ale  ost  une  des  plus  ancinnnns  :  n\ 
«les  faits  Ir^is-iioujbrt'ux  el  d'uiio  v;ileur  iiu'onh'slablt)  >^  y  pré- 
scuUul  pour  servir  de  base  à  tadoctrine  qu'elle  semble  réclamer  ;  si 
des  obsenralenre  du  premier  méri|i«  sous  tous  les  rapports,  Toni 
depinia  longtemps  eniicbie  des  rseveila  dn  plue  kant  intèiiM  sur 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  assiéger  l'organisme;  si  des  génlen 
«npérieura  sont  venns,  depm  Terigine  den  stMes«  y  déposer 
les  produits  de  leurs  médilalions,  y  faire  briller  un  jifrand  oonoours 
do  théorie!?,  de  aysièmos  et  de  doctrines,  dont  plusieurs  tonchent 
d  ais*'/,  pr«\s  la  vAritê ;  eniiri,  si,  depuis  quelques  année*  surtout, 
les  meilleure  pralkiena  de  notre  époque  sont ,  les  uns  (lottants 
enllt  cet  doetrïM  opponèes,  les  aakci  enferpéa  dana  risn» 
fêm  de  récleelisM,  n'eiMl  pat  èridenl  que  M»aeiik<aeBl 
il  Ml  im  pli»  mMnAre  pouf  Malilr  «le  deelrlM  atfnillw* 
ioni  rimfiovtance  et  ta  maurilft  sont  arrivées,  dont  hs  êlésne«ti 
sont  à  la  di*ipo:*ilion  de  celui  (jui  Vfunli  i  la  loudtM';  >i uns  qu'une 
temporisatum  proioitj?6o,  ^?y\A  niriiu  avautaee  la  scicnee, 
pourrait  même  Teiposur  à  de  nuuvtilos  devialioâ»,  iofsquell« 
sepbte  hkm  nn  temptd'aniléana  la  voie  du  parogiéa,  êm  psrfse» 
tionnement;  et  demander  une  géBéinlisaiiMi  aMS  lifit«  mm 
pomliw,  asM  mie  pMreeacitornuiNBeildft  bue  ks  faons 


Digitized  by  Google 


m 


CUriCLLSlOK  DE  LÀ  PREMIÈRE  PARTIE. 


esprits;  pour  unir,  par  ce  lien  commun,  toutes  les  notions 
réelles  de  la  médecine  ;  pour  servir  de  centre  et  de  foyer  à  toutes 
celles  que  robservatiou  el  l'expérience  Tiendront  ultérieurement  y 
déposer  ? 

Telle  est  la  question  réduite  à  son  expression  la  plus  daire  et  la 
plus  Tiaie*  Pour  la  résoudre  par  la  négative  ou  par  raffirmative,  il 
suffit  actuellement  de  voir  à  quelle  partie  de  ce  dilemme  convien- 
nent les  fa  ils  positifs  que  nous  avons  établis  dans  ce  travail ,  et 
dont  i'énumération  va  donner  le  dernier  degré  d'évidence  à  la  solu- 
tion que  nous  cherchons. 

Comme  art«  la  médecine  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
comme  science ,  elle  compte  plus  de  vingt-trois  siècles  d'existence 
incontestable.  Parmi  les  différentes  branches  des  connaissances 
humaines,  en  estrU  beancoup  dont  Torigine  soit  aussi  reculée?  En 
estril  une  seule,  parmi  celles  qui  présentent  la  même  antiquité  « 
dont  on  ait,  par  défaut  d'âge,  contesté  la  malnrilé  suflisante  pour 
se  créer  une  doctrine  définitive?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  que ,  sous  ce  premier  rapport,  la  médecine  oflrc  des  Utres 
plus  que  légitimes  pour  prétendta:e  arec  raison  à  cet  important 
résultat. 

Ao  milieu  des  praticiens  innombrables  qui  sont  venus  enrichir 
le  domaine  de  la  pathologie  des  remarquables  produits  de  leur 

obsenation  et  de  leur  expérience ,  il  nous  suffira  de  citer  :  Acron 
d'A^M'igente,  llippocrate ,  Arétée,  Galien ,  Aôtius,  Alexandr»;  de 
Tralles,  Paul  d'Égine ,  Gui  île  Chauliac,  Ambroise  Paré,  Femel, 
Baillou  ,  Uarvey  ,  Sydenham  ,  Baglivi ,  Hoffmann  ,  Morgagni , 
Pringle,  fialler,  Gnllen,  Bordeu,  Tissot,  Stoll,  Selle,  Desbois  de 
Rochefort,  Corvisait,  Desault«  Bichat,  AattefCooper,  Dupuytren, 
LaSnnec,  etc. ,  etc. ,  pour  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  k 
médecine  et  la  chirurgie  comptent,  parmi  ceux  qui  lee  ont  culti- 
vées, des  observateurs  du  mérite  le  plus  rare,  et  qu'il  est  assex 
difficile  d'espérer  pour  Tavenir,  dans  un  temps  égal ,  une  réunion 
d'hommes  aussi  éminents ,  sans  même  parler  de  tous  ceux  que 
nous  eussions  pu  nommer  encore. 
A  côté  de  ces  investigaleurs  étonnants  par  leur  aptitude  ï 
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surprendre  les*  secrète  de  la  natttre,  par  leur  infatigable  patience 

pour  les  recueillir,  les  disposer  dans  un  ordre  logique  et  fructueux , 
nous  trouvons  l'œiiMc  ijni  Inur  mérila  rimmortalilé  :  ces  mer- 
Teilleuses  Uécouverles  (jui  ïnani  avancer  la  science  vers  son  perfeo- 
tionnemeat;  ces  faits  pathologiques  nombreux,  variés,  posilils,  sur 
lesquels  elle  peut  maintenanl  s'appuyer  comme  sur  une  base 
impérissable,  et  qui  ne  laissent  plus  aujourd'hui  (pue  rembarras 
du  choix  k  celui  qui  veut  s^élever  aux  plus  hautes  généralisations 
des  principes  de  la  science  médicale.  ' 

Parmi  les  hommes  supérieurs  dont  le  iiîmie  s'est  dirigé  vers  ccl 
objet  important,  nooimuiis  surtout:  Pytliagore, Thaïes,  Empédocle* 
Bémoerite,  Anaxagore ,  Uéraclite ,  Platon,  Aristote ,  Hippocrate , 
Galien  ,  Bacon  ,  Descartes  ,  Van  Helmont ,  BoreUi ,  Stahl , 
Boerhaave»  HaUer,  CuUen ,  Bordeu ,  Barthei,  Brown,  Pinel, 
Basori ,  Biehak ,  Broussais,  etc. ,  etc.,  nous  aurons  prouvé  que 
Tesprit  généralisatenr  a  brillé  dans  la  palhologte  comme  le  génie 
d'observation ,  et  que ,  pour  le  premier  comme  pour  le  second , 
l'avenir  devra  s'estimer  ti'ès-heurenx  de  valoir  le  passé. 

Eu  regard  de  ces  puissants  It'jiislateurs  de  la  science  iatrique, 
nous  voyons  leurs  systèmes  et  leurs  doctrines.  Citons  particulière- 
ment :  l'empirisme ,  la  puissance  des  nombres ,  la  doctrine 
coipnsciilaire  ,  celle  du  feu  créateur  et  conservateur ,  celle  des 
causes  occultes,  l'astrologie  judiciaire,  la  doctrine  gymnastique, 
le  naturalisme,  le  dogmatisme,  le  solidisme,  le  pneumatisme, 
rhumorisme,  la  chimiatrie,  la  doctrine  mécanique,  celle  des 
transfusions,  î  ; uiiiiisme ,  la  doctrine  organique,  celle  de  l'irrila- 
bilité,  celle  de  raclion  nerveuse ,  hi  vilalisme,  le  conlro-stimulisme, 
la  doctrine  de  Texcitabilité ,  les  doctrines  :  philosophique,  physio* 
Inique,  homéopathique,  magnétique,  numérique,  éclectique, etc., 
il  noue  semblera  bien  démontré  que  les  généralisations  surabondent 
en  médecine ,  et  que  si  la  science  ne  possède  pas  encore  une 
doctrine  définitive,  elle  renferme  du  moins  tous  les  élémenU 
nécessaires  pour  la  constituer. 

Aujuui  rhui,  les  esprits  sont  indécis ,  irrésolus  au  point  de  vue 
delà  tUéuiie  palliologique.  Irrités  par  les  deniières  tentatives  d'un 
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rMorniitetir  «ndMiem,  m  trompes,  dans  leur»  MpéranM»,  purteB 

vainos  promesses  d'un  système  exclusif,  lesmL'docins,  plus  occupés 
doriMuieillir  dv6  taïUs  nouveaux  quo  de  coordonner,  de  rallier  autour 
d'un  centre  commun  ceux  dont  le  domaine  médical  se  trouve  si 
richeme&t  pourvu,  suivent  avec  indifférence ,  à  peu  près  baob  coa- 
^rieiioa  01 8*08  fol  s  iet  uiiSi  l'einpiriMiie  ;  let  MtMM,  le  nataraltsme  ; 
phuîMit,  !•  tiuliim»)  le  physiologiime  ;  un  usei  grânil.  nombre, 
eOQé  le  nom  d*éeleeti§me ,  la  téiinion  des  doctrines  qni  leur  piraie- 
senties  plus  rationnelles,  on ,  pins  euetement.  peut-être ,  une 
absirnclion  qui  n'est  en  i  i Vilili'"  que  l'absence  et  la  nt'j/alion  de  toutes 
ces  dui  înii  's;  eiiliu,  quelques  tli^oriciens  d'un  carnrtère  enlhou- 
siaita  et  remuant,  plus  amis  du  merveilleux  que  du  vrai,  plus  habiles 
en  pfaysiqoe,  en  chimie,  qu'en  physiologie,  semblent  déjàrèTer  de» 
ajfiièmesreiKiiiTeléa  de  la  méeani<|iie  et  de  la  ohimiatrie» 

Dans  ce  AohetUL  étet  de  ehosee,  n'eii41  pas  k  eratndrê  qM 
rinsoncianee  et  Tapaâiie  des  ptemiere  ne  aolenl  dominées  par  It 
résolution  et  la  tQii>ttlente  aetivitè  de  ces  demiem;  et  que  la 
médecine,  endaînéo  dans  une  aussi  funesto  déviaUuu  de  ses 
vrais  princq)Os,  n'aille  se  briser  une  seconde  fois  contre  le  plus 
dancerr^nx  des  écueils,  et  retomber,  pottr  lotiglempa  eocore,  dat» 
les  folles  et  déplorables  théories  du  moyen  àget 

En  conséquence  de  l'ancienneté  de  la  médecine  «  da  nombre  et 
de  la  hanls  capacité  des  obserralenrs  qnl  Pontonltivée;  de  la  Tslenr 
et  de  la  mnltiplieilé  des  Mis  dont  Ils  ont  enrichi  son  domidne  ;  de 
l'élévation  et  de  la  diversité  des  génies  qui  se  sont  occupés  de  ses 
généralisations;  de  la  profusion  et  de  la  variété  des  théories,  des 
systèmes  et  des  doctriiu's  (ju'elle  prcsenle  acliiellruieiil;  de  sa  bonne 
direction  dans  le  sentier  de  l'observation  et  de  rexpérience  rai- 
sonnées;  de  la  tendance  fâcheuse  de  certaines  imaginations  à  sortir 
des  vmesdnphysiologisBM,  dontoii  les  a  dégoûtées  pat  la  pins  fausse 
do  tontes  les  applications  ezclusitres  ;  du  besoin  qu'éprouvent  les 
bons  esprits  de  se  rapprocher  dans  nn  sentiment  commun,  nous 
pensons  que  non-seulement  il  ne  faut  plus  attendre  pour  travailler 
sérieusement  aux  généralisations  de  la  patholo^^tc ,  mais  encore 
qu'il  est  urgent  de  ramener,  par  l'élabltsi^ement  d'une  satn^ 
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doeirine ,  tontes  les  opinions  dissidentes  vers  cette  nnion  qui  seule 

couslilue  la  force,  qui  seule  .lUiu  l'avantage  d'assiiror  les  progrès  et 
les  véritables  perfectiounements  de  la  science  et  de  l'art. 


D'après  les  faits  et  les  considérations  de  celle  première  partie  , 
noos  concluons  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  peut,  on 
doit  m6me  établir  une  doctrine  médicale  en  mesnie  de  satisfaire 
aux  besoins  de  renseignement  et  de  h  pratique. 


DEUXIEME  PABTIE 


tTiUlSSHUHT  M  U  M€»INI  BIOUiiHiilS 


En  arriTaolau  moment  grave  et  solennel  de  fonder  une  doctrine 
médicale  eériense,  en  rapport  arec  les  eiîgenew  de  la  science  et  de 
l'art,  nons  épronvons  le  besoin  de  nous  recneillir  nn  instant,  de 
sonder  nne  demidre  fois  la  vote  périUense  que  nons  allons  par- 

comir,  de  l'éclairer  encore  par  la  vive  lumière  de  l'observation  et 
de  l'expérience,  pour  ùviter  avec  plus  de  sécurité  les  nombreux 
écueils  dont  elle  est  cnviiunnée;  enfin,  de  faire  convenablement 
juger  nos  prétentions  et  nos  esj)érances  ;  de  caractériser  le  rôle 
que  nous  voulons  accepter  dans  cette  entreprise,  dont  les  immenses 
difiicoltés  devront  concilier  à  son  auteur  la  bienveillante  indulgence 
de  ceux  qni  seront  en  mesure  d'apprécier  son  dévouement  et  ses 
efforts. 

Loin  de  nous  l'ambitieuse  pensée  de  nous  i)oser  en  novateur 
enthousiaste,  en  systématique  exclusif,  en réformatedr  intolérant, 

en  léj^isl  il  iii  absolu  de  la  science  patliologîque  :  la  mission  dont 
nous  voiil  [is  bien  nous  charger  est  beaucoup  plus  sage,  plus 
rattuimcUt ,  et  surtout  plus  modeste. 

44 
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En  faisant  un  retour  sur  le  passé ,  en  voyant  tant  de  génies 
svpérieare  dont  les  efforts  ont  échoué  dans  raccompUssement  du 
projet  que  nous  méditons ,  le  premier,  sentiment  qni  s'éveille  en 
nous  est  celoi  de  la  crainte  et  d'une  juste  défiance  dans  nos 
propres  forces. 

Mais  en  réfléchissant  anx  causes  de  tant  dUnsuccès ,  én  sondant 

avec  attention  les  êcuoils  où  sont  venus  se  briser  tant  d'esprits 
distingués,  nous  repreii  ns  (oarage  et  confiance  :  car  nons  avons 
la  conviction  d'avoir  bien  apprécié  les  unes  et  les  autres,  car  nous 
avons  l'espérance  et  la  ferme  volonté  de  les  éviter. 

Pour  donner  à  cette  partie  de  notre  difficile  travail ,  toute  la 
maturité  de  réflexion  qu'elle  exige  «  pour  arriver,  par  les  faits  et 
rexpérience,  à  Texposition  de  la  doctrine  médicale  i  fonder, 
nous  diviserons  cette  seconde  partie  en  six  chapitres. 

I.  Avantages,  dangers  des  systkmes. 

II.  iN'ÉCESâiTÉ  d'une  doctrine  mkdic.ale. 

III.  Aucun  des  systèmes  actuels  n'est  admissible. 
l\.  Caractères  d'une  borre  doctruve. 

V.  MOTD»  D'ÉTABUB  11HI  lOllirB  BOCTIIIIB. 
¥1.  EXPOUflOS  DS  U  DOCTUn  M0UH»I«yS. 
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miITtUS.  •MOUS  lis  SISTlIES 


Les  médecins  ont  tellement  agité,  sans  ta  résoudre ,  la  qnestîoD 

de  savoir  si  les  doctrines  pathologiques  sont  plus  utiles  que  nuisibles 
aux  progrès  de  la  science ,  et  s'il  ne  serait  pas  pins  sage  et  plus 
avantageux  de  se  bornera  Téclectisme,  absence  de  toute  docimie 
particulière ,  que  de  chercher  à  compléter  l'une  de  celles  qui 
existent,  ou  même  à  fonder  une  généralisation  nouveUe  des  prin> 
eipes  de  1&  médecine,  qu'il  devient  indispensable  aajoard'baî 
d'approfondir  et  de  juger  sérieusement  cette  première  question , 
avant  de  chercher  la  réalisation  de  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux 
résultats. 

Nous  établissons  en  thèse  générale ,  d'après  les  faits  et  Texpé- 
rience»  que»  dans  la  médecine  comme  dans  toutes  les  bj  nches 
des  connaissances  humaines,  les  fçénéralisations  systématiques 
sont  plus  nuisibles  qa'util«s,  toutes  les  fois  que  les  bases  de 
ces  généralisations  sont  prises  dans  une  science  étrangère  à 
celle  dont  on  vent  fonder  la  doctrine.  Cet  axiome  Incontestable 
trouve  ton  application  plus  particulière  encore  k  la  pathologie, 
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doDt  le  plus  grand  oombie  des  qfsièmes  offre  ce  ?tce  fonda- 
mental. 

«  Chaque  siècle  a  son  goût  parlieulier  ot  sa  mode ,  dit  Ctbauis , 
îoe.  cit.,  p.  4^1;  les  iiuiins  sciences  ne  sont  pas  cultivées 
longtemps  de  suite  avec  la  même  ardeur  :  elles  sont  remplacées  par 
d'autres;  et  toutes,  dans  ces  passages  aiteraatifs,  êprouTent  des 
changements  plos  on  moins  faTorables  aux  progrès  de  leur  partie 
systématique.  Aux  différentes  époqnes,  la  médecine  a  pris  la 
couleur  des  sciences  dominantes ,  elle  a  touin  parler  leur  langage 
et  s'assujettir  aux  mêmes  principes  qu'elles  ;  de  sorte  qu'elle  a 
passé  tour  à  tour  par  les  différents  systèmes  qui  ont  joui  de 
qnelqne  célébrité  dans  le  monde.  Celle  nécessité  de  la  ramener 
dans  le  cercle  des  faits  qui  lui  sont  propres  et  qui  peuvent  seuls 
fournir  des  résultats  généraux  sur  la  connaissance  de  l'homme 

malade  ,  déjà  reconnue  par  Eippocrate»  arait  également  été 

sentie  par  Bacon.  » 

Stahl  essaya  Tun  des  premiers  cette  importante  réforme  dans  le 
temps  même  où  la  pathologie  se  trouvait  subjuguée  par  les 
systèmes  inconsidcrés  du  moyen  âge;  et,  tout  habile  (|u'il  était  eu 
chimie ,  proscrivit  cette  science  avec  trop  de  rigueur  des  rapports 
qu'elle  doit  présenter  avec  l'art  de  guérir.  Il  dit  en  elTet:  «  Chimim 
vxm  in  medieim  mUliu,  mtt  fere  nu/^i».  »  £t  Cabanis  ajoute  : 
«Cette  opinion  de  Stahl,  vraie  de  son  temps,  Test  peut-être 
encore  presque  également  aujourd'hui.  » 

Au  point  de  vue  d*ime  doctrine  k  fonder,  cette  opinion  ne  dit 
pas  assez  ;  elle  dit  trop,  en  parlant  des  faibles  services  que  la  chimie 
doit  rendre  à  la  médecine  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique.  Caba- 
nis a  bien  senti  qu'il  s'était  trop  avancé  dans  ce  jugement,  puisqu'il 
ajoute  unpeaplus  loin  :  «Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
la  chimie  est  le  flambeau  de  l'histoire  naturelle...  Elle  est  née  pour 
ainsi  dire  avecTart  de  préparer  les  médicaments  ;  elle  en  fait  partie, 
et  c'est  d'elle  que  la  médecine  a  reçu  la  plupart  de  ses  moyens  les 
plus  puissants.  » 

Pour  donner  à  ces  appréciations  le  caractère  de  vérité  qu'elles 
doivent  offrir,  il  est  donc  bien  essentiel  de  ne  pas  les  faire  sans 


Digitized  by  G( 


discernement  et  sans  distinclioa  :  ainsi,  nous  pioscrivons  d'une 
manière  absolue  toutes  les  applications  de  la  physique,  de  la 
chimie ,  des  mathématiiiaes ,  de  la  philosophie»  de  U  mécanique, 
de  U  psjchologie,  etc.,  à  la  médectne,  comme  derant  offrir  les 
bam  4a  sa  doctrine;  mais»  comme  sciences  accessoires •  nous 
reconnaissons  leur  importance  et  nous  avons  déjà  pris  soin  de  la 
signaler. 

L'adoption  d*im  faux  système  dans  les  sciences  d'observation,  en 
pathologie  surtout ,  est  beaucoup  plus  grave  et  plus  dangereuse 
qu*on  ne  le  pense  généralement;  et  trop  souvent,  même  aujoor- 
d'hai ,  les  médecins  attentifs  sont  en  mesure  d'apprécier  ce  que  tes 
préeeptes  erronés  de  la  science  peuvent  entn^er  de  CÎcheux 
dans  les  applications  de  Tart 

«En  médecine,  dit  CSabanis,  ioe.  cit,,  p.  204,  Tapplication 
des  règles  qu'on  s'est  tracées  est  directe;  on  ne  peut  errer  impu- 
nément dans  lenr  i  Ikjix.  La  moindre  fausse  vm  l  i  e  à  conséquence; 
et  c'est  de  la  vie  des  hommes  qu'il  s*agit.  Que  de  morts  cruelles 
et  prématurées,  que  d'existences  débilitées  et  valétudinaires  ont 
payé  les  folies  des  théoriciens  1  » 

Dangereuses  dans  leurs  applications,  les  théories  imaginaurei 
ont  encore  le  grand  inconvénient  d'égarer  le  praticien  dans  sa 
marche ,  de  lui  faire  éprouver  de  bien  amères  déceptions,  de  le 
conduire  fréquemment  au  scepticisme ,  au  défaut  de  confiance 
dans  la  médecine,  qu'il  confond  avec  ces  vaines  conceptions  systé- 
mati(]ues. 

«  C'est  à  l'aide  des  fausses  théories,  dit  Mérat,  Dkt,  des  ic. 
méd.  Ô6,p.  8^,  qu'on  a  voulu  voir  la  source  des  maladies, 
tantôt  dans  les  vaisseaux  sanguins,  tantôt  dans  les  biliaires ,  tantôt 
dans  les  lymphatiques;  qu'on  n'a  rêvé  qu'erreur  de  lieu,  obstrue- 
tions,  alcalescence ,  âcreté  des  humeurs,  puissance  des  virus, 
pléthore,  in;ili^aiilé ,  spasmes,  etc.,  qu'on  a  préconisé  tant  de 
méthodes  exrinsives  de  Iraittuient ,  qu'ori  a  tour  à  tour  saigné, 
purgé,  baigné,  frictionné ,  venlousé  d'une  manière  indéfinie  ;  qu'on 
a  brûlé  tant  de  moxas,  mis  tant  de  cautères,  de  vésicatoires,  etc.... 
Tout  le  mal  fait  en  médecine  n'a  dû  sa  naissance  qu!à  des  théories 
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fausses»  sur  lesquelles  ou  bâtissait  des  systèmes  bien  plus  faux 
encore.  » 

«  Des  écueils  enTironnent  le  jeune  médecin  de  toutés  parts ,  dît 
Honlalcon,  IHet:  det  ic.  méd.,  f.  S4,  p,  S8i;  la  théorie,  si 
belle,  si  attrayante  dans  les  litres,  n'est  qn*un  guide  insuffisant 

ou  infidèle  auprès  des  uialades  ;  tout  est  gcnéralilè  daus  les 
auteurs,  tout  est  particularité  dans  la  praliquo.  » 

Enfin,  toutes  les  dortrines  dont  les  foademeuls  ont  été  choisis 
en  dehors  du  domaine  de  la  pathologie,  sont  devenues  des  obstnr)r«; 
plus  ou  moins  l&cheux  aux  progrès  de  cette  science;  quelquefois, 
même,  iWfoit rétrograder  en  la  dénaturant  dans  ses  principes,  en 
la  Jetant  dans  mie  toie  sans  issue,  dont  il  fallait  ensuite  Tar- 
racher  pour  la  rétablir  dans  sa  véritable  route  et  la  rendre  ï 
l'empire  dos  lois  ,  qui  seules  pcuvcul  la  régir  avec  succès. 

Faul-il  inférer  de  ces  réflexions  justes  et  fondées ,  que  toutes  les 
doctrines  et  tous  les  systèmes  importés  dans  le  domaine  médical 
ont  produit  des  résultats  aussi  regrettables ,  et  que  la  pathologie 
serait  beaucoup  plus  avancée  ters  son  perfectionnement,  si  les 
médecins ,  toogours  étrangers  à  la  théorie,  se  fussent  constamment 
bornés  h  la  shnple  observation  des  faits,  sans  jamais  cherchera 
s'élever  h  leur  généralisation  pour  constituer  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  science ?Xous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons,  an 
contraire .  que  tous  les  systèmes  et  toutes  les  doctrines  dont  les 
bases  ont  été  naturelles  et  physiologiques ,  en  supposant  même 
qu'ils  aient  quelquefois  entravé  la  marche  de  la  médecine,  ont  plus 
souvent  encore  imprimé  à  cette  science  des  impulsions  favorables 
à  ses  progrés,  dt  Ton!  habituelleDient  garantie  des  léthaq^iqnes 
influences  de  Vempirisme  aBsoln. 

«  Si  les  systèmes,  dit  Monfalcon,  Diet.  des  te.  méd,^  t.  S4, 
p.  y7J,  n'étaient  composés  que  d'erreui-s,  (jue  d'opinions  conjec- 
turales, ils  feraient  peu  de  partisans;  mais  il  n'en  est  point  qui  ue 
repose  snr  quelque  fait  important,  sur  quelque  toi  physiologique 
bien  reconnue ,  sur  quelques  vérités  nouvelles  ;  ceux  qui  le» 
proj^osent  n'ont  d'autre  tort  que  d'exagérer  ces  vérités  et  de  leur 
subordonner  tottte  la  médecine;  cent  qui  tes  adoptent  ont  celui  de 
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ne  voir  qu*iin  seul  côté  des  objets,  ei  da  déférer  trop  Aveuglémeal 
à  la  raison  d'un  seul  homme.  » 

SàQft  doonar  à  la  théorie  de  le  médedae  pHii  d'importance  qu'elle 
ne  doU  en  obteair,  il  noue  paiett  înpoeiiMe  de  la  eipenr  de  la 
pntiqiie  de  l'art  «  seai  porter  à  cette  eoiefice  une  atteinte  eseentleW 
lement  dettraetiTe,  en  la  ooDdautnaiit  à  dee  eondilioiiB  radimen- 
tairee^  en  la  plaçant  dans  l'entière  impossibilité  de  faire  aucun 
progrés.  Aussi  nu  pouvans-oous  j)as  comprendre  le  sentiment  de 
quelques  auteurs,  qui  s'empressent  d'envelopper,  dans  la  mônm 
proscription ,  toutes  les  doctrines  présentes  et  futures,  par  la  seule 
raison  qu'il  eii»te  un  grand  nombre  de  ayetèmea  défectueux. 

Delpiti  par  eionple,  n'a4>il  pai  «n  pea  trop  précipité  aon 
juieiient,  en  disant,  Dicl.  éê$  $e.  mid. ,  1. 5d.  ji.  :  e  En 
^n  les  médecine  a yitématiq[aee  auront  dlapnté  pendant  la  dnrée 
dee  lièelei  :  les  ont  auront  fait  dn  corpe  hnmain  une  espèce  de 
laboratoire  chimique,  où  prédominent  tour  à  tour  les  acides ,  les 
alcalis,  les  j^az  oxyyèno  ou  hydrogène;  d'autres  auront  cru  trouver 
la  source  des  lésions  pathologiques  dans  les  obstacles  mis  h  la 
circula! ion  du  sang  ;  quelcpies-uns  auront  cberché  dans  les  humeurs 
un  principe  délétère  qui  les  infecte  ;  ceux-ci  auront  aperçu  toutes 
les  maladies  dans  les  altérations  de  la  fibre  ;  tons  auront  cherché  à 
expliquer  des  phénomènes  dont  la  cause  immédiate  peut  seule  étie 
connue  et  appréciée,  tandis  que  la  cause  première  se  dérobe 
constamment  à  nos  moyens  de  recherche.  » 

N'est-ce  pas  ici  déplacer  entièrement  la  question ,  et  prétendre 
qu'une  doctrine  médicale  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  connais- 
sance des  causes  premi(^rps,  pour  se  ménager  ravai  iaire  d'en 
conclure  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  cette  généralisation  des 
principes  de  la  science  ? 

Sans  doute,  s'il  était  indispensable,  pour  établir  une  doctrine 
pathologique,  de  remonter  à  ces  lois  primordiales  qui  toujours  échap- 
peront à  rintelligence  de  l'homme,  nous  eussions,  au  début  de  notre 
mune,  déclaré  l'impossibilîté  d'arriver  à  ce  résultat,  non-seulement 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  mais  encore  dans  aucune  phase 
de  aoA  développement  ultérieur,  nous  avons  fait  obsenrer  que 
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les  systèmes  auxquels  nous  recunuaissons  de  la  valeur ,  ne  sont 
pas  érigés  sur  des  notions  de  mécanique ,  de  chimie,  de  physi- 
qae,  etc.  :  nous  démontrerons  bientôt  que  la  doctrine  médicale  dont 
nons  léioas  l'exposition ,  ne  reposera  pas  sur  les  fondements 
lllasoires  et  fîigitifà  des  causes  occultes ,  mais  sur  les  £bUs  de  la 
science  pathologique  les  pins  positife  et  les  pins  évidents. 

En  résumé,  les  théories,  les  systèmes  et  les  doctrines  ont 
quelquefois  présenté,  ponr  la  médecine,  des  inconvénients  et 
même  des  dangers;  ils  ont  trop  souvent  faussé  ses  principes, 
suspendu  ses  i>iogrès,  fait  rétrograder  sa  mardi e ,  coniproînis 
son  avenir  ,  etc.  ;  cependant ,  en  les  considérant  dans  leur 
ensemble,  ils  ont  compensé  tous  ces  grands  inconvénients  par  des 
avantages  plus  grands  encore ,  puisqu'ils  ont  constitué  la  science 
médicale ,  qui  sans  eux  n*eût  jamais  existé;  puisque  ceux  qui  n*ont 
employé  que  les  lois  de  U  vie  pour  Texplication  des  phénomènes 
pathologiques,  ont  constamment  ramené  la  médecine  dans  sa  Téiî- 
table  rente ,  en  imprimant  à  sa  marche  des  impulsions  plus  ou 
moins  puissantes  vers  le  perfectionnement.  Prouvons  aclueUement 
qu  une  Uoclrine  est  indispensable  à  cette  science. 
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Nous  croyons  avoir  démontré  la  poisibilité  do  fonder  ono 
doctiino  médicale  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  science  et 

de  1*art.  Toutefois ,  ce  résaltat  nous  parait  encore  InsniR* 

sant  dans  uno  questiou  aussi  grave,  dans  un  liuvail  aussi  sérieux  . 
nous  regai dons  comme  indispensable,  avant  d'entreprendre  lï-la- 
blissement  de  cette  doctrine ,  de  prouver  qu'elle  est  utile  et  même 
nécessaire. 

Ghaqao  siède  a  son  esprit  et  ses  tendances  :  l'on  présente  le 
règne  de  la  simple  obserratîon;  Tantre,  celui  des  généralisations 
sjstémaliqnes.  Le  nétre,  d'abord  sédoit  par  des  tbéories  pins 

brillantes  que  solides,  ensuite  péniblement  désabusé  par  les 
déceptions  qu'ont  fait  naître  dos  promesses  trop  souvent  exap;érées, 
est  passé  (l'un  extrême  dans  Textrème  opposé  :  de  la  mouornanie  à 
TaiilipaLhic  des  explications. 

Delpit,  loe,  ci$,  »  p.  ^QH ,  nous  donne  à  peu  près  la  mesure  de 
ces  disposllioBs  de  notre  époque,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Si  la  fureur  de 
tout  eipliquer  et  de  raiaiDinner  de       eet»  comme  on  Ta  dit,  la 
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maladie  la  plus  daogereaso  do  l'espril  humain,  sachoos  nous  ea 

préserver  Appuyés  sur  le  bâton  de  rexpérience ,  que  la  nature 

nous  a  donné,  à  nous  antres  aveugles,  pour  nous  conduire  dans 
nos  recherches ,  ne  sortons  pas  de.  la  voie  dans  laqueUe  cetto 

expérience  peut  nous  servir  de  guide  Sachons  nous  arrêter  au 

point  où  l'obserralion  et  l'expérience  nous  abandonnent;  plus  loin, 
nuus  ne  liuiiverious  que  vagues  hypothèses,  faux  systèmes,  erreur 
et  obscurité.  » 

Eù.  suivant  rigoureusement  ces  préceptes ,  il  est  évident  que  Ton 
se  renfermerait  dans  l'étroite  circonscription  d*un  empirisme 
exclusif,  et  que  Ton  interpréterait  inexactement  la  valeur  des  termes 
expérience  t  ob$ervatùmf  qui  rentreraient  dans  le  domaine  de  la 
plus  inepto  routine,  si  l'on  en  séparait  le  ^^'iiie  (}ui  les  dirige ,  la 
réflexion  et  le  raisonnement  qui  gênéralisciil  cl  fécondent  leurs 
produits. 

«  Le  mrdecin  routinior,  dil  Wonfalcon,  Dict.  des  se.  méd.y 
t,  S4  ,p,346f  eierce  un  art  dont  il  ignore  tous  les  principes  ;  sans 
tact,  sans  génie  médical ,  il  n'embrasse ,  dans  ses  combinaisons, 
que  les  seules  perceptions  des  sens  ;  vieilli  dans  ses  idées ,  indiffé- 
rent pour  les  progrès  de  la  science ,  Il  se  renferme  obslinémeal 
dans  le  cercle  étroit  de  certaines  actions ,  et  tout  son  savoir,  toute 
son  habileté  consistent  à  saisir  leâ  premiers  ajierçus  des 
choses  el  à  prescrire  (|iiclques  formules....  Nuls  principes  ne 
le  guident ,  et  c'est  lut  que  l'on  a  peint  arrivant  les  veux 
bandés  au  lit  d'un  malade ,  auprès  duquel  la  Mort  se  tient 
debout,  élevant  une  massue  que  le  hasard  fait  tomber  sur  Tun 
ou  sur  l'autre.  » 

Sans  doute  fl  ne  faut  pas ,  en  médecine  ,  abuser  des  théories 
et  des  explications ,  mettre  des  conceptions  imaginafares  à  la  place 
des  faits  et  de  l'expérience  ;  nne  semblable  manière  de  procéder 
aurait  encore  plus  d'inconvénients  que  la  première,  et  mériterait, 
à  la  pathologie,  le  litre  d'art  conjetlural ,  qui  lui  fut  m  souvent 
prodigué  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi.  Mais ,  entre  ces  deux 
extrêmes,  ii  existe  an  moyen  terme  9à  se  trouvent  la  raison  et  la 
vérité;  *i  nom  veulou.j  fimiiTi  Itwft  d^votts.  dêllm»  4 
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l'exemple  d'Hippocrale ,  iiuucIut  cnliT'  ravcugle  empirisme  elle 
doL'inalisnie  absolu;  nous  (levons,  eu  constituant  une  doctrine,  la 
fonder  esseutiellement  sur  rexpôrience  et  sur  les  laits.  C'est  en 
étudiant  la  question  à  ce  point  de  inie ,  que  nons  espérons  démon- 
trer U  nécessité  d*une  doctrine  médicale. 

«  Aristote  Tavait reconnu  de  son  temps,  dit  Gabanis,  /oc.  eti., 
p*  469,  Tabus  de  la  méthode  n*est  pas  moins  nuisible  an  progréa  des 
sciences,  qneson  défaut  complet...  Observons,  d*nne  part,  que  le 
défaut  de  méthode  ne  peut  pas  être  longtemps  dangereux  :  la  nature 
nous  force  trop  impt'  rieusoinuul  à  réclamer  ce  secours  :  de  l'autre , 
que  Tnlnis  de  I.i  im'tlmde  vient  toujours,  non  d'elle-même  ,  m-us 
de  la  manière  impuilailo  dont  les  règles  ont  été  tracées.  Ou  ne 
s'égare  point  parce  qu'on  a  trop  dé  méthode,  mais  parce  que  celle 
dont  on  fait  usage ,  n'est  pas  bonne.  Â  mesure  qu'elle  se  perfec- 
tionne ,  on  voit  toujours  disparaître  par  degrés  tous  les  vices 
et  les  inconvénients  qu'on  en  croyait  inséparables.  » 

Ce  qui  distingue ,  en  effbt,  les  grands  médecins  de  tous  les  siè- 
cles, c'est  d*avoîr,  par  une  attention  sontenne,  avec  un  discernement 
profond,  recueilli  des  lails  nomhrenx  el  varii's,  mais  surlonl  de 
les  avoir  comjiarés  et  rapprochés  par  une  réflexion  sérieuse,  avec 
un  jugement  droit  et  sage,  de  manière  à  donner  à  leurs  corollaires 
cette  importance  réelle  de  principes  et  de  lois  téritablcs  dont  l'éta- 
bli<s( ment  démontre  les  incontestables  progrès  de  U  science 
médicale. 

4t  II  hni  remarquer  d&ns  h  médecine ,  dit  MonliUcon ,  Diei, 
dei  ic.  méd.  ,1.  54 ,  p,  W ,  deux  parties  bien  distinctes  : 
Tune,  qui  est  fondamentale,  se  «ompose  de  faits  vrais  dans  tous 

les  temps,  observés  par  Hippocrate  aussi  bien  que  par  les  esprits 
les  plus  judicieux  de  nos  jours,  et  de  principes  qui  sont  la  consé- 
quence de  ces  faits;  l'autre,  culièremenl  .s>bléniati(iuc  ,  est 
l'explication  des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques , 
I  interprétation  des  lois  qui  président  aux  fonctions  des  organes 
du  corps  humain.  » 

Si  nous  n'avions  pas  à  craindre  l'abus  des  citations ,  il  nous 
earaltalsédé  prouver  que,  dans  tout  les  pays,  les  meiUeurs 
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esprits  ont  roeonon ,  pour  tontes  les  sciences  pratiques ,  et  pour 

la  iui  Jocine  en  partirulier,  la  nécessité  de  cette  réunion  des  deux 
parties  iiiilispeusableii  :  les  faits  et  les  dogmes,  réunion  sans  laquelle 
ces  sciences  n*cxisteraicnl  pas.  Àiusi,  accumulez,  à  la  manière 
des  empiriques,  un  grand  nombre  d'observations  sur  toutes  les 
maladies ,  tous  n'amveres  jamais  qu*à  la  rédaction  d'un  journal 
da  médecine  clinique;  vous  aurez  une  riche  collection  deiails» 
mais  TOQs  ne  posséderez  point  nne  science.  Imaginez ,  comme  les 
dogmatiques,  des  principes  et  des  lois  sans  leur  donner  pour 
fondements  l'observation  et  l'expérience ,  vous  n'obtiendrez  pas 
davantage  une  science  réelle,  vous  n'aurez  qu'une  confusion  tl  hypo- 
Ihèses  plus  ou  moins  brillantes,  mais  sans  réalité ,  sans  valeur. 

«  A. mesure  que  les  sciences  s'agrandissent,  ajoute  CabaniSt 
lac*  ct^,  / ,  il  devient  de  pins  en  pins  nécessaire  d'en  perfec- 
tionner les  méthodes.  Ce  qui  est  vrai  pour  tontes,  Test  pins 
particulièrement  encore  pour  celles  d'observation.  On  ilnit  bientôt 
par  se  perdre  dans  la  multitude  des  faits  recueillis ,  si  TespHt 
philosophique  ne  vient  les  ranger  dans  un  ordre  convenable,  d'où 
sortent  comme  d'eux-mêmes  les  principes  généraux  propres  à 
chaque  science.  Quand  ces  principes  ont  été  déduits  légitimement 
de  tous  les  faits  réunis,  comparés  et  coordonnés,  le  système  on 
rensemble  dogmatique  qui  en  résulte ,  n*est  plus  une  vaine  hypo- 
thèse ;  c'est  le  tableau  véritable  de  la  science,  dn  moins  autant 
que  Vétat  des  lumières  permet  de  le  tracer  ;  et  les  découvertes 
nouvelles  pourront  se  rattacher  facilemciiL  aux  piincipcspai  iicnliers 
qui  s*y  rapportent.  » 

Les  meilleurs  praticiens  sont  assurément  ceux  qui  comprennent 
le  mieux  toute  la  nécessité  d'une  bonne  doctrine  médicale;  et, 
sans  peut  être  se  rendre  un  compte  parfaitement' exact  du  besoin 
instinctif  qu'ils  en  éprouvent,  ils  sont  incessamment  occupés 
dn  soin  de  le  satisfaire,  soit  en  modifiant  les  doctrines  d^à 
fondées,  soit  en  s'en  créant  nne  qu'ils  n'ont  pas  encore  formulée, 
mais  dont  ils  font  un  usage  habituel  dans  les  applications  de 
l'art. 

«  On  a  beaucoup  déclamé  contre  les  systèmes ,  dit  Honfalcour 
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loe*  cit.,  p,  469,  et  certes  avec  niaoD  ;  noos  les  condanuuMis ,  et 
nous  ne  ponvons  nous  en  passer;  tout  médecin  inslruit  a  une 
manière  à  lui  d'expliquer  la  Tie  et  les  maladies  ;  il  ?eot  se  rendre 

compte  de  ce  quMi  voit  comme  de  ce  qu'il  fait  ;  si  les  doctrines 
reçues  ne  le  satisfont  pas ,  il  modiJie  pour  son  usage  celle  qui  lui 
paraît  la  plus  vraisemblable.  Il  serait  facile  de  ]u  Mm  r  que  les 
systèmes  ont  contribué  plus  ou  moins  aux  progrès  de  la  médecine; 
le  mal  n'est  pas  d'adopter  telle  ou  telle  doctrine,  mais  d*y  croire 
trop  exclusivement.  » 

Une  doctrine  médicale  est  donc  nécessaire  pour  constituer  la 
science,  pour  en  harmoniser  toutes  les  parties;  nous  ajouterons 
même  qu'elle  est  indispensable  pour  obserrer  aToc  fruit,  pour 
expérimenter  avec  intelligence  et  succès.  II  ne  faut  pas,  sans  doute, 
ouvrir  le  grand  livre  de  la  uatuic  avec  l'idée  fixe  de  n'y  chercher 
que  des  preuves  à  Tappui  d'une  théorie  déjà  préconçue ,  de  plier 
toutes  les  interprétations  des  vérités  qui  s'y  trouvent  consignées, 
à  la  doctrine  exclusive  dont  on  s'est  formé  une  règle  invariable  ; 
mais  aussi  Ton  ne  doit  pas  avoir  la  prétention  de  lire  avantageuse- 
ment dans  ce  répertoire  universel  de  tous  les  faits ,  si  Ton  ignore 
le  dialecte  qu'il  parle,  si  l'on  ne  connaît  pas  même  les  plus 
simples  caractères  an  moyen  desquels  il  effectue  ses  importantes 
révélations. 

Ce  besoin  de  la  reconstitution  médicale  est  tellement  impérieux 
pour  les  esprits  supérieurs  ,  que  l'auteur  des  Rapports  dit  physi- 
que et  du  moral  de  l'homme,  uv,  trouve  pas,  dans  la  volonté  d'y 
travailler,  seulement  une  obligation  à  remplir,  mais  encore  l'accom- 
plissement  d'un  devoir  ;  il  dit  en  conséquence,  he»  eit.tp,4  :  «  Dans 
un  moment  où  toutes  les  branches  de  la  science  se  renouvellent 
en  quelque  sorte,  les  médecins  doués  de  quelque  philosophie 
doivent  regarder  comme  un  devoir  de  réunir  leurs  efforts  pour 
consommer  cette  grande  régénération  de  la  science  et  de  l'arl. 
L'état  des  lumières  semble  permettre  de  la  rendre  plus  complète , 
et  ses  effets  plus  durables  qu'Hippocrate  même  ne  put  le  faire  de  • 
son  temps.  » 

Une  bonne  doctrine  pathologique  peut  donc  seule  guider 
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avec  sécurité  ies  premiers  pas  du  médocin;  donnt^r  à  sos  reclier- 
cbesime  iotention;  à  ses  expênences,  un  but;  k  ià  pratique, 
une  diractioii;  à  sai  traTm«  on  réealtat.  11  pourra,  par  elle 
seule,  assigner  nue  valenr  anx  earactàriti  de  ee  livre  éternel, 
ininleUiiible  ponr  rempiriame ,  et  dont  Hippocrate  nous  a  trar 
dnit  les  premiers  ctiapitres  avec  tant  de  précision,  d'euctitade  et 
de  génie!... 
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Si  nous  considérons  avec  attention,  d'une  part,  le  grand  nombre, 
la  variété  des  doctrines  médicales  ;  de  Tautre,  le  génie  supérieur, 
le  aaTûir  protood,  le  caractère  imposaat  de  presque  tous  les 
liommes  qui  les  ont  (ondées  »  ne  deTronsF-nous  pas  nous  étonner 
de  ne  Toir  aetnellement  aucune  de  cee  doetrinee  qui  réunisse  Tas^ 
sentimMit  |énârel .  qui  soit  en  mesure  da  satîsfoire  aim  besoins  de 
renseignement  de  la  seienee  et  de  la  pratique  de  Tart? 

Cependant,  les  meilleurs  esprits  s'accordent  à  reconnaître  que 
cet  inij  i)[  î ml  problème  est  encore  à  résoudre  ;  et  l;i  Société  de 
Médecine  de  Cocn  vient  de  confirmer  ce  jugement,  par  les  termeti 
de  son  programme,  en  mettant  cette  solution  au  concours. 

«  S'il  est  une  science,  dit  Cabanis,  ioe,  cil.,  p.  3,  sur- 
cbargée ,  qn'on  me  permette  cette  espression  •  d'un  bagage 
enrabondant,  c'est  sans  doute  la  médecine  :  aucune  n*a  plus 
besoin  que  Fesprit  philosophique  préside  à  sa  réforme.  Il  faut 
qu'une  méthodo  sévère,  en  la  débarrassant  de  loiit  ce  qui  lui 
est  étranger  ou  inutile,  simplifie ,  par  une  meilleure  exposition, 
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ie  flysième  des  connaissances  Indispensables  dont  elle  se  com- 
pose. » 

«  tes  diverses  branches  de  la  médecine,  dil  M.  Naeqnart, 

Dict.  des  se.  méd.,  t.  5/  ,  p.  478,  en  rapprochant  leurs  éléments, 
en  coordonnant  leurs  matériaux ,  ont  fait  de  la  méducuiu  un  t  oul 
homogène,  et  ont  prépare  une  pliilosopliic  médicale.  Cependant, 
ces  améUorations  constituent  encore  plutôt  l'avenir  de  ia  science , 
qu'elles  n*en  sont  Tétat  présent ,  pnisqn'elles  n'ont  pu ,  jusqu'ici, 
obtenir  de  tons  les  médecins  un  assentiment  unanime.  » 

«  La  mort  de  Bichat  est  récente  encore,  ditHonfalcon,  /oc.  ctf*, 
p.  166,  et  déjà,  combien  de  modifications  à  sa  doctrine  physio- 
logique A  peine  jjuéris  du  système  de  Brown ,  nous  avons  une 

autre  doctrine,  relie  (le  Pinel        Il  régnait  hier,  et  aujourd'hui 

Tempire  lui  est  disputé  par  un  concurrent  redoutable  ;  une  nouvelle  \ 
doctrine  médicale,  née  de  Talliance  de  Fanatomie  pathologique  et  | 
de  ia  physiologie  à  la  médecine,  se  présente,  w.  Le  temps  montrera 
que  Broussaîs  est  loin  d*avoir  femé  la  carrière.  »  | 

Si  nous  pouvions,  sans  inconvénient,  augmenter  le  nombre  des 
citations,  partout  nous  y  verrions,  comme  opinioii  Lnii  arrêtée,  j 
cette  conclusion  définitive  :  La  mtdvi  ine  cherche  rnrorc  et  semble 
réclamer  plus  que  jamais  té tablmement  d'une  doctrine  large, 
féconde ,  boêéc  wr  les  faits  et  l*e^érience.  Nulle  part  nous  ne  I 
trouverions  cette  induction  opposée  :  Pairm  lêi  4&etrinei 
'  eomuet ,  U  en  emU  me  n^t  à  la  ietenee  pathologique  ei 
éon$  il  faat  proclamer  ^admiaion  complète.  Il  est  évident  que 
nous  parlons  ici  des  écrivains  sans  préjugés  et  sans  partiaUté;  qoe 
nous  exceptons ,  pour  chacune  de  ces  doctrines  ,  l'auteur  qui  la 
fonda,  les  adejtles  (]ui  s'ellorcfrenl  de  la  propager  :  en  droit,  nul  ne 
peut  être  juge  dans  sa  propre  cause;  d'ailleurs,  ce  n'est  point  aux 
passions,  c'est  à  la  raison  que  nous  faisons  appel. 

Jetons  actuellement  un  coup  d*cBil  sur  toutes  les  doctrines  qui  se 
rencontrent  dans  le  domaine  de  la  science  médicale;  cherchons  à 
distinguer  celles  qui  présentent  le  plus  de  valeur,  à  les  apprécier,  à 
les  juger  avec  cette  consciencieuse  écjnité  que  nous  réclamerons  pour 
celle  dont  nous  allons  bjentôt  formuler  et  discuter  les  principes. 
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Pour  simplifier  ce  travail  et  lui  donner  toute  la  précision  qu'il 
exige ,  nous  rangerons  les  systèmes  pathologiques  en  six  caté- 
gories distinctes ,  suivant  la  cause  d'erreur  particulière  k  chacune 

de  ces  divisions. 

Méthodes  curatives  et  procédés  seimfiftqvrs.  —  Cet  ordre 
criiii(n  luiil  toutes  les  ^'énéraiisalioiis  qui  ii'olTrciil  pas  ua  ensemble 
de  principes  iailispensables  pour  constituer  une  doctrine  et  qui 
réunissent  tout  au  plus  les  condiiions  d'un  procédé  scientifique  ou 
d'une  méthode  curative  :  ainsi,  la  doctrine  (f^mnoitique  d'Héro- 
dicus;  celle  de$  trumftuUm  de  libavius;  le  contro-itimulime 
de  Rasori;  ^homéopathie  d'Hahnemann;  le  magnéttme  do 
Mesmer  ;  l'hydrothérapie  de  Prienite;  la  méthode  numérique  de 
M.  Louis  ,  etc.  Si  l'on  reconnaît  que  plusieurs  de  ces  méthodes  et 
de  ces  i)ri)ct'dés  peuvent  souvent  devenir  utiles  à  la  pathologie 
considérée  comme  scicm  e  ou  (•oiiiiiie  ;irl ,  du  moins  est-il  abso- 
lument impossible  d'admettre  qu'ils  présentent  les  caractères  d'ime 
doctrine  médicale  susceptible,  mémo  avec  de  grandes  modifications, 
de  répondre  aux  besoins  de  renseignement  et  de  la  pratique. 

Botes  fondamentales  étrangères  am  lois  de  la  vie,  ^ 
Dans  cette  catégorie  viennent  se  ranger  :  la  puissance  des  nonUtres 
de  Pylhagore;  la  doctrine  corpmenlaiire  d'Asclêpiade;  celle  du 
feu  créateur  et  conservateur  d'Héraclite  ;  celle  des  causes  occultes 
dus  anciens  pliilosoplies;  l'aUrolnqie  jiiâicinire  à^s  Chaldéens; 
lepneumatnim  d'Athénée  ;  lu  rhiniidtrie  de  Sylvius  de  Le  Hoé  ; 
la  doctrine  mécanique  de  Borelli;  celle  de  Boerhaave,  etc.  Toutes 
ces  généralisations  oUrent  un  vice  fondamental  qu'il  est  impossible 
de  faire  disparaître  sans  les  détruire  complètement  ;  leur  base  est 
essentiellement  fausse  :  elles  expliquent  les  phénomènes  vitaux , 
soit  dans  Tétat  nonnai,  soit  dans  l'état  de  maladie,  par  les  lois 
de  la  matière  inerte.  Aucune  d'elles,  même  en  la  modifiant  beau- 
coup, ne  peut,  comme  doctrine,  rester  avantageusement  dans  fa 
science  médicale.  Il  laul,  par  conséquent,  les  en  exclure  enlièremeni 
et  se  borner  à  mettre  en  usage  quelunes  vérités  utiles  qui  s'y 
trouvent  mêlées  à  des  erreurs  évidentes  el  ti  ès-norabreuses. 
.'i*'  Absence  de  i'unfi  des  deux  conditiom  indispensables  pour 

ir, 
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emutituêf  une  bonne  doctrine,  —  Ihns  cette  dmsion  se  ten- 

conireni  :  l'empirisme  d'Acron  d'Agrigenlc  ,  (jui  ne  prcsenle  pas  , 
comme  les  corollaires  de  robservation ,  des  dogmes  élevés  au  litre 
de  lois;  /d  doytnatisme  dos  am  iens  plulosophes,  qui  n'offrn  point  les 
fails  et  Texpérience  comme  fondements  de  ses  principes.  11  est 
donc  absolument  impossible  d'admettre  aucune  de  ces  doctrines 
d'une  manière  exclusive.  On  né  pourrait  pas  môme  accepter  celle 
qui  résulterait  de  leur  fosion ,  puisque  ce  nouveau  composé  ne 
présenterait  pas  encore  le  signe  particulier ,  le  prototype  qui  doit 
essentiellement  caractériser  une  doclriiu'  médicale.  Toutefois,  nous 
trouvons  dans  l'une  et  dans  l'autre  d(^s  vérités  importantes,  que 
nous  aurons  soin  d'utiliser  ultérieurement. 

4**  Fixation  trop  exclusive  du  siège  des  maladies.  —  Celle 
classe  renferme  :  l'hufnorime  de  Galien ,  le  soiidime  de  ïhémi- 
son  ;  et,  comme  se  rattachant  à  ce  dernier  :  la  doctrine  organique 
de  Bordeu ,  la  doctrine  philosophique  de  Pinel ,  celle  des  ans- 
tomo-pathologistes  modernes,  etc.  Ces  généralisations,  qui  manquent 
également  d'un  lien  iMuiiiuun,  d'un  carartère  fondameutal  essentiel, 
et  tjui  se  distin^^ueat  seulement  par  l'exclusion  tju'elles  imposent 
au  siège  des  maladies,  en  le  fixant  uniquement,  soit  dans  les 
hmneurs,  soit  dans  les  solides  organiques,  ne  peuvent  constituer 
une  véritable  doctrine,  même  en  les  identifiant;  mais  chacune 
d*elles ,  faisant  mieux  ressortir  les  vérités  qui  lui  sont  propres , 
fournira  nécessairement  des  matériaux  utiles  pour  Tédification  des 
principes  généraux  de  la  science  et  de  l'art. 

Nous  emprunterons  particulièrement  à  l'anatomie  pathologique, 
desnotionsprécicuses  lorsipi'il  s'n|?ira  de  délerminerla  nature,  et  sur- 
tout de  préciser,  sans  le  fixer  exclusivement,  le  siège  des  altérations 
morbides,  et  d'apprécier  l'étendue,  la  gravité  des  lémne  organique» 
trop  souvent  produites  par  ces  altérations.  Hais  en  reconnaissant 
ici  l'utilité  positive  de  ce  moyen  d'investigation,  nous  devons  en 
si;4nalef  aussi  les  abus  :  tant  que  Ton  suivit  la  voie  sagement  tracée 
par  Valsalva,  T.  Bonnet,  Morgagni,  Lieulaud,  Sandiforl,  Baillie, 
Portai  ,  etc.  ,  en  considérant  l'anatomie  pathologique  seulement 
comme  une  partie  de  la  science  médicaie,seâ  avantages  incootestablçs 
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ne  furent  point  «affaiblis  (  t  contro-bnhncés  par  de  grands  inconvé- 
nients; mr\is  lors(  jiR'  plusieurs  modernes  ont  vonlu,  contrairement  à 
ses  pro[ji'es  iiilt  rùis,  l'ériger  eu  doctrine,  elle  est  venue  fausser  les 
ba&es  de  la  médecine,  substituer  an  hui  e$$entiel  de  cet  art, 
la  guériion  deê  maladiet,  m  bat  eotiTenl  de  simple  ûmrionié  : 
celui  de  saTOir,  par  l'eumen  dn  cadavre,  à  quelle  ufèetim  h 
malade  mowt  mctmhé, 

«  Que  ToyoïMOfis ,  dit  Hiquel ,  Bulletin  gén,  de  tkér.  ,t,4S, 
p.  GyàmihB  onmges  publiés  sous  cette  influence  ?  Des  observations 
inlenniuables,  dont  la  })arlio  prali([ue  estsacriliée  à  la  descripiiuii 
minutieuse  des  lisions  cadavériques;  aussi  pauvres,  d'aillours,  de 
préceptes  applicables,  que  riches  de  promesses  fastueuse  -  . . .  iNous 
arons  montré  anxanatomo-pathologistes  «pie  l'inspection  des  lésioas 
matérielies ,  sur  laquelle  ils  établissent  la  pathologie  et  lathérapeiH 
tique,  sapait  les  fondemeots  delà  véritable  thérapeutique,  puisqu'elle 
n'éclairait  que  des  recherches  cadaTériques,  tandis  que  les  maladiM 
et  les  traitements  qu'on  leur  adresse,  n'ont  d'autre  théâtre  que  le 
corps  vivant.  » 

'j  "  hittitùs  psycholoijiijucs,  naturelles  et  j)hjisiolo</i<iues,  priset 
pour  hase  de  la  ghirnilisation.  —  iS'ous  renconlrous  dans  cet 
ordre  :/^'  naturalisme  d'IIijtpocrale  ;  fadoctrine  de  l'archée  de  Van 
Helmont  ;  l'animisme  de  Slahi  ;  les  doclrmes  de  i'irritabililé  de 
Haller;  de  faction  nrmmr  de  Cullen  ;  du  principe  vital  de 
Barlhea;  des  propriéUi  tiitale$  de  Bichat;  de  l'incitabiUté  de 
Brovni;  la  doctrine  phytiologique  de  Broussais,  etc.  Toutes  cet 
doctrines  offrent  pour  vice  fondamental  commun:  d'avoir  pris  pour 
hase  une  entité  presque  toujours  réductible  aux  caractères  d'une  pure 
abstraction,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  constam- 
ment opposée  à  celle  antre  entité  :la  maladie.  Ce  vice  fondaiiu  utal 
suilirailà  lui  senl  pour  frapper  tontes  ces  doctrines  d'nne  juste  ré[)ro. 
bation  ;  mais  comme  ce  vice  n'est  pas  le  seul ,  comme  plusieurs 
de  ces  généralisations  présentent  d'ailleurs  une  valeur  essentielle  » 
et  que  nous  ne  voulons  pas  les  juger  sans  bien  préciser  nos  molifii, 
nous  les  examinerons  succinctement  chacune  en  particulier,  ren- 
voyant pour  les  détails  à  l'appréciation  que  nous  en  avons  déjà  faite. 
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Si  nous  l'tions  dans  la  nAcessilô  (ropler  entre  toutes  les  doctrines 
médicales,  telles  qu'elles  se  trouvent  actuellement  dans  la  science, 
Dons  n'hésiterions  pas  à  préférer  le  naturalisme  d'flippoerate.  Koos 
De  faisons  dn  reste»  ici,  que  partager  Topinion  des  meîUenrs  méde^ 
cins  de  tons  les  temps  postérieurs  au  siècle  de  cet  immortel  génie. 

«  La  méthode  suif  ie  par  Hippocrate ,  dit  Brichetean ,  DieL  dei 
se.  méd.,  t.  54  ,  p.  4/7,  a  toujours  été  regardée  comme  simple, 
vraie  ,  naturelle  ;  et  l'on  ne  peut  tlouler  (jue  ce  ne  soit  la  plus  sage 
et  la  ineilItMire,  puisque  les  médecins  qui  Font  prise  pour  guide, 
avec  les  modilicalionsdes  temps  et  des  lieux,  ont  conslammenl  lait 
faire  de  grands  pas  à  la  science  médicale.  Tandis  que  ceux  qui  s'en 
sont  éloignés  ont  au  contraire  ralenti  sa  marche ,  ou  dn  moins  mis 
au  jour  des  productions  quel<iuefois  brillantes  ,  mais  toujours 
éphémères.  » 

Bien  que  mutilés,  sans  doute,  par  des  traducteurs  infidèles  et  par 

des  commentateurs  presque  toujours  ignorantsjes  écrits  d'Hippocrate 
ont  servi  de  guides  et  de  modèles  aux  bons  observateurs  de  toutes 
les  époques  :  ilsuiliut,  pour  le  démontrer,  de  citer,  paimi  les 
anciens  :  Arétée ,  Galien,  Aëtius,  Cœlius  Aurélianus,  Alexandre 
de  Tralles ,  Celse ,  etc.  Dans  le  petit  nombre  des  praticiens  du 
moyen  âge  ;  Rhazes ,  Avicenne ,  Linacer ,  Duret ,  Femel ,  Bail- 
lou,  eto.  Ghec  les  modernes  :  Sydenham»  Stahl,  Hoiiinann, 
Boeffaaate ,  Baglivi ,  Bordeu ,  Stoll,  Finel ,  Desbois  de  Rochefort, 
Cabanis,  Corvisart,  Hufeland,  Bichat,  Laénnec,  Andral,  etc. 

«  Les  écrits  qui  portent  le  nom  d^Hippocrate,  dit  Cabanis,  /oe. 
cit.  »  j».  445,  nous  offrent  tantôt  des  modèles  de  l'art  d'observer  et 
de  décrire  les  maladies ,  tantôt  des  résullals  généraux  sur  leur 
couaakssaiice  ou  leur  diagnostic ,  et  sur  les  indications  des  remèdes, 
résultats  qui  renferment  presque  toutes  les  grandes  vérités ,  presque 
tentes  les  grandes  vues,  et  même,  on  peut  le  dire  sans  préven* 
tion ,  le  germe  de  plusieurs  des  découvertes  modernes  les  plus 
importantes.  On  voit  qu*avec  mie  matière  médicale  peu  riche,  il 
savait  déjlt  faire  beaucoup;  et  Ton  ne  saurait  douter  que  ses  succès 


Digitized  by  Google 


NÀTUAUISIIB  D*HimCBÀTE. 


m 


De  Iniseiit  dos  à  l'oidie  dan»  lequel  il  aTait  acquis  au  rédigé  Ini^ 
mAme  ses  connaissanees  ;  à  sa  manière  d'observer  et  de  tirer  ses 
indications  ;  en  un  mot ,  à  U  méthode  qui  dirigeait  ses  vues  et  ses 

traitements.  » 

«  De  quelque  côté  que  je  considère  Hippocrate,  dit  Boerhaave , 
De  commendando  xtudin  flipporraUi  o ,  je  reconnais  lui  une 
élévation  supérieure  à  Tenvie ,  un  bonheur  extraordinaire,  un  génie 
qui  l'égale  aux  dieux.  Le  présent ,  le  passé ,  l'avenir ,  dnns  quelque 
maladie  que  ce  soit,  rien  n'édiappe  à  rœil  de  ce  vigilant  contem- 
plateur de  la  nature  :  ce  don  de  tout  Toir  ne  fut  qu'à  lui.  » 

«  La  marche  de  ce  patriarche  de  la  médecine ,  dit  Fodéré ,  en 
parlant  d'Hippocrate ,  Âtcl.  de$  te.  méd.  ,t.  51 ,  p.  548,  avait  été 
d'interroger  la  nature  vivante,  de  l'obsener  avec  attention,  de 
noter  jour  par  jour  les  phénomènes  qu'elle  pn-sente  dans  les  mala- 
dies, les  efforts  qu'elle  fait  pour  ie  retour  k  la  santé;  de  trier  parmi 
ces  phénomènes  ceux  qui  senties  plus  constants,  et  d'en  faire  la 
base  de  la  doctrine  qu'il  a  transmise  à  la  postérité.  Voilà  ia  théorie 
qui  n'a  jamais  varié ,  celle  avec  laquelle  on  guérira  toujours  ce  qui 
est  guérissable ,  qui  peut  presque  marcher  de  pair  avec  le  code  des 
lois  de  l'équilibre  et  de  la  pesanteur,  lois  qui  régissent  la  matière 
inanimée ,  comme  les  premières  ia  nature  animée.  » 

En  multipliant  les  citations ,  nous  verrions  un  concours  de  louan- 
ges a  peu  près  unaninios  sur  la  méthode  et  sur  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate. L'empressement  des  meilleurs  esprits  à  se  rallier,  après 
tant  d'hésitations,  autour  de  ce  naturalisme  si  simple  dans  son 
principe ,  si  vrai  dans  ses  dogmes ,  nous  parait  la  plus  forte  preuve 
de  l'excellence  comparative  de  cette  doctrine. 

«  Faisons  des  vcsux,  dit  Chamneton,  Diet,  d&$  êc,  mM.,  1. 6^ 
f,  488  ^  pour  que  les  novateurs  reviennent  à  cette  médecine  hippcH 
eratique  qui  ne  reconnaît  pour  fondements  que  les  lois  de  réconomie 
vivante;  qui  appelle  continuellanent  h  son  secours  l'expérience  et 
l'observation.  )► 

(.  lanis,  loc.  cit., p.  111 ,  parlant  de  la  restauration  des  sciences 
médicales,  ajoute  :  «  Les  écoles  commencèrent  à  prendre  une  forme 
nouvelle.  Celle  de  Paris,  surtout,  se  distingua  par  le  retour  le  plus 
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complet  et  le  plus  Jienreitx  à  la  doctrine  d'Uippocrate.  Peat^lro  les 
ueiUeiin  commentatea»  de  ce  grand  homme  sont-ils  sortie  de  cette 
icole.» 

Noos  l'aTons  dit,  Phys.  méd.etphUot.jt.  4,  mlro<t.,j».  5^  :  «  Les 
médecins  physiologistes,  revenus  eux  principes  d'Hippocrate  après 
plus  de  vingt  siècles  d'aberrations,  eut  enfin  senli  i\uc  l'expérience 
et  Tobsenation  sont  les  seuls  guides  certains  pour  conduire  à  la 
vérité.  Ivn  remontant  à  cette  source  divine  et  toujours  pure ,  en 
.  méditant  les  écrits,  en  suivant  les  préceptes  et  les  exemples  du 
vieillard  de  Cos ,  ils  ont  rendu  à  la  science  de  la  vie  le  noble  cano- 
Idre  qn^elle  n'aurait  jamais  dû  perdre  •  et  qne  Tignorance  on  la 
manvaise  foi  chercheraient  en  vain  à  ini  contester  anjonrd'hni.  » 

B'aprôs  ces  éloges  si  bien  mérités,  il  semblerait  <itte  nons  n*aQ> 
rions  actnellement  rien  de  mieux  à  Caire ,  ponr  arriver  à  la  solntion 
que  nous  nouspropDsons,  que  d'adopter  et  de  compléter  le  natuia- 
Ir^iiic  d'Uippocrate.  Et  cependant,  ayons  le  courage  de  l'anirmer: 
en  suivant  celte  marche,  nous  ferions  fausse  lonte,  nous  n'alteio- 
drions  [las  complètement  le  but  vers  lequel  nous  tondons. 

Sans  doute ,  si  l'on  se  reporte  au  temps  de  sa  formation ,  la 
.doctrine  hippoeratiqne  est  admirable;  et,  ce  qui  nous  parait  plus 
admirable  encore*  c*est qn^elle  est, même anjonrd*hm .  la  moins 
défeclaense  de  tontes  les  doctrines  qui  se  rencontrent  dans  le 
domaine  de  la  science  pathologique  ;  mais,  à  côté  de  ces  émînentss 
qualités,  elle  ofîre  des  vices  fondamentaux  que  nous  ponvons,  que 
nous  devons  éviter  dans  rétablissement  d'une  bonne  ^t  ui  ralisalioii. 

D'abord,  elle  est  basée  sur  la  puissance  <le  la  luilun  .  Or,  celle 
nature,  en  prenant  le  terme  dans  sa  véritable  acception ,  est  ce 
principe  inconnu  qui  régit  le  monde ,  aussi  bien  la  matière  inerte 
que  Umatidie  vivante;  et  nons  trouvons  une  erreur  capitale  dans 
cette  application  d*nn  même  principe  à  Tinterprétation  des  phéno- 
mènes physiques  et  physiologiques.  Si  Ton  répond  k  cette  objection 
en  distinguant  Aemnatutêt^  Tune  pour  les  corps  inertes,  Tantre 
pnii  les  corps  vivants,  nous  ferons  observer  que  celte  distinction 
est  pour  ic  moins  subtile:  et  qu'en  la  supposant  même  légitime, 
il  restera  toujours,  comiuu  vice  radical,  colle  créaliou  d'une  eniilé 
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purement  imaginaire ,  sans  cesse  en  guerre  ouverte  dans  rorg%- 
nisme,  avec  cette  antre  entité  :  la  maladie.  Que  Ton  s'affiran^liisee 
tm  instant  du  prestige  qui  8*attache  an  grand  nom  d'Hippocrate; 
qo*on  lise  attentiTement,  et  sans  prévention,  la  partie  dogmatique 

de  la  majorité  de  ses  i  ci  ils ,  et  Ton  verra  presque  partout  l'entité 
mnlmlie  s'introduisanl  dans  rt'conoraie  vivante,  à  la  manière 
d'une  ennemie  souvent  lics-redoutabie,  pour  y  porter  le  trouble 
et  la  destruction;  l'entité,  nature  défendant  son  domaine,  livrant 
à  sa  rivale  un  combat  dont  l'issue  la  plus  ordinaire  est  le  rétabli»- 
sèment  normal  de  l'organisme;  combat  dans  lequel,  cependant, 
tentité  nature  succombe  quelquefois,  avec  des  résultats  plus  on 
moins  désastreux  pour  la  vie. 

La  création  de»  enliléa  moi  lndrs  offre  une  autre  cause  d'erreur 
plus  positive  et  plus  dangereuse  encore  :  elle  habitie  le  médecin  à 
voir  les  maladies  séparément  des  tissus  et  des  organes,  avec  lesquels 
il  faut,  au  contraire,  presque  toujours  les  identifier;  elle  porte 
le  praticien  à  combattre  des  ifhdividmlitét  pathohgiquei  ^  alors 
qu'il  fout  constamment  traiter  des  organes,  des  tissus  malades 
ou  des  fluides  altérés.  Cette  absence  d'une  buse  appréciable  et  bxc 
pour  les  afTeclions  morbides,  es!,  comme  le  vice  précédent,  un  vice 
irrenn'dialile  du  naturalisme  d'iiippocrate ,  et  nous  offre  la  consé- 
quence d'un  défaut  à  peu  près  complet  de  notions  anatomiqnes  et 
physiologiques. 

M.  Bricbeteau,  l'un  des  plus  grands  partisans  de  cette  doctrine, 
reconnaît  également  ce  qui  lui  manque  d'essentiel,  lorsqu'il  dit, 
iœ*  ctl.,  p»  44 S  :  «  La  doctrine  d'Hippocrate  paraît  consister 
dans  une  sorte  d'empirisme  éclairé  par  les  lumières  d'une  raison 
supérieure  et  d'un  jugement  sain;  on  ii'y  attache  presque  unique- 
ment à  suivre  les  diverses  phases  des  maladies,  à  en  tixer  la 
terminaison  heureuse  ou  malheureuse,  sans  y  faire  entrer  des 
considérations  tirées  de  la  physiologie ,  de  la  pathologie  et  de 
l'examen  des  cadavres.  » 

Si  nous  voulions  entrer  actuellement  dans  les  détails  du  natura- 
lisme d'Hippocrate,  nous  verrions  qu'il  fait  souvent  abus  de  cette 
précision  mathématique  avec  laquelle  il  établil,  dans  les  maladies,  la 
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succession  de  périodes  légnlières,  avec  tendance  ?ers  une  solntion, 

un  jugement;  offrant  des  jours  critiques^  bons  ou  mauvais, 
qu'il  désigne  d'une  manière  trop  positive,  et  dont  l'expérience  ne 
vient  pas  sans  exception  confirmer  la  réalité  ;  que  beaucoup  de 
symptômes  et  de  signes  palhologiqnes  sont  loin  d'avoir  la  valeur 
et  rimportance  qn*il  vent  leur  donner;  que  sa  thérapeutique, 
presque  nulle,  se  trouve  le  plus  souvent  bornée  aux  chances 
de  la  médecine  expeetante;  que  dés  lors ,  en  la  suivant  sans  modi- 
fication, un  grand  nombre  de  maladies ,  telles  que  l'apoplexie, 
le  croup,  la  fièvre  pernicieuse,  etc.,  seraient  presque  toujours 
Uiorlelles,  etc. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  démontrer  que  le  naturor 
lisme  ne  peut  être  admis  actuellement  comme  doctrine.  C'est  un 
édifice  non-seulement  incomplet,  mais  encore  ébranlé  dans  ses 
fondements,  dont  il  ne  faut  pas  essayer  la  reconstruction,-  mais 
dont  les  matériaux  riches  et  précieux  doivent  être  bien  employés  à 
la  formation  d'un  éditice  nouveau.  La  science  médicale  d'Hippo- 
cratc,  basée  sur  l'expérience  et  robservutioii,  est  impérissable; 
mais  sa  doctrine,  établie  sur  des  entités,  privée  des  lumières  ijiie 
Taveuir  seul  pouvait  amener,  a  subi  l'épreuve  du  temps.  Telle  est, 
du  reste,  l'opinion  des  hommes  consciencieux,  même  les  plus 
dévoués  au  culte  raisonné  de  l'hippocratisme. 

«  Il  est  inexact  de  prétendre ,  dit  Bricheteau,  loe,  eit, ,  p.  4/5, 
qu'on  puisse  suivre  aujourd'hui  la  méthode  employée  par  Hippo- 
cratc  il  y  a  vinL'i-lrois  siècles;  par  conséquent,  l'expression  de 
médecine,  de  iiii  lli()«le  ,  do  doctrine  hippocraticines ,  m  sont,  en 
quelque  sorte,  que  des  expressions  figurées  pour  indiquer  le  bon 
esprit,  Vexactiturtr  rijinureuse,  la  logique  sévère  qui  ont  présidé 
aux  travaux  du  vieillard  de  Cos.  » 

ARGHÉES  DE  YAN  HELMONT. 

Dans  cette  généralisation,  chacun  des  organes  oITre  son  entité 
particulière,  qui,  sous  h  dénomination  d'nrrhfi  ,  le  ;jouverne  et 
lutte  énergiquoment  coulre  lei  entités  tiwrbukSt  qui  vicuuent 
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rattaqner.  Ce  peuple  improvisé  par  une  imagination  délirante,  est 

dominé  par  un  roi ,  par  la  rjrmde  archée ,  qui  siège  aux  orifices 
de  l'eslomac ,  et  de  là  conduii  i  iii  l'ensemble.  Les  do^rmes  du 
système  répomlenl  :i  leur  principe  foiuliiuienlal,  et  ne  méiileraient 
pas  même  une  sérieuse  considéralion ,  si  Van  Helmont ,  au  milieu 
de  ces  hallucinations  extravagantes ,  n*avait  pas,  Tod  des  premiers, 
signalé  tonte  l'importance  dn  centre  épigastnqne,  au  double  point 
de  vue  de  la  médecine  et  de  la  physiologie. 

ANIMISME  DE  STAIIL. 

C'est  dans  cette  généralisalioa  surtout  que  nous  rencontrons  la 
preuve  des  irréparables  inconvénients  d'établir  une  doctrine  médi' 
cale  sur  une  base  fausse  et  mal  déterminée. 

«Si  Stahl,  dit  Cabanis,  loe.  cit.,  p.  /i5,sefût  servi  d'un 
antre  terme  qne  celni  éPâme,  anqnel  il  évitait,  avec  soin,  d'atta- 
cher nn  sens  trop  précis,  difficilement  eût-il  échappé  aux  reproches 

d'impiété ,  de  matérialisme  C'en  est  assez  pour  excuser  cette 

ambiguïté  d'expression,  quoiqu'elle  soit  devenue  la  c^ase  de  beau- 
coup de  malentendus,  par  rapport  a  la  tliûorie  ,  et  inème  de 
(Quelques  erreurs  de  pratique  où  sont  tombés  certains  stalilieus 
enthousiastes.  ^ 

Stahl ,  en  fondant  sa  doctrine ,  Ta  frappée ,  dès  le  principe ,  d'un 
coup  mortel ,  en  faisant  la  double  faute  irréparable  de  l'établir  sur 
une  eniité ,  de  donner  à  cette  entité  le  nom  ifdme. 

Cette  âme  est-elle,  en  effet,  le  principe  immatériel,  intelligent, 
qui  préside  à  l'exercice  de  nos  facultés  de  penser,  de  raisonner,  de 
juger,  de  réfléchir,  etc.?  Mais  alors,  comment  expliquer  ces  réac- 
tions favoralili de  l'oriraiiisuie  dans  les  uialadii-s  des  animaux 
du  dernier  ordre,  etmèuK^  dans  celles  dts  vt\m''taux,  suas  accorder 
également  une  dme  intelligente  à  ces  êtres  (|ui  nous  offrent  aussi 
leurs  altérations  pathologiques  et  leurs  guérisons  spontanées? 
Comment  comprendre  ce  que  ces  réactions  présentent  quelquefois  de 
défectoeux,  d'exagéré ,  de  nuisible  et  même  de  réellement  funeste , 
h  moins  d'imaginer  que  cette  éme^  tienentieUment  inteUigente , 
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agit  alors  contratremeat  aux  notions  du  «mple  bon  sons ,  et  dans 
un  but  éTÎdemment  destructeur  de  Téconomie  ▼îvante,  qu^elle  est 
destinée  à  protéger! 

Cette  âme  est-elle,  an  contraire,  matéricllo,  ijiiiitelligonle? 
rault'ur  n'a  donc  fait  que  subslilner  aux  termes  nature , 
Ivofftov,  çpwtç,  archée  ,  etc. ,  le  terme  plus  (Infectueux  d'âme.  Autre 
confusion ,  autre  source  d'erreurs  ;  il  e^dsle ,  par  conséquent ,  dans 
le  même  organisme ,  deux  puissances  rivales,  deux  enUlit  oppo- 
sées; aussi,  malgré  toute  la  force  de  son  génie ,  Stahl  se  1rouTe-(-il 
dans  une  évidente  perplexité ,  dans  un  dédale  sans  issue  »  lorsqu'il 
laut  sortir  de  ee  pressant  dilemme  ;  et  sa  doctrine ,  qa*il  est  dès 
lors  impossible  d'admettre ,  subit-elle  ,  dans  toutes  ses  parties ,  les 
nuisibles  conséquences  de  ce  princi|>e  vicieux  cl  de  cette  fâcheuse 
irrésolution. 

Toutefois,  la  [iliiitart  des  dogmes  do  Stahl ,  isolément  considérés, 
offrent  une  grande  valeur  ;  et  sHls  eussent  été  coordonnés  sur  une 
meilleure  base,  leur  ensemble  présenterait  une  doctrine  d*un 
mérite  bien  remarquable.  Us  nous  seront  d'ailleurs  d'un  véritable 
secours  dans  celle  que  nous  devons  constituer. 

liiKlXABlLIlK  DE  UALLJS&. 

Cette  doctrine,  établie  sur  une  seule  propriété,  condition  étroite  et 
précaire  elle-même ,  trop  exclusivement  limitée  à  la  fibre  muscu- 
laire, devient  en  conséquence,  non-^ulement  fousse  dans  son  prin- 
cipe, mais  encore  incomplète,  insuffisante  au  point  de  vue  de  la 

médecine  et  surtout  de  la  physiologie.  Le  seul  mùrilc  qu'eUe  possède 
aujouKriiui ,  c'est  d'avoir  fait  rentrer  la  science  médicale  dans  le 
domaine  de  la  vie. 

ACTION  NE&VfiUSE  DS  GULLEN. 

Entièrement  fondée  surrinnervatton,  cette  doctrine  offre  une  base 

fausse,  exiguë  ;  réJuil  loules  les  maladies  à  la  classe  des  névroses^ 
et  laisse  réellement  eu  dehors  de  son  étroite  circonscription ,  tous 
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les  autres  faits  de  U  science,  qu'elle  égara  dans  la  recherche  des 
canslies  premières.  Mais,  en  la  répudiant,  nons  devons  Ini  conserver 

ili'  la  reconiiaissauce  pour  avoir  frappé  i'huuiorismc,  perfectionné 
rauatoniie  des  nerfs,  éclairé  1  lii^loirc  des  sympathies  et simpliûo 
remploi  (iôs  médicaments. 

PEINGIPE  VITAL  DE  BilETHEZ. 

Comme  toutes  les  autres  entités,  lo  principe  vital  ne  pouvait 
devenir  qao  le  fondement  erroné  d'une  doctrine  qui  présente,  indé- 
pendamment de  ce  vice  capital ,  celui  de  faire  consister,  la  nature 
des  altérations  pathologiques  dans  celles  de  cette  entité ,  par  con- 
séquent dans  les  désordres  d*nne  ahtraetion  imaginaire.  Cette 
généralisation  ne  doit  donc  pas  être  adoptée;  mais  elle  offire 
l'avantage  de  montrer  une  bonne  voie ,  celle  qui  doit  conduire  au 
vitalisiuc  Lieu  compris. 

PROPKIÉIÉS  YITÂUS  M  BIGHAT. 

En  multipliant  ht  entités  comme  bases  de  la  doctrine  médicale, 

Bichat  n'a  fait  qu'en  auguicnicr  les  inconvénients  cl  lus  imper- 
fections. Culti'  tloclrinc  est  dune  plus  vicieuse  cncfU'c  que  celle  de 
Bartiiez,  puisqu'elle  a  le  notable  défaul  d'une  distinction  dedeuxvips 
et  d'un  nombre  iuUni  de  propriétés  vitales,  tandis  que  l'autre 
présente ,  au  moins,  le  mérite  de  la  précision  et  de  ta  simplicité. 

Mais,  en  dédommagement  de  ces  vices  de  forme ,  quels  trésors, 
quelles  richesses  de  fond  1 A  côté  de  ces  illusions  du  jeune  &ge , 
quels  aperçus  féconds  el  nouveaux  I  Nous  le  disons  avec  une 
conviction  entière,  si  quelque  chose  a  ûdt  défaut  à  notre  immortel 
Bichat ,  ce  n'est  assurément  pas  la  haute  conception  et  le  génie  : 
c'est  le  temps  seul.  Certainement,  s'il  eût  vécu  davantage,  il  eût 
reclilié  lui-même  les  erreurs  d'un  premier  jet  :  car  il  n'appartenait 
qu'à  lui  do  fonder  une  doctrine  médicale  irréprochable  pour  ie 
présent  et  pour  ravcuir. 
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INGITABILITÉ  DE  BROWN. 

Ct'lle  i^»'iit'"r;ilisalion,  à  laquelle  convient  seulement  ic  nom  de 
système ,  qui  réduit  à  peu  près  toutes  les  aiïections  morbides  à 
i'atthéiMet  toale  la  thérapentique  à  remploi  des  $timulmU$,  est,  de 
loates  les  doctrines  pathologiques, laplnsfansse  dans  sa  base,lapliu 
dangereuse  dans  ses  dogmes,  la  plus  ftineste  dans  ses  applications. 

m 

BOCTRIM  PHYSIOLOGIQUE  i)E  BROUSSAIS. 

En  la  considérant  telle  que  l'ont  toujours  comprise  les  ol)ser- 
vateurs  judicieux  ,  cette  doctrine  mérite ,  certainement,  une 
préférence  marquée  sur  tontes  celles  que  nous  rencontrons  dans 
le  domaine  de  la  science  pathologique,  même  sur  le  naturalisme 

d*Hippocrate ,  comme  rentrant  plus  essentiellement  dans  le  sujet, 
et  comme  enrichie  des  progrès  de  la  médecine  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours. 

Mais  j'nvisagée  au  point  de  vue  du  novateur  français,  elle  n  ulîie 
plus  qu'un  système  eiclusif,  roulant  sur  l'étroit  pivot  de  la 
'  contracHHtéi  comme  base  physiologique;  de  la  chimie  vivante ^ 
comme  résultat  de  la  mise  en  jeu  de  cette  propriété;  de  tirrita- 
Iton,  comme  état  maladif  dominant  toute  la  pathologie;  de 
Vemplùidetàéhilitmts,  comme  règle  à  peu  près  générale  de  la  thé- 
rapculitjuc.  Au  point  ilc  vue  du  syslème,  celui  tle  Hroussais  est  moins 
dangeieux ,  peut-être,  mais  assurément  tout  aussi  exclusif  que  celui 
de  Brown  ;  il  ne  doit  donc  pas  rester  dans  la  science  à  titre  de 
doctrine  en  mesure  de  répondre  aux  besoins  de  l'enseignement  et 
de  la  pratique. 

Nous  croyons  Taroir  aiUeurs  jugé  sans  partialité;  nous  no 
reviendrons  pas  sur  les  nombreux  motifs  de  ce  jugement;  il  nous 
suffira  de  rappeler  ici  que  ce  système  repose  sur  une  base  fausse, 
étroite,  insuffisante,  sur  une  entité  ;  qu'il  est  exclusif,  incomplet  dans 
ses  do^rmes;  qu'il  prend  un  point  de  la  pathologie  pour  la  pathologie 
tout  entière;  enfin,  qu'il  réduit  à  peu  près  toute  la  thérapeutique 
à  l'emploi  des  émissions  sanguines  et  des  boissons  tempérantes. 
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kvL  milieti  de  ces  regrettables  halluemations  dogmatiques  , 
Bionssais  novs  offre  dans  ses  écrits  des  résultats  pratiques  du 
plus  haut  intérêt,  des  vues  profondes  et  nouToIles,  des  éclairs  de 
génie.  Ces  richesses,  (]ue  nous  aimons  à  signaler,  tronveront  leur 

précieux  el  juste  emploi  daus  l'étabUssemeul  de  la  doctrine  que 
nous  aurons  à  fonder. 

6**  Fmifm  des  doctrines.  Éclrcfimne.  —  Dans  celte  caté- 
gorie vient  tout  nalurellenient  se  placer  l'éclectitme.  Chacune 
des  doctrines  importées  jusqu'ici  dans  le  domaine  de  la  science 
médicale,  présentant  ses  Térités  et  ses  erreurs,  ses  aTantages 
et  ses  inconvénients;  aucune  d'elles  n*offiNuit  assez  de  perfection 
pour  être  définitivement  admise  ,  il  semblerait ,  au  premier 
abord  ,  très-logi(|ue  de  mettre  de  cêtê  les  erreurs  et  les 
inconvénients;  de  prendre  les  vérités  el  les  avantages,  de  les 
réunir  et  d'eu  former  une  doctrine  de  choix  ^  comme  l'indique  le 
terme  éclectique. 

Nous  avons  autrefois  partagé  celte  erreur;  mais  une  réflexion 
plus  sérieuse  nous  a  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  ce  projet 
n'était  pas  exécutable,  et  que  l'éclecti$m  ne  réunissait  point  les 
caractères  essentiels  d*une  doctrine. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  rapprocher  des  dogmes  pour  établir 
une  généralisation  digne  de  ce  titre,  il  faut  particulièrement  les 
rassembler  autour  d'un  centre  commun,  les  unir  par  un  lien  propre 
et  qui  devient  le  caractère  fondamental  de  la  doctrine  à  consti- 
tuer. 

Supposons  donc  un  instant  que  vous  ayez  fait  le  clioix  le  plus 
Judicieux  de  tous  les  dogmes  avantageux  et  vrais  qui  se  rencontrent 
dans  tous  les  systèmes  ;  que  vous  les  ayez  rassemblés;  vous  n'aurez 
point  encore  une  doctrine  :  ce  n^eait  pas  le  rapprochement  de  ces 
dogmes,  c'est  leur  coordination,  leur  union  qui  seules  peuvent 
la  fonder.  Pour  les  effectuer,  prendrez-vous  fa  nature  d'il 
crate  ;  téme  de  Stahl ,  le  principe  vital  de  Bartbez  ;  les  pmp  riétés 
vitales  dû  hichài  ;  l  incitabilité  ih  \\Tov,  n  :  la  conlracfilité  de 
Broussais  etc.;  ou  bien  enfin  improviserez-vous  iiiw  baxc  (\m 
n*existe  pa:»  encore?  Mais  alors,  dans  ce  dernier  cas,  vous 
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aoNi  fiait  une  doctrine  Umte  nouvelle  par  son  principe,  ses 
rapports  et  son  titre;  dans  les  autres,  Tons  anret  évidemment 
reproduit  la  doctrine  phytiologique^  le  broumume,  le  vitalitme, 
Vaniminne,  le  natundime ,  etc.,  suivant  la  base  que  tous  aurei 

afloptéo;  scnlcMUont,  ccWa  doctrine,  formée  par  renstMiiMo  de  rcs 
iitMi\caii\  (loL'im's,  prt'st'iitpra  plus  de  richesse  el  plus  de  \.  riltî 
dans  ses  éléments  actuels ,  mais  elle  o*en  sera  pas  moins  fausse 
dans  son  principe ,  insuffisante  aux  besoins  de  renseignement  et 
de  la  pratique.  Ainsi ,  dans  aucune  hypothèse ,  la  doctrine  que  tous 
aurez  admise  ne  pourra  prendre  le  nom  ^éclectime  :  elle  reeemt 
nécessairement,  celui  de  la  base  sur  laquelle  tous  Taures  établie* 
Youdra-t-on  nous  objecter  quMl  ne  s*agit  ici  que  d'une  Taine 
distinction  de  mots?  Ce  serait  avouer  que  l'on  ignore  entièrement 
le  sens  du  terme  doctrine ,  (}iie  Ton  n'a  jamais  ajipri''(  ié  riidluencc 
positive  exercée  par  la  nature  du  principe  consUtuaDt  et  par  le  titre, 
sur  rimportance  et  TaTcnir  de  ces  généralisations  pathologiques. 
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Avant  d^oxRminer  les  moyens  les  plus  favorables  et  les  plus 

certains  d'arriver  k  rétablissement  d*une  doctrine  médicale  positive 
pl  (lurai)le ,  nous  ilt  ia.iiKlrrons  à  l'obsenalion,  à  l'oxpérienco,  aux 
faits,  quels  en  sont  li's  vrritablcs  rararli"'i't's?Si  lunis  parvenons  Mes 
bien  éliiblir,  notre  lâche  deviendra  moins  dillicile.  En  ellet,  après 
avoir  exactement  signalé  toas  les  écueils  où  sont  venus  se  briser 
Jespltts  beaux  génies  des  temps  anciens  et  modernes;  après  avoir 
aplani  la  voie  qae  nous  devons  parcourir,  nous  n*aurons  plus 
qa*à  marcher  avec  prudence  et  discernement  vers  le  but  que  nous 
espérons  atteindre. 

Cabanis  nous  semble  avoir  assez  pressenti  le  brillant  et  solide 
avenir  de  la  pathologie,  lorsipril  ajnnle,  guidé  par  celte  pénclralion 
qui  le  ilislinguo^/oc.  cit.,}>.  577  :  «  J'oso  lo  pivdirc  :  aveclevérilable 
esprit  d'observation,  Tespril  pliilosniiliique,  qui  doit  y  présidr^r,  va 
renaître  dans  la  médecine  ;  la  science  va  prendre  une  h<v  nouvelle. 
On  tiunira  ses  fragments  épars ,  pour  en  former  un  système  simple 
el  fécond  comme  les  lois  de  la  nature.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
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faits;  après  les  avoir  i*'viis,  vérifiés ,  rompart's,  on  les  enchaînora, 
on  les  rapportera  tou>  a  un  pelil  nombre  de  points  iixi's  ou  peu 
variables.  Ou  perfectionnera  l  art  de  les  étudier,  de  tes  lier  entre 
eux  par  leurs  aDalogies  ou  leurs  différences  ;  d'en  tirer  des  rè^es 
générales ,  qui  ne  seront  qne  lenr  énoncé  même ,  mais  plus  précis. 
On  simplifiera  surtout  Part  plus  difficile  et  plus  important  de  faire 
l'application  de  ces  lois  à  la  pratique.  » 

Telle  est  en  effet  la  marche  actuellement  adoptée  par  la  médecine, 
après  tant  de  variations  et  d'incertitudes.  Mais  poui  continuer  à  la 
suivre  avec  succès»  onne doit  pas  retomber  dans  les  écueils  où  tant 
de  géoéralisateurs  sont  venus  échouer.  Pour  éviter  ces  écueils  avec 
certitude,  il  faut  les  indiquer  avec  précision.  Nous  signalerons 
an  nombre  des  plus  dangereux  : 

4^  La  fâcheuse  tendance  que  présentent  les  meilleurs  esprits 
à  choisir,  comme  base  de  leur  doctrine  pathologique,  les  principes 
des  sciences  qu'ils  ont  cultivées  d'abonl  avec  succès  :  ainsi  la  plu- 
part des  hommes  Irès-veiMs  dans  la  physique,  la  chimie,  les 
mathématiques,  rastronomie  ,  etc.,  ont  presque  toujours ,  dans 
leurs  généralisations  médicales ,  expliqué  les  phénomènes  vitaux 
par  les  lob  de  la  matière  inerte. 

St**  La  propension  invincible  des  imaginations  ardentes,  des 
esprits  amis  du  merveilleux,  aux  théories  excentriques,  aux 
systèmes  nouveaux  et  brillants. 

3°  L'imj)ulMon  naturelle  des  génies  créateurs  vers  le  sommet 
des  connaissances  humaines;  leur  impatience  à  supporter  les 
entraves,  les  lenteurs  de  l'expérience  et  de  l'observation. 

4**  La  dangereuse  facilité  des  esprits  subtils  et  rêveurs  pour 
improviser  des  théories  générales  en  rapport  avec  leurs  goûts  et 
leurs,  dispositions. 

Ô"  La  présomption ,  l'orgueil  des  novateurs  audacieux ,  qui  les 
porte  à  chercher  seulement  dans  leur  propre  fonds  ce  quMl  est 
impossible  de  trouver  ailleurs  que  dans  îe  répertoire  delà  nature, 
dans  la  juste  et  féconde  apprccialion  des  faits. 

6**  Le  caractère  absolu,  tranchant,  de  quelques  systématiques 
exclusifs,  qui  leur  fait  prendre  pour  la  science  tout  entière  le  point 
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flonvent  trMimité  qu'ils  ont  étudié  avec  plus  on  moins  de 
soecès. 

7^*  Les  idées  fixes,  les  Ihéones  arrêtées  que  certains  nioiiuiiiaiics 
ai)p()i  teMt  dans  leurs  expériences  et  dans  leurs  ol»senatioiis ,  en 
pliant  tous  les  fails  sous  rinllexible  niveau  de  ces  théories  et  de 
ces  idéest  sans  jamais  consentir  à  les  modifier  par  Timposante  et 
sériense  autorité  du  véritable  progrès. 

S"  L'indicible  besoin  du  plus  grand  nombre  des  généralisateuis 
de  créer  des  eniitéi  physiques,  chimiques,  physiologiques  ou 
psychologiques,  pour  senir  de  base  à  leur  doctrine;  pour  imaginer 
ensuite  une  lutte  véritable  entre  cette  entité  proteclrkc  de 
l'organisme  et  /rs  entiUs  maladives  qui,  d'après  eux,  viennent 
assiéger  ce  dernier. 

Q"*  La  généralisation  abusive  de  quelques  faits  démonirant  que 
plusieurs  maladies  tiennent  particulièrement  à  l'altération  des 
humeurs,  pour  établir  comme  système  que  toutes  les  aifections 
morbides  offrent  ce  caractère. 

10*  La  fausse  application  qu'ont  faite  certains  auteurs  de  cette 
importante  et  féconde  pensée  de  ne  plus  séparer  les  maladies  des 
organes  qui  les  éjjroiivent ,  en  voulant  trop  exclusivement  fixer  le 
siège  de  ces  altérations  dans  le  solide  vivant. 

44*"  L'abus  que  plusieurs  esprits  prévenus  ont  fait  des  belles 
applications  de  Tanatomie  pathologique  à  la  médecine,  en  rappor- 
tant aux  lésions  organiques  le  principe  et  la  nature  essentielle  des 
maladies , vqui  toutes  seraient  ainsi  locales,  du  moins  primiti- 
vement. 

42'*  Enfin,  la  monomanie  opposée  de  quelques  médecins,  rpidé- 
mistes  spécialement,  devoir  dans  tontes  les  allccliuns  morbides 
une  altération  générale  et  primitive  de  toute  l'économie  vivante. 

Tels  sont,  à  peu  près,  les  principaux  écueils  signalés  à  notre 
attention  dans  l'histoire  des  généralisations  médicales;  telles  sont 
les  causes  positives  des  erreurs  que  présentent  les  doctrines 
importées  dans  le  domaine  de  la  science  pathologique.  Leur  con- 
naissance précise  deviendra  pour  nous  le  meilleur  moyen  de  les 
éviter. 

16 
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Il  est  acluellement  facile  do  comprentlrn  que  les  vices  fonda- 
meiiUiux  des  doctrines  ialriques  successi veinent  établies  et  ren- 
ifersées  depuis  i'aoliquilé  jusqu'à  nos  jours,  aient  amené,  dans 
les  esprits  positifs  •  une  Tôritable  aTeraion  pour  les  génénllsalioiis 
ajstématiqaefl»  et  qns  les  nombreuses  pierres  d*eehoppement  (pii 
se  renoonlreiit  sur  la  rotite  à  psroonrir  pour  sniTer  à  la  foodatiok 
d*uoe  véritable  doetrine,  produisent  rhésitatiod  et  même  le  dêeoii» 
ragement  chez  ceux  qui  Tondraient  tenter  la  solution  de  Cet  important 
ut  difficile  problème.  Telle  est  du  moins  la  disposition  actuelle  des 
esprits;  disposition  peu  favoraJjle  à  ce  genre  de  Iravail.  Pour 
s'engager  dans  cette  voie  périlleuse,  il  faut  donc  aujonrd'hni  plus 
jqne  de  la  résolution»  il  faut  dn  courage  ;  il  faut  sentir  la  nécessité 
de  donner  nne  base  mie ,  large  et  durable ,  à  la  science  médicale  » 
qoi  menace  de  succomber  sons  le  poids  et  la  coninsion  de  ses 
immenses  richesses. 

«  Dans  notre  époque,  dit  le  rédacteur  du  Bull,  de  thérap.J.  45^ 
p.  8,  un  di' L'oùl  i)oin"  les  opinions  systématiques  s'est  emparé  de  tons 
les  médecins  ;  très-pen  restent  attacliùs  a  leurs  principes  inconipleis  ; 
les  chefs  de  secte  cux-mômes ,  isolés  et  sans  école  <  sont  tourmentés 
de  scmpnles  snr  la  légitimité  de  leurs  doctrines  ;  de  tontes  parts 
un  mouToment  de  réaction  se  déclare  et  ne  demande  qn*à  être 
soutenu,  k  Técolei  dans  les  hôpitaut,  dans  les  hcftdémies,  et 
jusqne  dans  les  amphithéâtres,  on  rerielit  anX  ibrees  Titales ,  h 

l  liuuiorismc  et  à  la  nature  mcdicalrice  et  conservatrice   Liicore 

quelques  années,  et  la  médecine  moderne  aura  fait  une  alliance 
solide  et  durable  avec  les  bons  principes  de  la  médecine  anti- 
que. » 

Ainsi  nous  Toyons*  d*nne  psrt,  se  manifester  le  dégoAl  des 
systèmes;  de  l'autre»  le  besohi  d'une  bonne  doctrine  médicale  m 
faire  sentir  et  se  traduire  par  des  vœux*  Mais,  en  même  temps ,  le 

caractère  sérieux  de  la  science  pathologique ,  l'esprit  observateur  et 
positif  de  notre  siècle  ,  imposent  à  cette  doctrine,  pour  condition 
expresse  de  son  admission  et  de  sa  durée,  d'élre  éiablie  snr  l'expé- 
rience, de  telle  sorte,  comme  l'a  dit  Bordeu  :  «  Que  ses  vues 
générales  ne  soient  que  la  conclusion  des  faits.  »  11  faut  désormais 
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qoe  la  partie  dogmatiqbe  la  médociné  arriYe  k  la  réalité  de  la 
partie  pratique ,  et  n'ofte  plus  rien  de  pvesligieni  ou  d'imagi- 
naire. 

«  Nous  avons  parcouru,  dit  Viiuy,  Dict.  des  se.  méd.,  t.  10, 
p.  411  y  la  séria  de  tous  los  systèmes,  de  toutes  les  doctrines 
générales  qui  oui  régné  ou  régnent  encore  dans  la  médecine  ; 
certes,  si  l'on  s'en  rapportait  à  rn  témoignage,  aucun  art  ne 
paraîtrait  plus  conjecturai  ou  moins  fondé  que  celui  dans  lequel  se 
sont  introduites  tant  de  modes,  d'opinions  philosophiques,  de 
sciences  latérales,  telles  que  la  mécanique,  les  mathématiques,  la 
physique,  la  chimie  ;  tant  d*idées  métaphysiques,  de  fues  flîngU' 
Hères  sur  l'aslrolouno ,  la  mairie,  la  démonomanie,  les  esprits,  etc. 
Que  dis-je  ,  la  lliéraprulique  même  a  subi  d'étranges  variations.  » 

Heureusement,  pour  son  importance  et  pour  son  avenir,  la 
science  médicale  ne  consiste  pas  dans  ces  théories  futiies  et  dans 
ces  fains  systèmes  enfantés  par  Fimagination;  sa  vie  est  plus 
positiTO  et  mieui  assurée  ;  son  eiistence  est  dans  les  làits  ;  aussi 
elle  est  impérissable;  comme  elle  aussi»  le  noift  des  mis  obBe^ 
dateurs  est  immortel. 

«  Hipporrato,  dit  Monfalcon, /oc.  cit.,  t.  51,  p.  /^cV,  a  recueilli 
les  hoininaLîi's  do?  siérU's  noinbronx  (jui  le  si'jiarenl  de  nous,  par 
Teiactilude  avec  laquelle  il  décrit  une  maladie,  par  la  sagacité 
avec  laquelle  il  étudie  la  nature....  L'oracle  de  Cos  a  peu  sacrifié  à 
l'esprit  de  système;  le  mérite  principal  de  ses  meilleurs  ouvrages 
consiste  dans  le  grand  nombre  de  bonnes  histoires  particulières  de 

maladies  qu'ils  contiennent  Ses  Àphorimei  sont  sés  obsen- 

Tations  mêmes ,  réduites  en  principes  exposés  avec  une  grande 
précision.....  La  runounnée  d'Hippomte  traversera  les  âges,  en 
conservant  son  éclat  :  la  nature  ne  change  pas  comme  nos  sys- 
tèmes. 

«  Arétée  est  peintre  à  la  manière  d'Hippocrate  A  combien  de' 

systèmes  ont  surrécn  les  tableaux  qu'il  nous  a  laissés  f 

«  Sydenham  a  parcouru  la  même  carrière  atec  non  moins  de 
succès;  il  atait  une  grande  capacité  d'attention  ;  la  patience  et  la 
sagacité ,  qui ,  réunies ,  coDStituenl  le  taiuul  de  l'observateur. 
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«  Morgagni  mérite  une  mention  spéciale  parmi  les  hommes  qui 
ODt  beaacoop  contribué  aux  progrès  de  la  partie  fondamentale  de 
la  médecine  Il  conçut  Theureuse  idée  de  compléter  les  his- 
toires particulières  de  maladies,  par  la  description  des  lésions  de 
natnre  dlyerse  qu'elle  laisse  dans  les  organes  

«  Toutes  les  connaissances  médicales  solides  doivent  être  lirécs 
ou  inuni'diatement  déduites  des  lustoires  particulières  des  mala- 
dies, a  dit  le  professeur  Pinei.  La  partie  fondamentale  de  la 
médecine  est  là. 

«  Qui  sont  aujourd'hui,  parmi  les  médecins  anciens  et  modernes, 
ceux  qu'on  estime  le  plusf  Les  disciples  d*Hippocrate  ;  les  hommes 
qui ,  à  son  exemple ,  ont  interrogé  la  nature  par  eux-mêmes  et  se 
sont  abstenus,  en  recueillant  les  faits,  de  les  dénaturer  par  des 
exjilieations  systématiques.  » 

i\ûus  devons,  dès  Inrs,  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  séduc- 
tions dangereuses  des  brillants  novateurs ,  et  nous  attacher  surtout 
aux  enseignements  solides  et  vrais  de  ces  interprètes  habiles  et 
consciencieux  des  secrets  de  la  nature.  Cest  à  l'obsenration ,  à 
rexpérience,  qn*il  faut,  arant  tout,  demander  la  base  d'une  doc- 
trine médicale  positive  et  durable  ;  c^est  à  Finductlon  rigoureuse 
des  faits,  puisés  avec  attention  et  discernement  à  leur  principale 
source ,  qu'il  appartient  de  jeter  la  pierre  fondamenlale  de  celte 
impérissable  doclrino.  Celte  voie  seule  peut  nous  faire  parvenirà  la 
Térité;  tonte  autre  nous  couduirnil  presque  certainement  à  Terreur. 

4C  Les  systèmes,  lyoute  Monfaicon,  /oc.  ctl.»  p*  468,  se  sont 
succédé  comme  les  flots  de  la  mer  se  succèdent;  les  bonnes  obseï^ 
Tations  ont  resté  ;  elles  constituent  la  partie  fondamentale 
immuable  de  la  médecine.  S'il  y  a  en  tant  de  doctrines  médicales, 
c'est  que  cette  distinction,  ou  n'a  pas  été  faite,  ou  n'a  pas  été 
bien  sentie  ;  ceux-là  ont  attaché  peu  d'importance  aux  «liservations, 
ou  plutôt  les  ont  mal  interprétées;  ils  ont  étudié  la  nature  avec  des 
principes  arrêtés.  » 

Plus  nous  avançons  dans  cette  étude  sérieuse  de  la  science 
médicale  positive,  plus  nous  acquérons  de  preuves  pour  démontrer 
qu'elle  n'existe  pas  dans  les  systèmes,  puisqu'aucun  d'eux  n'est  en 
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mesure  do  la  représenter  dans  son  ensombîe;  et  que  tou;.,  sans 
("xccpiion  ,  ont.  failli  sous  répreuve  du  temps;  puisque  loin  de  se 
fortUier  les  uns  par  les  autres,  ils  se  sont,  au  contraire ,  snccessi-' 
Tement  éclipsés  ou  détruits.  Il  faut  donc ,  pour  jamais ,  reDoncer  à 
tes  généralisakiai»  absolues  comme  ]ieD  des  dogmes  pathologiques  ; 
el  s'élerer  des  faits,  qui  constituent  le  domaine  de  la  médecine,  à  la 
doctrine,  qui  leur  devient  indispensable  pour  les  féconder,  pour  en 
former  une  science  positive  et  dont  le  principe  do  vie  nous  semble 
d'autant  plus  puissant  qu'il  a  résisté,  dans  tous  les  siècles,  à  l'en- 
traînement des  conceptions  systématiques  et  trop  souvent  imagi* 
oaires  qui  sont  venues  troubler  la  marche  rationnelle  de  cette 
science  «  quelquefois  même  sérieusemont  compromettre  son  avenir. 

«  Depuis  qa*on  se  livre  à  Tétnde  des  sciences  médicales ,  dit 
Raige^Delonne,  hc.  ctl.,  p*  Sl04^  beaucoup  d'essais  de  théories 
générales  ont  été  tentés.  Mais,  qucicpie.  j^rand  que  fût  le  génie  de 
veux  qui  s'y  livrèr^mt,  b»  succès  ne  pouvait  courj)nner  leur  enlre- 
pri.<,e,  parc(;  qu'ils  a'avaienl  [)as  une  connaissance  sulîisanle  <b; 
Torgaaisation  animale  et  de  ses  phénomènes  :  aussi ,  prenant  la 
route  opposée  à  celle  qui  pouvait  conduire  à  la  vérité ,  ils  voulurent 
arriver  tout  d*un  coup ,  et  par  conjectures ,  à  la  connaissance  des 
lois  générales  de  la  nature  organisée  ;  et  ils  ne  parvinrent  qu*à 
bitir  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  qui  s*écToulaient 
devant  le  moindre  examen.  J> 

Les  bons  esprits  sont  donc ,  aujourd'hui ,  tout  naturolleiuent 
portés  à  se  demander  ce  qu'il  est  important  de  faire ,  dans  ces 
graves  conjonctures,  pour  engager  définitivement  la  science  patho- 
logique dans  sa  véritable  route?  La  réponse  vient  se  présenter 
d'elle-même  :  il  faut  établir  une  large  doctrine  sur  Tobservation  et 
rexpérience ,  au  lieu  d'imaginer  un  étroit  système. 

«  Dans  cet  océan  sans  bornes  des  opinions  humaines,  dit  Virey, 
loc.  cit ,  p.  in,  que  doit  donc  faire  un  esprit  judicieux?  Suivra-t-il 
un  pynlionisnie  universel;  ébranlera-t-il  toutes  les  nhixinies  de  la 
science?  i\on...  On  demandait  à  un  célèbre  botaniste  quelle  méthode 
il  fallait  employer  pour  connaître  les  plantes  :  Aucune,  répondit-il , 
suivez  seulement  la  nature.  » 
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Tel  est,  en  effel,  le  livre  éternel  où  se  trouvent  les  véritables 
principes  de  toutes  les  sci<^nt^cs;  do»t  los  dogmes  iic  piMiviMUj.unnis 
nous  tromper,  tant  que  nous  avons  |a  prudence  et  la  raison  de  ne 
pu  ÏQ&  (&U3Sdr  par  dos  interprî  tations  imaginaires  ;  tant  que  nous 
]i*&?on8  pu  la  préteation  audacieuse,  lorgqu'Us  sout  au-dessus  de 
notre  intelligence,  de  vouloir  en  pénétrer  les  eeisreta ,  dont  il 
confient  pas  à  leur  auteur  de  nous  aecordar  la  rÔTélation.  Mais 
pour  lire  aTantageusemenl  dans  ces  arcbiTes  uni?erse|les ,  pour 
coordonner  les  faits  d'un  ordre  particulier  qu'elles  renferment  au 
milieu  de  tous  les  autres,  pour  en  constituer  une  science ,  l'éiablis- 
seuieul  iVxmv,  doch  'ww.  est  iiulisptuisnblp. 

«  Par  un«'  dispdsilion  nalnrelle  (11*  notre  espril ,  dit  le  riMlacleur 
du  Bull,  de  thérap,^  t.  44  ,  p.  493 ,  nous  sommes  généralement 
enclins  à  rattacher  les  faits  pratiques ,  à  mesure  qu'ils  se  produisent, 
à  un  principe  général  qui  •  en  résumant  sous  une  formule  concise 
les  caractères  communs  d*nn  certain  gronpe  de  faits  analognes,  a 
le  double  avantage  de  féconder  ces  faits  par  leur  rapprocbement, 
et  d*en  mieui  graver  les  principales  circonstances  dans  la  mémoire. 
Oue  d^obserratioDs,  que  de  faits  perdus  pour  la  science ,  pour  être 
restés  isolés  de  tout  rapprcM  In  mcul,  de  tout  lien  analogique? 
Toutefois,  si  ce  travail  iatellecluel  a  dos  avantages  incontestaLlos 
à  raison  dej^qnels  cette  tendance  doit  (Mio  ciicouraî^ée,  U  ne  faut 
pas  se  dissimuler  qu'il  a  aussi  son  danger  qu'il  n  importe  pas  moins 
d'éviter.  Ce  danger»  c'est  celui  des  théories  h&tiTes .  des  h}7)othèses 
.hasardées  qui  entravent  la  marcbe  do  la  science  au  lieu  de  Taccé* 
lérer.  C'est  snrtont  en  matière  de  thérapeutique  que  les  hypothèses 
sont  à  craindre  •  et  qu'il  faut  80  défier  des  applications  prématurées 
de  la  physiologie.  » 

Tous  les  bons  esprits  s'accordent  sur  l'importance,  et  même  sur 
la  nécessité  d  une  doctrine  tnédieale  ;  mais  ,  fatigués  par  les  vaines 
illusions  des  systèmes  iina}.finaires,  ils  veulent  celle  di»clrine  assez 
positive ,  assez  vraie  pour  former  la  base  fondamentale  de  la  science 
pathologique  ;  ils  veulent  qu'elle  soit  la  c()nsr(]ucnce  rigoureuse  des 
faits,  qu'elle  puisse  les  embrasser  tous,  les  réunir  et  les  coordonner 
sans  en  fausser  aucun. 
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«  La  pnHio Ihoorique  d'une  seienci^,  ditCabama,  hc.  ct'f ., 
doit  ùUii  lii  simplo  ÙMOiicij  do  l'eiicliaînement ,  de  la  classiiicaliou 
et  des  rappgris  ^  iaoi  les  faits  dont  cette  science  se  compose  ;  aile 
eu  4Qi(  ^tve ,  popr  ainsi  dire ,  Teipression  sommaire.  Si  la  théorie  ne 
i«  ronfeioM  iNM  eévï^eiit  <Umi  m  Umiias  étroites,  ee  ne  mt 
plofl  dei  teblem  métfiodiqDas  4*objatB  réeU  qn'eUe  priiente  :  ee 
sont  des  eiMamblos  4#  rétnltels  étraagen  m  liiti  ;  ee  sont  de  mis 
fjiot6iii6i  qn*el|ç  pro(|q|t.  » 

En  résumé ,  dans  rétat  actuel  de  la  science ,  et  pour  se  trouver 
entièrempnt  en  mesure  do  salisfaire  aux  exif?ences  do  l'avenir,  une 
^ptnuû  III ''dicale  doit  ulïrir  les  raraclèros  généraux  suivants  : 

1*  Ne  jamais  sortir,  dans  ses  principes  fondamentaiii ,  des  lois 
pariiciiliôre^  qui  régi^ftent  réooDomie  pl^ysiologique. 
S'établir  sur  une  bssQ  emeatteHement  vitale. 

3*  Colli  basa  doit      dr  (ait  positif  el  non  point  une  enlilé 

O0ir{r  vp  ei|saq|ib)f)  apies  vaste  ponr  embrasser  non-eenlement 
tons  les  faits  actnels  de  la  sdepce  pathologiipio ,  mais  encore  tous 
ceux  <iua  robservalioi}  et  l'expérience  raisonnées  pourront  ultériea- 
rquifijU  y  faire  entrer. 

5"  Comporter  dans  ses  notions  fondamentales  des  connaissances 
profondes  6ur  Tanatomie  »  la  phygiologiâ,  le  physique  et  )e  moral 
de  l'homme. 

6*  iLTîter  la  reeherche  des  eanses  premières  qnt  se  dérobent  à 
nos  moyens  d'mTfl^tigation  positive;  mais  apprécier  avee  le  pins 
grand  soin  tantes  le^  inHuenses  que  nos  sons  penvent  reconnaître, 

ioit  par  elles-mêmes,  soit  par  lenrs  effets  snrPorganisme  ;  et  qui , 
gous  le  nom  de  causes  morbides,  viennent  porter  attf'inte  à  l'état 
normal  des  coitiiiiiuns  vitales,  psychologiques,  piiysique^  ou 
^imique«  dti  l'économie  vivante. 

1**  Ne  jamais  envisager  les  maladies  comate  des  entités  distinctes 
dig  solides  vivants  ou  des  humeurs;  les  regarder  toujours,  an 
eontraire,  somme  les  altérations  des  eonditions  normales  des  ans 
en  dee  antres. 

8*  Distbguer»  dans  eas  altérations  :  les  maladies  prineipales,  dos 
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maladies  secondaires;  les  lésions  primitives,  des  lésions  consé- 
ciilives;  les  affections  locales,  des  affections  constitutionnelles. 

9*^  Ne  point  cbeicher  dans  les  altérations  matérielles  des  org^ 
nesi  la  raison,  la  nature  et  le  principe  de  toutes  les  maladies; 
mais  s*éclairer  des  précieuses  lumières  de  Tanatomie  pathologique 
pour  mieux  apprécier  le  caractère  de  ces  mêmes  altérations»  et 
leurs  rapports  avec  les  causes  et  les  affections  morbides. 

10°  Tirer  les  indications  thérapeutiques  de  la  connaissance 
positive  des  causes,  des  symptômes  essentiels ,  des  compUcalions, 
de  ràge ,  du  sexe,  du  tempérament,  du  genre  de  vie,  des  babi* 
tudes  individnelles,  des  constitutions  atmosphériques,  épidémiqnes, 
endémiques,  etc. 

14<*  Ne  point  voir,  dans  les  efforts  conservateurs  ou  curatifs  de 
l'organisme ,  les  réactions  d'une  entité  nature,  archée,  âme, 
principe  vital,  force  etc.,  contre  une  entité  maladie;  mais 

seulement  une  tendance  innée  des  conditions  vitales,  sorties  de 
leur  état  normal ,  à  rentrer  dans  cet  état,  en  conséquence  des  lois 
mêmes  de  l'organisation  et  de  la  vie. 

Mf"  Dans  les  cas  simples  et  peu  dangereux ,  compter  sur  cette 
tendance  de  Torganlsme  au  retour  vers  l'état  normal  ;  favoriser  ce 
retour  par  l'éloignement  des  causes  morbides ,  le  repos  et  remploi 
des  moyens  hygiéniques  appropriés. 

43"  Dans  les  cirrnnstanees  graves  et  pressantes,  accorder  moins 
de  confiame  aux  ressources  naïun-lles  de  l'organisme;  com|>ler 
plus  particulièrement  sur  les  secours  de  l'art;  agir  avec  discer- 
nement et  résolution;  ne  pas  laisser  échapper  Toccasion  favorable; 
employer  énergiqoement  les  moyens  rationnels  indiqués  par  l'état 
maladif,  et  même  les  médicaments  spécifiques  dont  Taction 
échappe  encore  à  nos  explications,  mais  dont  une  longue  expé- 
rience a  constaté  refficacité  ;  amener  la  lliérapeutique  à  son  plus 
haut  degré  de  précision. 

44"  Éviter  l'administration  inconsidérée  des  indigestes  coni[)osés 
de  la  polypharmacie,  dans  lesquels  on  trouve  un  médicament  à  l'a- 
dresse de  chacun  des  symptAmes,  et  dont  le  moindre  inconvénient  est 
d'arriver  à  la  neutralisation  respective  de  tous  ces  éléments  opposés. 
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15®  Recourir,  au  contraire ,  à  ces  formules  simples  dont  il  est 
alors  [aciie  de  préciser  et  de  mesurer  l'action. 

46''  Dans  la  convalescence ,  ménager  les  transitioDS  hygiéniques 
Ters  réUk  habituel;  et  ne  jamais  oublier  que,  pendant  quelque 
temps,  la  maladie  à  laquelle  on  se  IronTe  le  plus  exposé,  est 
presque  toujours  celle  dont  on  vient  d'éprouver  Tinfluenee. 
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Si  nous  n'avions  pas  rintcnlion  et  la  ferme  TGîloiiiô  d'arriver  aa 
fond  des  choses,  dans  la  solation  du  problème  que  nous  étudions» 
nons  pourrions,  dès  à  présent,  formuler  définitivement  les  ailomes 
fondamentaux  de  la  doctrine  quo  nous  allons  établir.  Suivre  une 

marche  aussi  défectueuse ,  aussi  peu  rationnelle ,  serait  évidemment 
poser  en  principe  (  n  ([\n  précisément  se  trouve  en  question  ;  ce 
serait  tronquer  un  aussi  grave  sujet,  loi  faire  perdre  toute  sqû 
importance  et  toute  sa  valeur. 

JNous  devons  avant  tout  motiver  sérieusement  nos  opinions  et 
nos  dogmes  ;  nous  devons  associer  nos  lecteurs  à  toutes  nos  pensées; 
les  initier  à  la  connaissance  des  moyens  que  nous  employons  pour 
rédification  de  notre  doctrine;  enfin,  mardier  avec  eux  dans  cette 
voie  qui'  nous  vouons  de  préparer  ;  où  nous  avons  actuellement  la  con- 
science et  la  conviction  de  trouver  pour  guides  la  raison  et  la  vérité. 

Pour  éviter  toute  confusion  dans  l'exposition  des  objets  impor- 
tants de  ce  paragraphe,  nous  le  diviserons  en  quatre  sections 
principales  :  L  Point  de  vue  convenable  pour  étudier  une  doctrine 
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médicafe.  II.  Môiliodc  ùsuiviu  pour  u-tioindre  li^viïriti^.  ill.  Ikse 
posiiivt)  U'uQQ  Uûcirine  médicale.  lY.  likâ  etprinaipo^  (|a  Hacr 
triofi  que  proposoas, 

I.  POINTISS  YIIBGONVBNABLB  POpÉTUBIÏIEUPPÛQTmMS. 

Le  premier  soin  d*iin  esprit  Attentif  et  jiiâicîei»  4|ni  tttwt  étadier 
me  aqccés  on  objet  complexe  et  de  liante  portée,  consiste  à  se 
placer  le  plus  a?antagenseinent  pour  tout  emlira^sert  tout  apprécier  i 

ù  s'établir  au  vûrilaljle  point  du  vue. 

l.'oliSL'iv.'ilion,  rexpi'îiionce,  les  faits,  sont,  connue  nouji  {l'avoni 
cessé  de  le  reconnailre  ,  les  seuls  fondemiiuls  réels  de  la  palliolo- 
gio  f  leâ  seuls  éléments  qui  puissent  essentiellement  concoiui^  k  1^ 
formation  d'une  bonne  doctrine  médicale. 

Mois  il  ne  fant  pas,  ^  Feumple  de  cwtsôns  olisenratenr^ 
patients  t  consoienoiens ,  ex^ts  sans  donte,  mais  déponr?Qf 
d'intelligence  et  de  génie»  faire  nn  assez  grand  abns  de  principe 
incontestable,  ponr  imagiDer  que  Ton  doit  se  renfermer  dans  le 
simple  ejfamen,  la  seule  énumôralion  de  ces  faits,  sans  pouvoir,  eu 
conséquence  la  fâcheuse  pusill^^ninulé  qu'ils  nomment  prudence 
et  circonsjiectiun ,  s'élever  k  leur  généralisation  raisonniM'.  pour  eu 
obteiiir  des  axiomes,  pour  en  constiu^er  une  doctrine,  t'ol^erv^tion 
réduite  k  cet  aspect  borné,  Teipérience  (tmpnsonnée  dans  çe^ 
étroites  limites,  les  faits  annulés  par  ce  défaut  d*eniploi,  n'arriTO- 
raient  qa*au  né^nt  d*ane  rontine  arengle  e(  ne  parviendrjiieiit 
jamais  k  fonder  une  science. 

Il  faut,  an  contraire,  sana  perdre  de  vue  les  notions  positives 
que  nos  sons  nous  ont  fait  acquérir,  sans  courber  le  jugement  sons 
le  joug  de  1 1111  i^iii  Liou  ,  user  de  nos  facultés  intellectuelles  pour 
rapprocher,  anmiurer^  induire,  appliquer;  mais,  pour  accomplir 
ces  actes  de  haute  philosûpiiie  médicaie  ,  il  faut  quittof  le  modes)^ 
sentier  de  Tempirisme  exclusif,  ^'élever  dans  les  régions  supéi}ef|- 
jres  de  la  science  patbologiqne ,  ponr  en  dominer  repsemble  ,  ,ponr 
en  effectuer  la  généralisation. 

En  consacrant  ces  principes,  qu'un  Afi^QS  grM  pomlire  de 
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intMlocins  modernes  ont  ou  méconnus  ou  désertés,  nous  ne  faisons 
(lii'iiilrrpri  1er  la  ppnsôc  dos  meilleurs  esprits  de  Ions  les  temps.  Il 
mm  sulûra  d'eu  citer  quelc^aes-ims  pour  démontrer  que  nous  d6 
procédons  pas  sans  preuves. 

«  li  y  a  longtemps,  dit  RéveUlè-Parise,  Mi,  dê  tkér*^  tM,  p,  B , 
qa*oa  répète,  et  probablement  qn*oii  répétera  encore  cette  sentence 
magistrale  de  Baglivi  :  In  mediea  tota  in  obiertMitiomhw:  t*w%~ 
Mne  que  tonte  la  médecine  consiste  dans  les  faits...  Je  pense 
qu'il  ne  faut  admellrc  celle  sentence  qu'avec  prudence  et  restriction. 
Non,  toute  la  médecine  ne  consiste  pas  dans  les  faits  :  il  faut 
l'observation ,  plus  la  réflexion  ,  plus  l'indue  lion ,  plus  l'appiication  : 
c'est  par  cette  équation  seule,  plus  ou  moins  répétée  dans  i' immen- 
sité des  cas  pathologiques,  qu'existent  la  science  elle-même  et  les 
progrés  qu'elle  peut  faire.  Admettre  sans  limites  Taxiome  de 
BagliTi ,  c'est  rester  dans  une  analyse  inféconde  ;  c'est  sarcler  le 
champ  médical  sans  en  récolter  les  fruits ,  c*esMi-dire  les  consé^ 
qnênces  et  les  principes;  en  un  mot,  c'est  entasser  sans  fin,  sans 
mesure,  des  matériaux,  et  ne  point  élever  l'édilice  ;  caria  conception 
et  l'ensemble  Huit  également  défaut...  Ne  formant  ni  doctrine,  ni 
théorie,  qu'arrive-l-il  nécessairement?  On  se  tient  dans  le  lerre-k- 
terre  des  faits  et  des  petites  réalités  qui  en  jaillissent  à  la  surface... 

«Le  second  inconvénient  de  l'abandon  de  toute  doctrine,  c'est 
d'entraîner  les  praticiens  dans  l'empirisme  qui ,  sur  une  infinité  de 
.  points ,  touche  de  prés  à  la  routine. . .  Aujourd'hui ,  b  science  teste 
sans  doctrine  capable  de  rallier  et  de  guider  les  opinions.  Tout  est 
morcelé ,' fractionné ,  sans  harmonie  et  comme  sans  but.  C'est  une 
situation  Téritablement  fâcheuse.  Faut-il  donc  nous  contenter  d'un 
sec  cl  fastidieux  invenUmu  de  faits?  L'enq)irisme  plus  ou  moins 
raisonné,  mais  toujours  avec  son  caractère  étroit  et  vulgaire, 
sera-t-il  indéfiniment  triomphant?  Nous  n'osons  le  croire.  La  science 
a  une  autre  destinée;  il  faut  donc  qu'elle  ait  une  autre  marche. 
Toutefois ,  en  cherchant  à  poser  des  dogmes,  à  établir  des  princi- 
pes, elle  n'en  doit  pas  moins  rester  inébranlable  dans  la  série  des 
trois  termes  suivants  :  U  fait,  VindÊtetion,  ^application.^ 
Il  nous  semble  impossible  de  mieux  préciser  l'état  de  cette  grave 
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question  ;  de  la  réduire  à  des  termes  en  même  lemps  plus  positifs» 
p(as  logiques  et  plus  ms. 

«  On  amasse  de  tous  eôtés  laborieusement  des  faits ,  dit  M.  Max. 
Simon ,  BtUL  de  thér.  p.  $$0  »  il  serait  temps  enfin  d*aiH 
porter  quelque  intelligence  dans  ce  travail  de  collection  un  peu  trop 
maiiouvrière  :  ^' on  nuuicrandœ srd perpendœ  sunt  ohsf'rralioncs.  » 

«  iV'ous  n'hésitons  pas,  ditMiquel,  Bull,  de  lliér.,  1. 18,  p.  329, 
k  appeler  de  lous  nos  vœux  l'instant  du  retour  des  conceptions 
a  priori  dans  la  philosophie  de  la  science,  parce  que  nous  sommes 
eonvainctt  que ,  du  point  de  vue  rétréci  où  nous  sommes  acculés  • 
nous  ne  pouvons  atteindre  qu*à  des  vérités  fragmentaires;  et  que, 
pour  arriver  à  la  science  vraie ,  si  elle  est  à  portée  humaine,  il  faut 
voir  de  plus  haut  et  de  plus  loin ,  il  faut  élargir  notre  horison.  » 

«  Les  matériaux  sont  si  nombreux  aujourd'hui  dans  la  science 
médicale,  dit  M.  Dauvergae,  Bull,  de  thér.,  t.  40,  p.  557 y 
qu'elle  en  est  encombrée  ;  et  les  idées  lellemcnt  tournées  vers  le 
détail  et  les  recherches  pliysiques  et  matérielles ,  vers  les  phéno- 
mènes tangibles  à  la  vue,  au  toucher,  que  tout  médecin  qui 
prétendrait  s'appuyer  sur  autre  chose  que  sur  le  microscope  ou  le 
scalpel,  serait  réputé  un  esprit  chimérique,  lussi  se  garde4^n  bien 
de  s'aventurer  dans  quelques  théorèmes  généraux,  et  surtout 
repousse-t-on ,  depuis  Broussais ,  toute  doctrine.  Il  faut ,  pour  être 
écouté,  faire  abstraction  de  sa  raison  et  montrer  des  faits ,  toujours 
des  faits ,  uniquement  des  faits.  Biais ,  à  force  de  produire  des  faits, 
on  s'est  aperçu  qu'ils  étaient  stériles  par  eux-mûmes ,  à  moins  d'être 
fécondés  par  l'esprit.  On  s'est  convaincu  que  ces  faits  étaient  des 
plantes  parasites  ,  prèles  à  s'attacher  à  la  ti^re  de  toutes  les  idées  ; 
d'où  il  résultait  que  la  science  était  perpélueliement  condamnée  à 
renouveler  les  travaux  de  Sisyphe.  » 

«  Les  revues  et  les  inspections  spacieuses,  dit  Virey,  Diet*  âe$ 
ic.  méd. ,  t,80,p*464t  doivent  se  faire  du  sommet  des  montagnes 
ou  des  tours  élevées ,  pour  étendre  davantage  la  vue  au  loin.  De 
même ,  Il  est  impossible  d'explorer  le  vaste  champ  des  sciences, 
dans  ses  régions  les  plus  lointaines  comme  dans  ses  recoins  les 
plus  mystérieux ,  si  Ton  s'arrête  seulement  à  leur  niveau  ;  il  faut 
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dés  \oH  monter  au  flomiiiet  des  doctrines  r  t  !i  la  cime  de  leurs 
vérités,  on  à  la  hante  philosophie ,  quand  on  désire  faire  faire  dei 
ptogrôs  ans  sciences.  » 

Il  eét  done  maintenant  facile  de  marquer  le  lieu  préols  5A 
nous  devons  nous  placer  pour  saisir  et  coordonner  les  nombreux 
matériaux  qui  doivunt  coacourir  ài*édificatiou  d*UDe  bonne  doctrine 

Si  nniis  leslions  suuliîiaent  en  face  des  faits  individuels  et 
sans  coordination ,  il  nous  sérail  impossible  de  les  comparer ,  d'eft 
apprécier  l'ensemble,  d'en  tirer  des  inductions  et  des  principes. 
Si  nous  montions  dans  une  région  trop'  élevée  où  ces  faits  isolés  et 
mdme  leurs  grotipes  ne  seraient  plus  accesslhles  à  notre  vue  « 
nous  Irions  noua  égarer  dans  le  vagne  des  abstractions  ima» 
gtnaires. 

C'est  èn  se  tenant  toujours  exclusivement  au  premier  de  cei 
points  de  vue,  que  beaucoup  de  médecins,  particulièrement  dans 
notre  époque ,  ont  été  comme  écrasés  sous  la  masse  de  ces  faits 
qu'ils  avaient  si  hborieiiscMiioiit  recueillis,  sans  pouvoir  ni  les 
mettre  en  œuvre ,  ni  les  féconder,  et  n'ont  olïert,  pour  tout  résultat 
de  leurs  pénibles  travaux ,  que  les  stériles  collections  d'un  empi- 
risme sbsolu.  C'est  en  se  laissant  emporter  au  second,  que  des 
hommes  d^un  génie  puissant,  au  lieu  de  fonder  une  doctrine  solidsi 
impérissable,  nWfaltqu'échaCauder  au  milieu  du  vide  tin  qrstème 
plus  ou  moins  brillant,  mais  qui  devait  disparaître  comme  ces  vains 
farfadets  que  nous  voyons  jeter  un  instant  leur  hunière  douteuse 
et  s'effacer  iininédiattunenlau  grand  jour      la  y.- rite. 

C'est  entre  ces  deux  extrêmes  que  uuus  xouhuis  nmis  iilacpr, 
pour  éviter  ces  deux  écueils  de  situation  ;  c'est  dans  ce  moyen 
terme  du  positif,  d'où  nous  pourrons  voir  en  même  tempi^  : 
«Mhdèmuii  les  faits  sortant  des  mains  de  l'observation  etâel'expè' 
rience  avec  les  caractères  incontestables  et  réels  sans  lesquels  noas 
ne  les  admettrons  pas;  oiHfesfiii,  leurs  généralisations  elTectoées 
par  le  n^sonnement  avec  le  contrôle  de  la  vérité ,  que  nous  allons 
actuellement  nous  établir  pour  édilier  une  doctrine  médicale  en 
mesure  de  répondre  mia,  besoins  de  ia  science  et  de  l'art. 
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Le  Vi'i  it  iUIo  j)oint(]o  îUe  iVoù  mm  ilovons  enTi<?agpr  1p<î  objpts 
pour  constituer  iiiu'  (ioclrine  p;illiolo,LM(|iie,  riant  bien  l'talili ,  nous 
âfODs  à  préciser  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans  l'accomplissement 
ëe  c«tte  «une  ii  pôriUeus6  et  si  difficile.  CetU)  méthode ,  nous 
le  diroDs  tont  d*abord ,  sera  trèa^ériense  ;  elle  repoadsera  tootei 
lee  cDDeeptions  purement  ifflaginaires^  et  n*edmettra  qne  des 
dfttdODStralioDii  poeititeij 

Toutefois,  notre  circonspection  ne  sera  point  un  décourageant 
6ceplu:isiae;el,  confifint  dans  la  vérité  des  faits  aulhenliqnes  et  dans 
la  science,  dont  ils  sont  les  impérissables  éléments,  nous  ne  dirons 
pas  aïec  Virey,  Dict.  des  se.  méd.^  t.  50 y  p.  y 74  :  «  Ne  sait-on 
pas  combien  Tincertitade  de  nos  sens  et  la  diversité  des  opinions 
himiaiiies  éloignent  les  prétendues  yérités  des  sciences?  Les 
viritésaonten  Dira,  les  hommes  n*en  ont  que  Tombre;  et  notre 
scienee  consiste  pins  eniSore  à  nier  dei  erreurs ,  qu*à  aifirmet  dos 
réalités,  h 

IVoiis  demandei'ons  à  l'auteur  de  celte  rêverie,  comment  uous 
pourrons  nier  des  erreurs,  si  nous  ne  sommes  pas,  avant  tout,  en 
mesure  d'a0inner  des  réalités  ;  et  comment  ce  Dieu  dépositaire  d^un 
bien  si  précieux*  nous  eût  inspiré  l'amour  de  cette  vérité ,  nous  eût 
douée  de  Tintelligence  deatiuée  à  l'atteindre ,  pour  nous  condamner 
à  la  déplorable  condition  de  n*en  jamais  poursuivre  qne  kt  omhret? 
Loin  de  nous  la  pensée  d*acctaser  Bien  d*nne  aussi  grande  inconsé- 
quence ,  en  admettant  que  le  génie  de  l'homme  fut  institué 
seulement  pour  la  contumpialiou  d'un  vain  fantôme  !  Non ,  la 
vérité  n'est  point  inaccessible  à  nos  regards,  si  nous  savons  explo- 
rer la  nature,  son  principal  domaine;  si  nous  savons  trouver  la 
bonné  voie  qui  peut  y  conduire.  C'est  précisément  cette  voie  que 
nous  dëvons  aètuellement  diereher. 

'  Four  combattre  Virey  pér  lui-même ,  et  surtout  pour  établir  qu'il 

ëait  également  se  placer  dans  le  vrai ,  nous  citerons  la  définition 
.^'il  donne  de  la  science,  et  les  moyens  <|u'ii  indique  pour  la 
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fonder,  he,  p,  4&0  :  «  La  science,  ictmfta,  ii  iiMTidni,  est  U 
connaissance  de  layérité  dee  choses  fondées  sur  lenrs  principes  on 
leurs  causes ,  et  an  moyen  de  preuves  démonstratives  par  l'analyse 
oii  [liir  !a  synthèse.  Lorsque  l'esprit  humain  compaic  toutes  les 
ndtions  qu'il  acquiert  dos  faits  iii  iiviiluels,  ou  des  expériences  et 
des  observations  particulières ,  et  qu'il  en  déduit  des  principes 
Trais,  lesquels  sont  discernés  des  fau,  il  établit  la  science  snr  nne 
base  fixe  et  constante.  » 

Comme  nons  Tenions  constituer  une  science,  fonder  «m 
doetrine  médicale,  el  non  point  improTîser  m  tyttèmef  cette 
entreprise  si  Teste  et  si  ^HiBcile  se  résumera  tout  naturellement  en 
deux  acteft  principaux  :  I*  la  collection,  la  généralisation 
des  faits  paliiulogiques. 

C0LL£GI10N  DES  FAITS  PATHOLOGIQUES. 

Ce  premier  acfe  nons  offre  trois  procédés  pour  son  aecomptisse- 
ment  :  i'oèiervtffion,  Vexpénenes,  ta  leeium  det  mOeun  ;  chacun 
d*eui  offre  des  aTantages  particuliers  (|ue  nous  doTons  utiliser, 
et  des  InconTénients  qu'il  nous  est  important  d'éTiteraTOc  soin. 

L'observation,  —  ohxerralio,     T^pïj<nç ,  envisa^én  conime 
procédé  mis  en  usage  pour  la  collection  des  faits  pathologiques, 
est  l'examen  des  causes,  des  effets  et  du  traitement  relatifs  aux 
maladies.  Ge  procédé,  complexe  dans  son  objet,  doit  être  positif  et 
précis  dans  ses  moyens.  C'est  dans  la  nature  elle-même  que  nous 
doTons  entreprendre  cet  examen  ;  c'est  aTec  te  secours  de  nos 
sens,  guidés  par  Tattentlon,  le  raisonnement  et  la  réflexion,  que 
nous  pouTons  Teffectuer.  C'est  déjà  faire  pressentir  que  la  floesae 
des  SOUS,  la  fixité  de  l'attention  ,  la  solidité  du  raisonrien)ent,  la 
justesse  de  la  réflexion ,  seront  les  premières  conditions  indispeu- 
sables  aux  bons  résultats  de  l'observation  médicale;  mais  il  ne 
suffit  point  encore,  pour  constituer  un  observateur  distingué,  que  la 
réflexion,  le  raisonnement,  l'attention  et  les  sens  offrent  d'excel- 
lentes qualités  natÎTes ,  il  faut  de  pins  qu'ils  aient  été  perfectionnés 
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par  une  éducation  spéciale  dans  l'exercice  de  l'inTesUgaUon  patho- 
logique ,  la  phu  importante  et  la  plus  difficile  de  toutes* 

€  Outre  rédttcatîon  natoreUe,  générale,  progressive  et  lomnsîble 
de  nos  sens,  dit  Corvisart,  iVom^e/Z^  métkoék  pout  reeowMÎtré 

les  maladies  internes  de  la  poitrine^  introd.,  p.  0,  chacun 
d'eux  reçoit  ensiiitn,  dans  l'ordre  social,  une  perlecliuM  d  une 
étendue  indéicrmiucc ,  suivant  les  différents  arts,  professions, 
métiers,  etc.,  que  les  hommes  se  partagent  et  que  chacun 

embrasse  La  nécessité  de  ^éduêeatûm  médicale  des  sens  me 

parait  aussi  démontrée  que  lenr  éducation  natorelle  et  générale  est 
ime  Térité  de  fait  admise  par  tous.  » 

les  anciens  aTidentbîen  compris  les  caractères  essentiels  de  la 
bonne  obsu  valion.  V-mn'i  les  modernes  ,  l'auteur  (jue  nous  venons 
de  citer  est  un  de  ceux  (jui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
ramener  ce  procédé  capital  dans  la  voie  certaine  qîir  loi  avaient 
fait  abandonner  les  systèmes  extravagants  dn  moyen  âge. 

Anjonrd'hoi,  beaucoup  de  médecins,  même  très-habiles,  sont 
tombés  dans  les  excès  d*un  minutieux  potitwime;  de  telle  sorte 
que,  dans  leurs  tableaux  pathologiques,  le  fait  principal,  noyé 
dans  une  surabondance  de  détails  accessoires,  perd  toute  son 
importance  et  toute  sa  valeur.  Nous  signalerons  é*falement,  comme 
nuisibles  aux  véritables  progrès  de  la  science  médicale,  ces  abus 
que  plusieurs  nouveaux  chimiâtret  et  iatr(Mnécanicîens  font  du 
microscope  et  de  l'analyse  chimique  pour  déterminer  l'état  patho- 
logique de  nos  humeurs,  et  particulièrment  pour  inférer,  de  ces 
investigations,  des  données,  qu'ils  nomment  eertawm,  sur  la 
nature  des  maladies  et  sur  les  différences  qui  doivent  les  distinguer. 

Nous  admettrons  volontiers  les  résultats  de  ces  explorations ,  h 
litre  de  renseignements  secondaires,  mais  nous  croirions  faire 
une  faute  grave  en  les  plaçant  sur  la  ligne  des  documents  les  plus 
positifs  que  l'observation  puisse  nous  fournir;  et  nous  laisserons 
surtout  aux  praticiens  le  soin  d'apprécier  ces  assertions  de 
H.  Saucetotte,  BulL  de  tkérap,^  t,  â4,p»  &1  :  Voici  une 
méningite  k  forme  insidieuse,  et  que  plusieurs  médecins  réunis 
persistent  à  considérer  comme  une  fièvre  typhoïde,  contre  l'avis 
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d'un  coiifiî'i  u  qui  y  voil,  lui,  une  affection  idiopatliique  de  l'encé- 
phale. Or,  l*analyse  du  sang  prouve,  par  l'augmentation  de  la 

fUffim,  qu'on  â  bien  réellement  affaire  hune  plilej^niasio  Une 

[eime  ftUe  mal  réglée  se  présente  à  moi  avec  certains  symptômes 

qui  sembteDt  dénoter  de  la  pléthore  £Ue  s'est  fait  saigner  de 

eon  chef,  et  son  sang  était  couenneiix  Dana  les  idées  de  nos 

devaneiers,  j'aurais  cniatoir  afiaire  à  une  pléthore  résoUant  de 
l'insuffisance  des  règles.  Mais  j'examine  son  sang  an  microscope  et 
je  le  Irouve  li  ès-jiauvre  en  globules  ;  eelle  apparente  pléthore  n'était 

que  delà  citlorosc.  J'allais  ni'engager  dans  une  fausse  roule  

Ainsi,  l'application  des  sciences  physi(|ues  et  chimiques  a  été  utile 
à  la  thérapeutique  OU  même  titre  que  i'anatomie  pathologique  on 
qne  la  séméïotiqne.  » 

En  repoussent  des  moyens  accessoires  on  fntiles  comme  ponrant 
senls  ùtire  dbtingner  des  maladies  aussi  essentiellement  différentes 
que  la  méningite  et  la  fièvre  typhoïde ,  la  pléthore  et  t anémie, 
lorsque  tant  de  symptômes  pathnrjnomomqim  ne  periûcllcnt  pas 
au  praticien  exercé  de  les  coniuiidre  ,  nous  peii>ons  qu'il  faut, 
avant  tout,  diriger  l'observation  pathologique  du  point  de  vue  de 
L'organisme  vivant;  n'admettre  les  données  des  investigations  étran- 
gères  qn'à  titre  de  renseignements  plus  ou  moins  utiles,  sons  peine 
de  retomber  dans  les  hallncinattons  de  la  ehmuUri»,  im  Im* 
quelles  ces  nouvelles  tendances  pourraient  encore  entraîner  la 
science  médicale ,  si  les  bons  observateurs  m  prenaient  soin  du 
les  signaler  et  de  s'en  garantir. 

Si  l'on  veut  faire  de  véritables  progrès  dans  l'art  de  guérir ,  ou 
doit  lire  surtout  dans  le  répertoire  de  la  nature  ;  mais  il  neiaut  pai 
se  dissimuler  toutes  les  difficultés  de  cette  lecture.  Les  premierB 
observateurs  ,  sans  préoccupations  systématiques  ,  rencontrant 
moins  d*écueils  dans  ce  livre,  et  n*y  trouvant  d'abord, qne  des 
caractères  simples  et  peu  nombreux ,  n'avaient  besoin  que  d'an 
enseignement  assez  borné  pour  les  déchiffrer;  mais  aujourd'hui 
le  secours  d'une  méthode  préliminairement  acquise  est  indispen- 
sable pour  arriver  à  ce  résultat. 

«    funeste  aptitude  à  se  payer  de  mots,  dit  Cabanis ,  /oc*  W/.t 
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p.  62,  en  n'attachant  à  ceux  dunL  on  se  sert  que  des  idées  fausses 
ou  vagues,  lient  peut-être,  en  grande  partie,  à  i  habitude  de  se 
peindre  sans  cesse  des  objets  qu'on  n'a  pas  vus  et  de  remplacer 
l'ouvrage  dM  Mw  par  eeiui  de  rimaginalion.  line  maDière  déjuger 
entièrement  saine,  dépend  de  sensations  complètes  et  justes  ;  or, 
la  nature  on  les  objets  étant  nos  véritables  maîtres,  et  leurs  leçons, . 
k  la  différence  de  celles  des  bommes  on  des  livres ,  se  proportion* 
fiant  toujours  à  nos  facultés,  te  sont  les  seules  qui  ne  soient 
presque  jamais  îniruelueuses,  les  seules  qui  ne  nous  égarent 
jamais.  » 

Il  faut,  du  reste ,  pour  bien  observer,  moins  de  génie  que  de 
sagacité ,  de  pénétration ,  de  jugement,  de  constance  et  de  ténar 
cité.  On  demandait  à  Newton  par  quels  procédés  il  était  arrivé  à 
ses  plus  belles  découvertes  :  <  En  cfaorchant  toujonn ,  en  ctochant 
surtout  avec  patience,  »  répondit4l. 

L'ne  fois  ontré  ,  sans  idées  précoiit^m  s ,  ditiis  la  voie  de  i'obser- 
valion,  l'esprit  s  y  lurlifie,  s'y  perfectionne  et  devient  de  plus  en 
plus  capable  de  s'y  distinguer  :  «  C'est  une  vérité  de  fait,  dit 
Bhcheteau,  Dict,  de$  $c*  méd.,  1, 17,  jv.  J7 ,  que  les  hommes 
accoutumés ,  dès  la  jeunesse ,  i  observer  les  effets  naturels  et  &  les 
apprécier  à  leur  juste  valeur,  sont  moins  sujets  à  l'erreur  et  plus 
exempts  de  préjugés  que  les  antres  hommes.  » 

En  réfléchissant  aux  grandes  et  nombreuses  qualités  indispen- 
sables jiour  former  un  observateur  acrtuiijili ,  imi-il  s'étonner  d'en 
rencontrer,  en  inédeciue,  seulement  quelques-uns  de  cet  ordre, 
dont  les  noms  puissent  être  cités:  Hippocrale,  Arétée,  Fernel, 
Forastos,  Bâillon,  Bonnet,  Sydenham,  Hoffinann,  Baglivi, 
Morton,  Kor^igni,  de  Qaên,  Bordeu,  Zimmermann,  StoU, 
Desbois  de  Rocbefort,  Corvisart,  Laénnec,  Andral,  etc.,  nous 
offrent  les  prindpàuiofficiers  do  cette  autre  Légion  d'honneur. 

L'expérience,  —  experientia,  <i?:apa,  considérée  comme  pro- 
cédé relatif  à  la  collection  des  faits  en  médecine,  est  l'épreuve  que 
nous  faisons  pour  découvrir  la  vérité  des  choses  dans  les  causes, 
le  caractère  et  le  traitement  des  maladies.  Ainsi  que  Tobserfation, 
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elle  choisit  tous  ses  sujets  dans  la  nature ,  àyec  celle  diflFérenee 

qu'oWe  provofj ne ^  tandis  que  l'observation  aitcnd  h  manifestation 
des  faits  pathologiques.  Il  ne  faut  dom  jwis  les  conlondre  dans 
l'examen  des  procédés  d'investigation.  Coumie  l'a  très-bien  indiqué 
Zimmermaim  :  «  L'obserratioa  lit  dans  la  nature;  rejLpérieace 
l'ûUûrroge»  » 

«  La  nature  ne  se  montre  qu'obscurément  k  nos  yenx»  dit 
La  Peyronie,  Mim.  de  tÀead,  roy.  de  Chir,,  I*  fféf,,  p,  40; 
nous  devons  donc  examiner  scrupuleusement  sa  marche,  la  suivre 

dans  tous  ses  détours  et  obserrer  ses  effets.  Mats,  dansTobservation» 
Tesprit  n'est  (jue  simple  spectateur,  il  no  voit  que  les  dehors;  il 
faut,  à  l'aide  des  expériences,  chercher  à  pénétrer  jusqu'aux  prin- 
cipes sensibles  de  la  nature,  c'est-à-dire  qu'il  faut  la  (prévenir, 
l'interroger ,  la  forcer  à  se  découvrir.  » 

«  Par  rexpérimentalion,  ajoute  Reid,  on  acquiert  en  peu  de  temps 
une  connaissance  beaucoup  plus  étendue  des  lois  de  la  nature, 
que  (Belle  que  des  siècles  d'obseryations  accidentelles  pourraient 
donner.  » 

Cette  assertion,  tout  au  plus  soutenable  pour  les  sciences 
physiques  et  chimiques ,  uc  nous  semble  pas  admissible  au  point 
de  vue  de  la  pathologie;  ce  serait ,  en  effet ,  donner  à  l'expérience , 
sans  l'observation  ,  un  immense  avantage  qu'elle  est ,  comme  nous 
le  Terrons ,  bien  loin  de  présenter. 

«  Méthode  expérimentale,  ce  mot  a  fait  fortune  dans  le  nouveau 
vocabulaire,  écrit  Réveillé-Parlse,  Bu//,  de  tkér*»  t*  SS,  p,  43rït  et 
véritablement  il  le  méritait.  La  méthode  expérimentale ,  diH>n ,  est 
la  base  de  la  médecine,  k  entendre  certaines  personnes ,  la  science 
médicale  tend,  avauL  tout,  Ix  être  positive;  elle  se  détourne  des 
hj'polhèsos  pour  marcher  droit  aux  applications;  elle  renonce  à  ce 
qu'elle  ne  peut  expliquer,  pour  s'attacher  à  ce  qu'elle  peut  connaî- 
tre ;  elle  ne  s'appuie  que  sur  le  vrai ,  sur  le  réel ,  en  un  mot  sur  la 
méthode  expérimentale  :  qui  n*a  pas  lu  et  entendu  répéter  ces 
brillantes,  ces  flatteuses  paroles?  Quel  beau  langage,  et  combien 
il  est  encourageant!  malheureusement,  Il  s'en  (aut  que  les  effeis 
répondent  aux  promesses.  » 
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U  est  certain  qn»  dans  ees  demie»  temps  on  a  fait  abns  de 
rexpArimentation,  que  Ton  a  beanconp  trop  eulté  sa  puissance. 
Povmieox  oomprendie  la  valeur  et  Tétendoe  des  résultats  t]u*el1e 

est  susceptible  d'offrir,  il  faut  bien  préciser  la  sphère  positive  de 
ses  applications  : 

L'expérimentation  médicale  peut  s'employer  assez  largement 
chez  les  animaux  vivants,  sains  on  malades;  mais  n'oublions  pas 
qae  ses  résultats,  appliqués  à  rhonune»  ne  doivent  avoir  qu*nne 
valeur  anaiogiqae. 

Sur  rhomme  vivant  •  soil  dans  Tétat  noimal,  soit  dans  Tétat 
morbide*  elle  est  nécessairement  très4>omée,  piusqn'eUe  doit 
s'arrêter  aux  influences  inofiensives  de  la  chaleur ,  du  froid ,  de  la 
sécheresse,  de  lliumidité ,  du  galvanisme,  de  Télectricité ,  de  la 
lumière,  de  l'obscurité,  des  exercices  moraux,  intellectuels, 
gynuiabliques,  du  rupos,  de  la  veille,  du  sommeil,  des  aliments, 
des  inédir  iiiioûls  dont  nous  connaissuus  lU'jà  les  propriétés  distinc- 
tives  ;  à  l'analyse  du  sang ,  de  la  lymphe ,  des  produits  sécrétés  ;  à 
leur  examen  microscopique ,  etc.  ;  mais  ici ,  combien  les  faits 
obtenus  par  ce  procédé  sont  aurdessous ,  pour  le  nombre  »  la  variété , 
Fimportance,  de  ceux  qui  se  trouvent  spontanément  produits  dans 
Torganisme  par  les  causes  morbides  qu'il  recèle  en  lui-même»  ou 
dont  il  est  environné.  Conchions  que  rexpérience  n'a  qu'une  valeur 
inférieure  à  celle  de  Tobsmition,  dans  la  collection  des  faits  patho- 
lopitiULs;  in  lis  qu'elle  peut  être  utilement  employée  pour  en  vérifier, 
pour  en  coutiuler  iiiéme  les  résultats;  pour  cheiditi  et  solliciter 
ceux  qu'elle  n'aurait  pas  ejuore  uiilcnus;  qu'eniin,  l'observation 
restera  toujours,  en  médecine,  le  principal  mojen  pour  fonder 
positivement  la  scienos. 

La  LBCTont  bis  Aunuis.  ^  Le  livre  de  h  sdenee  est,  sans 

doute ,  moins  instructif,  surtout  moins  positif  et  moins  vrai  que 
celui  (le  la  nature;  cependant,  les  chapitres  qui ,  dans  le  premier, 
se  trouvent  écrils  par  des  praticiens  judicieux  ,  offrent  le  grand 
avantage  de  présenter  un  répertoire  à  consulter  avec  fruit;  un 
iodicatenr  »  un  guidé  pour  conduire  plus  sûrement  les  débuts 
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du  médeeiD  dans  lâ  yoïê  difficile  6t  pérlUettse  de  l'olMerfatioii. 

Nous  ajouterons  même  que  les  paragraphes  de  ee  livra,  Iraeés  par 
les  généralisât  purs,  ne  sont  pas  sans  enseignement  et  sans  valeur 
pour  lo  progrès.  iSuus  avons,  en  olTot,  prouvé,  dans  l'examen  des 
systèmes ,  que  les  plus  défectueux  n'avaient  pas  été  sans  importer, 
dans  le  domaÎDe  de  la  médecine ,  quelques  véritôs  pins  ou  moins 
utiles  àiM>n  aTaneement. 

D*ttn  autre  cAté,  la  tie  esl  oouite,  Fart  immense,  l'eceasion 
fugitive ,  Texpérience  trompeuse ,  le  jugement  diffielle ,  comme  Ta 
dit  Hippocrate  avec  tant  de  précision  et  de  vérité  :  Àrn  ionga,  vita 
brevi$^  occasio  prwcrps .  erperientia  fallai ,  judirinm  di/ficHê; 
la  capacité  d'un  seul  homme  ne  pourrait  doue  jamais  solliro  à  Tùta- 
blissemeut  de  la  science  médicale  sur  des  faits  exclusivement  puisés 
par  lui  dans  les  archives  de  la  nature;  et  dôs  lors  il  devient  indis- 
pensable à  tout  esprit  sage  de  ne  point  tenter  une  entreprise  aussi 
considérable  sans  le  concours  des  siècles  passés  et  la  collaboration 
de  ses  contemporains. 

«  Il  faut  nécessairement,  dit  La  Peyronie,  loc.  cit.,  p.  iO, 
recueillir  les  observations  qui  sont  dispersées  dans  les  ouvrages 
de  nos  prcdi  i  e>stiurs  ol  de  nos  contemporains.  Sans  ce  travail ,  le 
plus  grand  génie  ne  sera  qu'un  praticien  peu  éclairé  et  présomp- 
tueux ;  car  il  entre  dans  l'exercice  de  l'art  sans  les  connaissances 
qui  sont  renfermées  dans  ses  écrits  ;  Tédiilce  qui  a  été  élevé  par 
les  travaux  de  tant  de  siècles ,  sera  rédifice  qu'il  entreprendra 
témérairement  d'élever.  Or,  l'esprit  le  plus  vaste  et  \e  pins  laborieux 
osera-l-il  se  flatter  de  pouvoir  rassembler  lui  seul  tous  les  maté- 
riaux  qui  doivent  former  cet  ouvrage?  » 

«  Voilà ,  il  faut  bien  le  savoir,  dit  M.  Max.  Simon ,  BtUL  de 
thér, ,  t.  48 ,  p.lS^ïe  point  précis  où  nous  sommes  aujour- 
d'bni  :  deihèie  bous,  tout  un  passé  mal  compris,  dénalofé, 
inconnu^  et  dont  il  hxA  laborieusement  leconmencer  l'élude; 
autour  de  boub*  de  grandes  Inmièns  dont  il  Iput  savoir  nous 
servir  pour  nous  guider  dans  les  recherches  de  l'avenir,  comme 
dans  nos  éludes  plus  fécondes  encore  <lu  passé.  Il  esl  évident, 
pour      vuil  ce  qui  iie  piuse  autour  de  lui,  que  la  plupart 
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observatolirs,  à  l'heure  qu'il  est,  sont  entraînés  dans  celle  double 
voie  d'oxvduralion....  A  la  mnnièrc  dont  on  marche  aujourd'hui,  ou 
rencontrera  Jcs  études  historiques  sur  son  chemin,  on  s'yliyrera« 
ei,  nous  la  crayoAS»  avec  If^  plus  grand  profit  pour  taacience.  » 

«  QuéU  qne  ioieiil  le  génie  et  Tectifilé  d'un  homme,  dil 
Beige-Deloime ,  /oc.  dL,  p.  90$,  0  est  raie  fD*il  piiiise,  même 
sor  des  parties  aiseï  Netreintes  de  la  sdeoee,  obserrer  tons  les 
(aits  partienlim  qui  saraieiit  nécessaires  pour  les  eonstitnQr  en 
état  de  théorie  complète.  Tantôt  les  occasions  de  l'observation  sur 
ces  sujets  ,  sont  rares  ;  d'autros  fois,  des  circonstances  indépen- 
dantes do  rubscrrateur  l'ont  empêché  d^  recueillir  tous  les 
éléments  des  faits.  Pour  compléter  l'expérience  que  Ton  n'a  pa 
aeqnérir,  ii  faut  donc  recourir  à  l'expérience  des  siècles.  » 

En  mettant  à  eontribotion  ses  préeiensas  archives  de  la  science 
patimlogiqnet  il  ne  fuit  jamais  s*écarter  de  cette  probité  scientt* 
ique  toute  particulière ,  qui  ne  permet  point  de  s'approprier  les 
conceptions  des  autres,  et  qui  r»il  .tu  eualiaue  un  devuir conscien- 
cieux de  les  reproduire  au  iioui  de  leurs  auteurs»  lorsqu'on  se 
trouve  en  position  de  les  utiliser.  iNous  ayons  religieusement  soîtI 
ce  précepte  d'équité.  C'est  la  principale  raison  du  grand  nombre 
de  citations  textuelles  renfermées  dans  ce  traTail.  Noos  avons  de 
pins  rencontré,  dans  cette  manière  de  inDcédar,  Timmense  avantage 
d'appuyer  tontes  nos  assertions  snr  Panlorité  des  hommes  les  pins 
compétents  ;  de  fournir  à  nos  lecteurs  le  moyen  do  vérifier  nos 
citations,  alin  de  donner  ;i  notre  œuvre  toute  la  consistance  et  toute 
la  vérité  que  pouvait  seul  lui  promettre  un  aussi  puissant  concours. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  constater  ici ,  comme  acquit  de 
eonsdence  et  comme  expression  de  gratitude,  que  nous  avons  ' 
été  largoment  tevorisé ,  dans  ce  travail  d'édification ,  par  les 
rationnelles  et  jodidenses  tendances  de  la  majorité  de  nos  joop* 
naux  de  médecine  ,  et  tout  spécialement  dn  Bulhtm  général  de 
thérapf^tiffm  médicale  et  chirurgicale,  dont  l'excellent  esprit, 
dont  les  snf!es  et  lumineux  principes  ont  exercé  le  plus  salutaire 
empire  sur  le  retour  aux  véritables  doctrines. 

C'est  en  méditant  le  livre  de  la  science  que  l'on  doitsartout  oser 
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d'un  grand  dùeememeiit  el  d'une  prudente  eireonapeetion.  C*eil 
alors  snrtont  qo*il  faut  se  garantir  du  prestige  des  noms  célèbres  ; 
qu*il  faut  procéder  entre  la  crédulité  nahre  et  le  scepticisme  absolu, 

pour  ne  pas  légltimei'  celle  scûLeucc  des  médecins  arabes  :  «  Qui^ 
cnmfjue  experitur,  auget  icientiim;  qui  vero  crédit ,  auget 

e  ira  rem.  » 

Il  est  maintCDant  facile  de  comprendre  pourquoi  les  cliniques 
ont  toujours  offert  renseignement  pathologique  le  plus  substanliel , 
le  pins  vrai;  la  source  naturelle  de  Tart  médical,  et  le  principal 
moyen  d*aSBnrer  ses  incontestables  progrès*  Là  se  tronrent  en 
efibt  réunis,  dans  leur  réritable  foyer,  robsenration,reipérienee, 
la  parole  du  mettre,  cpii  remplace  lesli?res  avec  avantage.  Aussi  les 
hôpitaux  étaient  déjà  tenus  avec  soin  sous  les  empereurs  d'Orient; 
chez  l(\->  Arabes,  dans  leurs  établissements  d'Espagne,  parce  qu'ils 
regardaient  une  vaste  niinnierie  conuue  le  lahin  nloire  nécettaire 
de  la  médecine  pratique.  Le  vœu  de  Cabanis,  qui  désirait  voir  cet 
enseignement  préciéux  s'organiser  dans  tous  les  hôpitaux;  celai 
de  M.  Aéveillé^Parise ,  qui  propose  nne  ossociattoii  eUtniqite 
entre  tons  les  praticiens,  sont  done  l'expression  d'on  ineonteatable 
besoin  pour  la  science  et  poor  Tart. 

Obêervation,  expérience ,  leelwe  de$  amiewn,  emeign/etimi 
ie9  maîtres  t  tels  sont  les  principaux  moyens  à  mettre  en  usage 
pour  la  collection  des  faits  pathologiques;  mais  il  ne  faut  pas 
accorder  à  chacun  d'eux,  pris  séparément ,  une  trop  aveugle 
confiance;  ils  pourraient  en  effet  nous  tromper  :  l'observation 
elle-même  n'est  pas  toujours  à  l'abri  de  ce  grave  inconvénient. 
•  «  L'observation  peut  être  impariiûte  on  trompeuse,  dit  La  Pey^ 
ronie,  he,  ctf.,  p.  44  ;  elle  a  été  également  la  source  de  reneur 
et  de  la  vérité  ;  des  opinions  entièrement  opposées  ontensouveet, 
pour  elles,  le  témoignage  d'un  nombre  égal  d'observations.  » 

En  combinant  l'usage  de  ces  différents  moyens ,  en  les  vérifiant,  . 
on  les  contrôlant  les  uns  pai*  les  autres,  avec  intelligence  et 
discernement,  nous  arriverons  nécessairement  à  réunir,  pour  la 
constitution  d'une  doctrine  médicale,  des  matériaux,  de  la  plos 
haute  importance  et  de  la  plus  grande  valeur. 
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«  Les  obsenratioDS  et  les  expériences ,  ajoute  La  PeyroDÎe ,  loc* 
eit<.tP*  44  y  ne  conduisent  pas  séparément  aux  vérités  cachées  qui 
peuvent  enrichir  notre  art;  les  observations  influent  sur  les  eip^ 
fiances ,  et  les  expériences  influent  sur  les  observations;  elles  se 
inrdtent  un  appui  nuitnel.  S*il  Uni  observer  exactement  les  objets 
auxquels  on  applique  les  expériences,  il  faut  ensuite  ramener  ces 
mêmes  expériences  aux  observations ,  et  les  consulter  ensemble  : 
robscrvaiinn  ot  l'oxpérience  sunL  duiic  comme  des  lumières  qui 
doivent  se  réunir  pour  dissiper  Tobscurité.  » 

GÉNÉKALISÀXIÛÎi  DES  FAITS  PÂÏUOLÛGIQUËS. 

La  collection  de  ces  faits  ne  serait  d'aucune  utilitô  pour  la 
science  et  même  pour  l'art,  si  leur  généralisalion  ne  venait  les 
féconder,  leur  faire  porter  des  fruits,  en  oblcuir  ces  principes, 
ces  axiomes  et  ces  lois  qui  dirigent  avantageusement  l'art  après 
avoir  constitué  la  science. 

«  0oit-on  se  contenter  «  dit  Réveillé-Parise,  BtUL  de  thérap, , 
I.  S9 ,  p,  8t  de  recueillir,  de  cataloguer  seulement  les  observations, 
particulières ,  comme  on  le  fait  presque  toujours  maintenant?  Non 
sans  doute  ;  ce  serait  renoncer  à  la  science  elle-même;  celle-ci  ne 
se  compose  que  d'inductions,  de  conséquences  et  de  principes... 
Un  fait  ri'cèle  une  ou  plusieurs  vérités  ;  il  faut  les  en  extraire.  Ces 
vérités  se  lient  avec  d'autres  faits  analogues;  on  doit  les  réunir  jus- 
qu'à produire  des  faits  généraux  qui,  ajoutés  à  d'autres  faits  analo- 
gues ,  peuvent  remonter  à  des  faits  principes  plus  généraux  encore* 
C'est  tout  simplement  la  méthode  baconienné ,  la  seule  féconde , 
que  Von  vante  beaucoup ,  comme  à  Pordinaire ,  mais  qu*en  vérité 
on  ne  cherche  guère  à  appliquer  en  médecine.  » 

Nous  arrivons,  ainsi  qu'on  te  voit,  au  point  capital  de  nofreœuvre, 
à  l'établissement  des  lois  fondamentales  de  la  science  pathologique  ; 
lois  (pii  doivent,  poii/  mériter  conliame,  oITrir  un  caractère  d'in- 
contestable vérité.  En  eiïet,  «  un  principe  n'est  point  une  abstraction, 
dit  Quesnay;  il  n'est  principe  que  parce  qu'il  est  le  résultat  de, 
Texpérience.  »  Toutefois ,  il  ne  faut  j^as  exiger  ici  des  équation^ 
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0t  des  iMdciiIs  rigoureux;  ehaqnê  icienee'  doit  avoir  sa  manière  de 
Faisomier  et  de  eonelnre;  et ,  sans  un  défont  abeoln  d'intelHgenoe, 

on  ne  confondra  jamais,  sous  ce  rapport,  la  médecluo  el  les 
nialhématiques. 

«  La  méthode  numérique ,  si  vantée  il  y  a  quelques  années ,  dit 
Réveillé-Parise ,  Bull,  de  thér.,  r.  39,  64 ,  ne  met  nullement 
à  Tabri  des  déceptions  ;  il  y  a  des  ehiifires  mentenrs,  eonune  ii  y  a 
des  raisonnéors  sophistiques.  Jnsqn*lt  présent  les  chiffres  n'ont  été 
qne  des  nombres  :  le  point  essentiel  serait  d*en  faire  des  principes.  » 

En  face  de  l'immense  collection  des  faits  puisés  dans  la  nature 
el  dans  la  science,  un  esprit  judicieux,  avant  de  s'élever  à  leur 
généralisation  ,  éprouve  In  besoin  de.lcs  ;q)[)récier  dèlinitiveincnl, 
de  les  mettre  en  ordre ,  el  même  d'en  rejeter  plusieurs.  C'est  préci- 
sément ainsi  que  procède  le  natoraliste  dans  ses  excursions.  Après 
8*étre  surchargé  d'une  grande  quantité  d'd>jet8,  il  sent  la  nécessité 
d'en  sacrifier  un  certain  nombre  afin  de  pouToir  continuer  sa  route; 
il  les  soumet  dès  lor»  à  Texamen,  et  se  débarrasse  de  ceux  qui 
n'oirrenl  pas  assez  d'intérêt  pour  être  conservés.  Après  avoir  effectué 
celle  opération  préliminaire,  il  faut  procéder  à  la  généralisalion 
des  faits  pathologiques  dont  on  a  constaté  l'utilité.  Deux  méthodes 
principales  doivent  concourir  à  TaGCompUssement  de  cet  important 
résultat  :  ^analyse  et  la  9ynthèie> 

L'iNAiTSB,  —  (ma/ifftti  cbdUwiv;  dW,de  nouToau,  et  de  >^Je 
résous  :  résolution  d*un  tout  dans  ses  parties.  €  L'analyse ,  dit 

Condillac ,  décompose  les  choses ,  el  démôle  tout  ce  que  Timagi- 
nalion  y  suppose  sans  fondement.  » 

«  L'analyse  ,  dit  Nacquart,  Dict.  de$  se.  méd,,  t.  ^,  p.  49,  est 
la  méthode  d'investigation  et  de  raisonnement  actuellement  usitée 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et  à  laquelle 
les  sciences  doivent  leurs  pins  beaux  résultats.  Ennemie  des 
axiomes,  des  principes  généraux  et  des  définitions,  elle  divise 
ce  qui  est  composé  pour  en  saisir  les  vrais  éléments;  puis,  une 
fois  en  possession  de  ces  matériaux  premiers,  elle  se  relève  alors 
de  ces  données  simples  aux  ag^régals  les  plus  composés,  el  eu 
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déiannine  là  généniioii...  L& médecine  se  Test  appropriée  depuis 
quelques  aimées  seulement;  et  déjà  on  redonnait  son  influence 
foTorable.  % 

C'est  surtout  a  Bacon ,  à  Descartes  que  nous  devons  l'introduction 
de  cetti^  méthode  ,  si  fécondo  ot  si  positive  dans  rédification  des 
sciences  naturelles  ;  c'est  pailiculieienient  à  Pinel  qu'il  faut  rap- 
porter l'honneur  de  son  application  à  la  pathologie.  Ne  semble^trii 
jpiss  prévoir  l'abus  qu'on  en  devait  fitire  dans  ces  derniers  temps , 
lorsqu'il  dit  aTOo  raison,  Diet,  dei  te.  méd,,  I.  p .  j85  ;  «  Ce 
serait  donner  une  extension  illimitée  à  la  méthode  analytique ,  que 
de  vouloir  l'appliquer  indisUnetement  à  toutes  les  maladies  aiguës 
ou  chroniques  atecun  égal  succès. 

En  reconnaissant  qu'au  fond  la  nature  de  l'analyse  est  toujours 
la  même ,  Cabanis  pi  oi»osc  d'en  admettre  quatre  variétés ,  suivant 
les  divers  objets  de  sou  application.  Analyse  :  /**  de  description; 
^  de  décomposition  et  de  reeompotiiion:  S'*  hittoriqtêe;  4"  de 
dédnctûnk. 

Nous  irouTons  plus  rationnel  de  regarder  ces  tariétés  de  l'analyse 
comme  les  divers  procédés  d*nne  méthode  identique»  et  de  voir, 
dans  la  diékietion  on  fnidwtim ,  celui  de  ces  procédés  qui  rend 
les  plus  importants  services  dans  la  généralisation  des  faits  patholo- 
giques. 

L'induction, —  indnctio ,  de  in,  dans,  et  de  dueere,  conduire, 
xh  îuiJLTr/patqiot,  pdse  dans  l'accepliou  d'un  procédé  analytique,  est  une 
manière  de  raisonner  par  laquelle  on  tire  une  conclusion  générale 
et  conforme  &  ce  que  l'on  a  prouvé  dans  tous  les  cas  particuliers* 

La  déduction,^ieducHot  de  cNieere,  amener,  de,  de,  <^  hfvSfms , 
prise  dans  la  même  aceeptiott,  est  une  euile  ,  une. chaîne  de 
raisonnements  par  lesquels  on  anive  à  la  preuve  d*une  proposilion 
générale. 

S'il  est  plus  rigoureux,  en  logique,  de  ne  pas  confondre  ces  deux 
expressions,  il  est,  en  médecine ,  plus  ^mipl*'  d  plus  ordinaire 
de  les  employer  comme  a  peu  près  synonymes  ;  nous  les  prendrous 
dès  lors  indilliremment. 

Par  rinduclioa ,  on  s'élève  du  simple  au  composé ,  du  connu  à 
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nncoima,  du  iail  particulier  an  principe  général;  mais  eomlm 
il  fant  de  prudence  et  de  circonspection  ponr  ne  pas  s'égarer  dans 
cette  voie  ;  combien  il  est  essentiel,  surtout ,  dans  cette  filiation  des 

idées ,  de  ne  pas  prendre ,  comme  éléments  de  transition ,  des 
.analogies  séduisantes  au  lieu  de  réelles  et  véritables  sinuliiudes; 
c*est  en  procédant  avec  cette  légèreté  que  l'on  £ausse  un  procédé 
puissant  par  sa  nature,  que  Ton  fait  des  lois  sans  valeur,. et  qu*a& 
lieu  d*uDe  doctrine  positive  on  établit  un  vain  système.  Cest  un 
des  plus  dangereux  écueils ,  et  nous  aurons  soîn  de  réviter. 

«  L*iuduction,  dit  H.  Raige-Delorme,  loe.  eti.,  p.  24 S  ^  qcà 
s'élève  par  degrés  des  phénomènes  particuliers  à  des  analogies  ou 
des  rapporls  de  plus  en  ]»his  '(t'inlus,  pour  arriver  aux  causes 
générales  dont  ils  dépendent,  est  ie  seul  procédé  capable  du  Amdi  r 
une  véritable  théorie  scientilique;  mais  il  est  extrêmement  lent,  et, 
dans  beaucoup  de  sciences,  il  ne  peut  encore  £ûre  parvenir  à  une 
grande  hauteur.  » 

L'analyse  et  l'induction  n'étant  donc  ni  suffisantes  ni  même 
toujours  assez  certaines  pour  satisfaire  ktous  les  besoins  de  l'esprit, 
ilaiis  la  recherche  de  la  vérité ,  celui-ci  dût  nécessairement  leur 
associer  la  méthode  que  nous  ailous  actuellement  e&amiuer. 

Lk  SYNTHÈSE ,  —  synthesis ,  ouvde<nc,  de«vv,  avec,  et  de  «tdni^.i*^ 
place  :  considération  d'un  tout  dans  son  ensemble.  Opposée  à 
l'analyse ,  la  synthèse  est  la  méthode  par  lajueUe  on  généralise  les 
faits  pathologiques  en  les  embrassant  immédiatement  dans  leur 

collection,  pour  les  examiner  ensuite  plus  particulièrement  dans 
leur  individualité ,  dans  leur  détail.  Elle  descend  de  l'ensemble  aux 
cléments de  la  cause ,  du  principe  à  la  conséquence;  tandis  que 
l'analyse  remonte  de  la  conséquence  au  principe ,  de  l'effet  à  la 
cause ,  des  éléments  à  l'ensemble.  L'analyse  emploie  surtout  la 
sagacité,  le  jugement  et  le  raisonnement;  la  synthèse  fait  plus 
spécialement  usage  de  la  perspicacité ,  de  l'imagination  et  dn 
génie.  L'analyse  est  plus  lente,  plus  positive  et  plus  certaine; 
la  synthèse  est  plus  séduisante,  plus  rapide  et  plus  brilisnto. 
C'est  en  réunissant  leurs  a¥antages  que  Ton  fait  disparaître  leurs 
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inconvénients;  c'est  en  les  contrôlant,  en  les  vérifiant  Tune  par 
l'antre,  que  Ton  peut  fonder  nne  seienee  réelle,  établir  nne  bonne 
doctrine  médicale. 

«  La  laiBon ,  dit  Kant,  n*a  été  donnée  à  lliomme  que  pour  for- 
mer Texpérienee  ;  et  noire  esprit  ,  en  vouidiil  dépasser  les  limites 
des  sensations,  méconnaît  ses  droits  ainsi  que  son  puu\oii .  >* 

vSi  Ton  ne  doit  pas,  en  effet,  se  renfermer  trop  exclusivement  dans 
les  limites  absolues  de  Tobsenration  et  de  l'analyse ,  il  ne  faut  pas 
non  pins  se  perdre  dans  les  régions  transcendantales  delà  synthèse 
et  de  rintnition.  Le  premier  de  ces  excès  amènerait  ta  stérilité 
des  laits,  le  second  lenr  submersion  dans  le  yague  des  théories 
imaginaires.  C'est  an  moyen  terme  de  la  vérité  qu*il  faut  atteindre 
et  qu'il  faut  s'arrêter  ;  c'est  de  ce  [»uial  qu'il  convient  de  formuler 
niiv  généralisation  expérimentale  et  rationnelle  dont  nous  croyons 
avoir  démontré  la  nécessité. 

«  Mépriser  la  théorie,  disait  Fontenelle,  c'est  aToir  la  prétention 
excessîTonent  orgueilleuse  d'agir  sans  savoir  ce  iiue  Ton  fait,  et  de 
parier  sans  savoir  ce  que  l'on  dit.  » 

«  Je  suis  bien  loin  de  blâmer  une  théorie  raisonnable  en  méde- 
cine, écrivait  Huxam  ;  je  pense,  au  contraire,  qu'elle  doit  être  la  base 
d'une  saine  pratique;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'elle  soit  fondée 
sur  la  nature.  » 

41  L'esprit  humain,  dit  Cabanis,  lue.  ciLfp.S,  ne  peut  se 
passer,  pour  le  rappel  et  l'emploi  facile  de  ses  connaissances,  d'un 
lien  qui  les  unisse  et  les  coordonne,  et  fasse  un  tout  complet  de 
ces  parties  insipifiantes,  tant  qu'elles  restent  éparsee.  » 

Non-seulement  Cabanis  reconnaît  partout  la  nécessité  d'une 
bonne  doctrine  médicale,  mais  il  indique  même  les  moyens  de 
l'obtenir,  lorsfpi'il  ajoute,  loc.  cit,,  p.  5^5 ;«  Rendre  compte  de 
l'ordre  et  de  renchaîuemeut  des  objets  ;  en  exposer,  en  développer 
les  motifs;  montrer  tous  les  rapports  de  ces  objets  ou  des  faits 
rangés  dans  le  tableau;  tirer  de  ces  rapports  toutes  les  consé- 
quences qui  peuvent  s'en  déduire  immédiatement ,  voilà  ce  que  les 
meilleurs  esprits  ont  fait  dans  quelques  parties  des  connaissances' 
humaines ,  et  voilà  ce  qu'il  reste  à  faire  en  médecine.  » 
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En  démontiant  ainsi  que  pour  consliluer  une  doctrine  et  même 
une  science  médicale,  il  est  indispensable  de  recueillir  les  faits 
pathologiques  par  robservation  »  rexpérience,  la  leoture  des 
auteiin ,  renseignement  des  maîtres  ;  de  les  généraliser  par  l'ana- 
Ijse ,  rindnction  «  la  synthèse,  le  liaTail  d'intuition ,  nous  croyons 
être  dans  laToie  qui  conduit  à  la  vérité;  nous  croyons  avoir  équi- 
laLlemeut  jugé  ,  par  la  fui  de  iinn-rccevoir  ^  l'interminable  piocès 
de  l'empirisme  et  du  dogmalisme  aholux. 

Au  nombre  des  généralisateurs  les  plus  remarquables,  noua 
citerons  particulièrement  :  Hippocrate,  Ariaiote,  (Malien,  Paracelse, 
Bacon,  Van  Hehnont,  fiorelli ,  Sylvins  de  Le  Boë,  Stahl, 
BoeihaaTo,  Haller,  Barihes,  Cnllen,  Biown,  Bichat,  Rasori, 
Bronssais,  ete. 

ffl.  hm  POSITIVE  D DOGimii  MJiDIUALfi. 

De  toutes  les  questions  générales  que  nous  avons  à  résoudra 
dans  ce  travaU,  celle  de  savoir  qu'elle  est  la  véritable  base  d'une 
doctrine  médicale,  est  assurément  k  plus  importante  et  la  pins 
grave.  Là  se  trouve,  eneflfot,  k  pierre  fondamentale  de  tout 

l'édifice  que  nous  devons  élever.  Si  cette  base  est  large  et  vraie, 
cet  édifice ,  prudemment  érigé ,  présentera  la  consistance  el  la 
valeur  que  l'on  a  tlroil  d'en  attendre  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
nir. Dans  l'hypothèse  contraire,  toute  l'habileté  de  sa  construction 
ne  le  garantirait  pas  d'une  ruine  plus  ou  moins  prochaine.  Noos 
avons  la  conscience  intime  d'aimer,  h  la  première  de  ces  conditions  ; 
et  l'avantage  «  en  nous  engageant  dans  ce  travaO ,  de  pouvoir  dire 
avec  Cabanis,  he,  eit,,p.  448  :  «  Ce  n'est  pas  pour  soutenir  des 
préventioa.s  lavdjiles,  c'est  pour  chercber  sincèrement  la  vérité, 
qui,  devant  toujuuis  à  la  fin  s'élever  mr  li^  débris  de  toutes  les 
opioions  humaines,  est  la  seule  autorité  qu'il  puisse  être  à  jai&ais 
honorable  de  reconnaître  et  de  défendre.  » 

M'eal-il  pas  étrange  de  voir  tous  les  généralisateors  chercher 
la  base  de  leurs  systèmes  et  de  leurs  doctrines»  les  uns  dans 
l'économie  universelle  «  dont  les  lois  ne  peuvent  s*ap[>Ii(tuer  à 
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rintorpiéutioii  desphénonènes  delà  vie;  ies  antrea,  dans  réconomie 
Tivante ,  mais  en  admettant,  ponr  cette  base,  Time  des abstraetions 
qui ,  sons  lee  noms  diTen  d'ivo^ttov ,  de  naimre ,  d'archée ,  d'âme , 

de  force  vitale,  de  principe  vital,  de  propriétés  vitales,  de  force 
nerveuse,  d'irritabilité,  d'incitabiliié,  d'excilabilité ,  etc.,  sont 
hypothétiqueiiiL'ul  préposées  ii  J'exercice  des  pliéiioméiios  vitaux. 

Les  premiers ,  comme  nous  l'avons  démontré ,  sont  dans  i'er- 
leur  ia  plus  complète ,  et  jamais  uie  doctrine  pathologique  réelle 
ne  poum  s'établir  sur  une  base  aussi  étidemment  fansse.  Qne  sont 
derennes  toutes  leurs  théories,  toutes  leurs  eiplications,  sous  le 
contrôle  de  respérience?  En  est-il  resté  une  seule  dans  la  science 
physiologique  et  médicale?  Voyes  celles  de  Grawfort,  Lavoisier, 
Goodwin ,  Laplace ,  etc. ,  sur  la  rénovation  du  sang  dans  Tacte  de 
la  respiration  :  est-il,  eu  aj^parence,  une  théorie  chinuque  plus 
séduisante?  Ici ,  la  quantité  d'oxygène  absorbé  se  trouve  exac- 
tentent  en  rapport  avec  la  proportion  d'acide  carboniptê 
produit ,  etc.  Et  cependant  les  expériences  les  plus  positives ,  avee 
l'autorité  de  Fontana,  SpaUansani,  Gbaussier,  Mysten,  Dumas, 
Beddoîs,  Bichat,  Goutanoeau,  etc. ,  sont  venues  complètement  la 
miner,  pour  y  substituer  une  eiplicatîon  de  saine  physiolofie. 
Que  pensent  aiqourd'hui  les  meiUeurs  observateurs  de  ces  indi- 
cations  de  la  dûmiatrie ,  d'après  lesquelles  on  prescrit  des  alcalis 
pour  neutraliser  des  acides ,  ou  des  acides  pour  saturer  des 
alcalis,  etc.,  comme  on  pourrait  le  faire  dans  uu  matras  ou  dans 
une  cornue?  Heureusement,  pour  les  malades ,  que  si  le  nom  reste 
encore  dans  le  langage  médical  vulgaire ,  la  choie,  au  moins,  se 
trouve  entièrement  bannie  de  ia  thérapeutique  rationnelle  et 
sérieuse. 

Lei  teeondi  ont  fiât  la  double  faute  de  choisir  pour  base  do 
leurs  doctrines ,  soit  Tftme ,  soit  une  hypothèse  physiologique  dont 
ils  ont  ensuite  admis  l'existence  comme  entité  protectrice  de 
l'organisme  vivant. 

Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  pas  édifler,  sur  des  fon- 
dements aussi  précaires,  une  doctrine  médicale  positive  el  durable, 
ïoutefois,  ces  dernières,  en  ne  sortant  pas  du  domaine  delà 
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vie,  M  trouvaient,  do  moins  en  partie,  sor  le  chemin  dé  la 

vérité. 

Peu  satisfaits  de  ces  premiers  essais,  les  bons  esprits  de  notre 
époque  ont  fait  deâ  efîorta  pour  mettre  sur  la  voie  d'uue  meilleure 
géDéralîsation. 

«  De  aimples  spécolationB .  dit  La  Peyronie,  loc,  eit, ,  p.  ,  et 
des  connùssanees  poisées  dans  rexpérienee ,  ont  été  confondoes 
également  sonsle  nom  de  théorie  ;  j'appelle  simples  spécnlationsces 

fictions  de  l'imagination,  ces  idées  qui  ne  sont  point  tirées  dn  fond 
des  choses;  ces  principes  fondùs  sur  des  possibilités  et  bur  des 
vraisemblances;  ces  conséquences  qu'on  en  déduit  si  légèrement  et 
avec  tant  d'assurance.  De  telles  spéculations  ne  peuvent  pas  fonder 
la  théorie  de  Tart  de  guérir;  elles  ne  pourraient  produire  que  des 
opinions  incertaines ,  que  la  nature  dément  presque  toujours ,  et 
que  le  temps  et  la  raison  e&cent  bientôt  de  la  mémoire  des 
hommes.  » 

^  Tous  les  phénomènes  de  réconomie  animale ,  ajoute  Raige- 
Delormc  ,  hc.  cit, , p. 200 y  de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  qu'ils 
appartiennent  à  l'état  normal  ou  à  l'état  morbide ,  qu'ils  smeiil  pro- 
voqués par  des  influenoes  naturelles  ou  par  des  causes  artiiicielies, 
ont  un  mécanisme  commun ,  sont  soumis  aux  mêmes  lois  et  aux 
mêmes  principes.  La  connaissance  de  ces  principes,  de  ces  lois, 
de  ce  mécanisme ,  serait  nécessaire  pour  établir  une  véritable 
théorie  dans  la  science  de  l'organisme ,  comme  les  lois  de  rattracHon 
ont  fondé  la  théorie  de  notre  système  planétaire.  Constituée  ainsi, 
la  science  fournirait  à  l'art  médic  il  ii<  .>  ddimées  positives  d'où  se 
déduiraient  avec  sûreté  la  cause  des  maladies,  tous  les  phénomènes 
dont  elles  doivent  être  suivies,  et  les  moyens  prophylactiques  et 
euratifs  qui  peuvent  les  prévenir  et  les  combattre.  » 

«  Après  quelques  généralités  vagues  et  sans  valeur,  dit  le 
rédacteur  du  JML  ée  ihèrap,^  I.  48,  p,  et  qui  pourraient 
souvent ,  sans  se  compromettre ,  s'inscrire  au  firontispice  de  tont 
livre  qui  traiterait  de  tout ,  moins  la  vie ,  au  lieu  de  physioiogit*  on 
fait  de  l'organoloi^ie  ;  c'est-k-dire  qu'on  ne  considère  la  vie  que 
dans  ses  relations  isolées  avec  telle  ou  telle  partie ,  tel  ou  tel  tissu. 
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telle  011  leUe  région;  quant  à  la  vie  â'enaemble,  quant  à  la  force 
générale  qui  rallie  toutes  ces  actiyitès  partielles  en  nne  nnité ,  sans 
laquelle  rien  ne  se  comprend ,  parce  que  rien  ne  s'explique  en 
physiologie,  en  palhulngie ,  conunu  en  thérapeutique,  il  n'eu  est 
le  plus  souvent  nullcmeni  question,  ou  du  moins,  si  l'on  en  parle, 
on  ne  le  fait  tont  juste  que  pour  montrer  qu'on  ne  sait  pas  même 
poeer  la  question.  » 

Sous  le  titre  de  :  ^Symkète  pathologi€<hthért^ewtiqw  ^  ou 
Pratique  médicale  expliquée  parie$  fnauvementi  physioloyiquet 
médicateurs  naturels  ou  provoqués ,  »  M.  Dauvergne  présente 
ainsi  »  Bull,  de  thérap. ,  t.  40 ,  p.  S.TT  cl  435 ,  quelques  aperçus 
relatifs  à  l'établissement  d'une  doclrine  médicale  physiologique  : 

«  Plus  j'avance  dans  la  pratique ,  plus  je  me  persuade  que  la 
maladie  n*est  autre  chose  qu*une  aberration  dans  les  phénomènes 
do  laTie«  pour  laquelle  les  causes  déterminantes  ne  peuvent  être 
prises  en  considération,. qu'autant  que  ces  causes  auraient  primi- 
tivement résidé  dans  les  conditions  de  l'économie ,  et  auraient 
engendré,  par  des  réactions  physiologiquesdésordonnées,  ce  deiuier 
terme  morbide  dont  il  s'agit.  Mais  lorsqu'il  est  (ineslion  dti  causes 
déterminantes  extérieures ,  comme  ces  causes  peuvent  agir  sur  un 
organe  et  porter  la  conséquence  pathologique  sur  un  autre,  elles 
ne  sont  h  considérer  qu'autant  que  le  résultat  ne  serait  pas  encore 
j^roduit»  et  qu'on  serait  encore  à  temps  d'arrêter  la  tendance 

pathologique       Nos  remèdes  n'agissent  donc  pas  snr  la  cause 

du  mal ,  même  sur  le  mal  lui-môme ,  ils  agissent  sur  les  opérations 
intimes  el  profondes  de  la  vie  ;  et  c'est  des  actions  et  des  réactions 
qu'ils  dt'lt'rniinent,  en  finale,  dans  le  mouvement  moléculaire  des 
fluides  et  des  tissus,  que  ressortent  leurs  effets  thérapeutiques,  et 

par  suite  la  guérison  La  vie  est  une  collection  de  phénomènes 

qui  se  succèdent  dans  les  corps  o^anisés  •  d'oft  nous  pouvons  déjà 
conclure  que  l'harmonie  de  ce$  phénomènes ,  c'est  la  santé ,  et  la 
pertarbation  ou  Paberratiott  de  quelques*nns  d'entre  eux ,  c'est  la 

liiLiiadie  Le  but  de  toute  uoli*e  machine  organique  est:  y  d'eiir 

trclenir  la  seusibililé ;  2°  d'entretenir  la  comjtnsition  et  la 
décompoiitioH  de  nos  titiU»t     fl^i  constitue  la,  nutrition»  » 

is 
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Uanteur  admet  «  que  ces  dota  batede  noiélaboratioQiefiaiûqafli, 
sont  lea  data  pôiea  de  fie  ;  qao  les  maladies  vieniieBt  tontes  se 
ranger  dans  deux  grandes  classes  traeéee  par  ees  deux  bnts  de  la  vie, 
hiomkilUi  $t  ia  nMri9itm:maUidiet  mrveum  $$  organiipm; 
que  les  maladies  Inenràbles  et  vraiment  chinurgioales  ne  penTontpas 
trouver  place  ici. 

Comprenant  bien  les  objections  sérieuses  que  l'on  pijunuU  Jauc 
à  ses  principes,  aux  coui»èqueQces  qu'il  en  infère,  il  cherche  à  les 
prévenir ,  en  ajoutant  : 

«  La  DQiiTelle  doctrine  que  je  mets  an  jour,  n'est  toutefois  pas 
un  système,  si  on  la  compare  avec  ceux  (fui  ont  snceessiTement 
régné  iiisqu*ici  ;  car  chacun  de  ces  systèmes  s'égarait  dans  me 
théorie  absolue.  Ma  doctrine  n*in?04ine  qu'un  dogmatisme  raisonné, 
complexe ,  qui  peut  s'incorporer  tout  ce  qui  est  fait  et  obswTatioQ, 
quoiqu'elle  tende  à  nne  unité  de  vue ,  comme  tout  ce  qui  émane 
de  la  nature.  » 

Nous  eussions  pu  nous  (lispiiii>i  r  d'entrer  dariji  fés  détails, 
puisque  M.  Dauvergnc  n'a  pas  Hlleinl  la  constitution  d'une  doc- 
trine médicale ,  mais  seulement,  comme  il  le  dit  lui-même ,  /oc. 
cfl.,  p«  4SSt  «  que  dans  ce  tra?ail  rapide  il  n'a  pu  qu'effleurer 
de  si  vastes  questions.  •  Toutefois,  conmie  dans  ses  aper^i»,  a» 
milieu  d'erreurs  capitales,  il  se  trouve  quelques  vérités  physiolop- 
giques,  nous  avons  voulu  les  reproduire  textuellement,  afin  d» 
laisser  consciencieusement  k  chacun  la  part  qui  doit  lui  revenir  dans 
U  solution  du  problème  que  nous  ludions. 

Après  avoir  présenté  dans  leur  jour  le  plus  favorable ,  toutes 
les  généralisations  pathologiques  importées  jusqu'ici  dans  le 
domaine  de  la  science  ;  toutes  les  idées  qui  pouvaient  conduire  à 
l'établissement  d'une  bonne  doctrine  médicale  ;  après  avoir  démontré 
que  la  base  n'en  devait  paa  être  cherchée  en  dehors  de  la  pbyaio^ 
logie;  que  dans  celle-ci  les  abstractions  hypothétiques  aoxqnellae 
on  attribue  le  jeu  de  l'organisme  ne  pouvaient  otErïr  cette  baset 
nous  arrivons  nécessairement  h  nous  demander  :  06  nout  trwir 
vcrom  cette  même  hase  ?  La  réponse  à  c  ette  grave  question  est  si 
sunpie ,  bi  naturelle ,  que  nous  ne  comprenons  pas  qu'elle  n'ait 
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point  été  faite  beaucoup  plus  tôt  :  Une  bonne  doctrine  médicale 
(l'iif  être  fondée  mr  tôt  fait  assez  lar<fc,  as\r-  capital  pour 
dominer  tout  l'ensemhle  des  actions  normales  et  des  alléraiiom 
j^thologiquei  de  l'économie  vivante  :  sua  hk  m. 

Ed  cooslitiuuii  le  système  du  momie,  Newtoa  ne  eonsidéra  pat  la 
|f»Tiutioii  oomme  une  entité  qu'il  fallait  connaitre  dans  sa  natore  ; 
il  la  prit  comme  nn  lût  évident  par  ses  résultats ,  et  snr  lequel 
Tinrent  se  grouper  toutes  les  lois  de  cette  admirable  généralisation. 

1  l'eiemple  de  Newton ,  nous  prendrons  la  YÎe  comme  le  fait  le 
plus  général  et  le  plus  complexe  de  réconomie  vivante  «  comme 
celui  dans  lequel  rentrent  tons  les  faits  parti  cul  iprs,  soit  à  Ti-lat 
normal,  soit  à  Triât  morbide;  et,  sur  ce  fait,  nous  établirons  lar^^e- 
ment  et  solidemeul  la  doctrine  médicale,  comme  mt  la  véritable  et 
la  seule  base  positive  qu'on  puisse  lui  donner.  Toutefois,  nous 
voulons  ici ,  non  de  simples  assertions»  mais  bien  des  démonstra- 
tions évidentes;  nous  amverons  dé«  lors  an  cœur  de  la  question, 
nous  préciserons  les  caractères  de  la  vie,  et  nous  prouverons  qu*elle 
doit  être  exclusivement  la  pierre  fondamentale  de  la  science  et  de 
ladoetrino  paâiologiques. 

La  VIE, — 6  ^«K,  offrit,  dans  tous  les  temps,  un  i  l  jet 
de  méditation  pour  les  poètes,  les  philosopiies,  les  iiaturaiistes , 
les  médecins  ;  et  cependant  elle  fut  presque  toujours  assez  généra- 
lement peu  comprise  et  mal  définie.  CUlons  quelques  exemples  à 
rappui  de  cette  assertion: 

Kant  :  «  Principe  intérieur  d*action,  de  cbangement  et  de 
mouvement.  » 

Schmidt  :  «  Activité  de^  la  matière  dirigée  par  les  lois  de  l'organe 

sation.  » 

Bichat  :  «  Ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort.  » 

Cuvier  :  «  Faculté  qu'ont  certains  corps  de  durer  pendant  un 
temps»  et  sous  une  forme  déterminée ,  en  attirant  sans  cesse,  dans 
leur  substance,  une  partie  des  substances  environnantes ,  et  en 
rendant  aux  éléments  une  partie  de  leur  propre  substance.  » 

Bée|ard  :  «  L^organisation  en  action.  » 
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De  BlaittYille  :  «  Ud  eorps  ▼haut  est  an  foyer  ott  il  y  a,  à  tous 
moments,  apport  de  moléenles  noa^eUes  et  départ  des  anciennes; 
où  la  combinaison  n*est  jamais  fixe ,  mais  toujours  m  nùu  d'mi 

mouvement  contiiiuol  plus  ou  moins  lent,  quelquefois  avec  chaleur.  » 

Adelou  :  <<  Mode  d'aclivité,  d'existence,  daûs  lequel  on  commence 
par  une  naissance ,  on  croit  par  intus-susception,  on  finit  par  une 
mort.  » 

Plusieurs  éiTivains  modernes  :  «  Résultat  de  Tinflnence  d'une 
émanation  divine  répandue  sur  tous  lee  êtres  de  1&  nature,  en 
proportions  Tariables,  depuis  le  minéral  élémentaire  jusqu'à 
l'homme  ;  manifestée  par  rexercice  des  propriétés  physiques, 
chimiques  et  vitales  :  Jftfnt  agitam  molem,  » 

Dulrochct  :  «  Résultat  de  î*endomo9e  et  de  l'exomoie,  » 

Bachoué  :  «  Actions  chimiques  produisant  un  développement 
d'êlectrieilé.  »  • 

Fourcault  :  «  Succession  des  phénomènes  pbysico-clùmiques 
dont  la  variété,  la  durée,  l'intensité  sont  en  rapport  avec  le 
développement  de  Torganisation,  l'activité  des  causes  physiques  de 
ces  phénomènes,  ou  l'action  des  fluides  impondérables.  » 

Rouzé,  dans  un  style  à  part  :  «  Les  conditions  indispensables  de 
l'existence  sont  dans  la  juste  plénitude  des  origines  premières; 
leur  balancement  dans  une  cause  motrice  intérieure;  leur  fait 
absolu,  rejoUiui  loule  espèce  de  prépoinl.  rance  externe,  etc.  » 

Aucune  de  ces  définitions  ne  rôs  ui  la  qui^iiun  ;  et  si  nous 
avons  cité  les  cinq  dernières,  c'est seuicnienl  dans  l'intention  de 
prouver  à  quelles  étranges  conceptions  l'imagination  s'expose 
lorsqu'elle  veut  témérairement  déchirer  le  voile  des  mystères 
impénétrables  à  la  raison  humaine* 

Ici  vient  naturellement  se  placer  la  judicieuse  réflexion  de 
M.  Réveiflé-Parise,  Bulhiin  de  tkér,^  t,  59 ^p,  S  :  «  Que  voit- 
on  dans  ce  concert  tynergique  qui  constitue  l'organisme  T  Des 
éléments  divers  qui,  étroitement  unis  entr'eux,  forment  un  tout 
où  le  nombre  disparaît  dans  l'unité  ;  une  multitude  de  fonctions 
qui,  ayant  leur  splière  particulière  d'action,  n'alM  uiis.^ent  pas 

moins,  dans  leur  ensemble»  à  ce  point  suprême  qu'on  appelle  vù^ 
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au  physique  ;  et  le  moi ,  au  moral.  Pourquoi  notre  science ,  qui 
est  la  connaissaDce  elliHiiÂme  de  rhomme ,  se  tralne-WeUe  sans 
cesse  dans  une  analyse  qui  ne  finit  rien  »  ne  conclut  rien ,  ou  qui  se 
perd  dans  le  vide  et  le  va^e?  C'est  toujours  un  sujet  d*étonne- 
ment  pour  les  hommes  qui  réfléchissent.  » 

Sans  chercher  à  comprendre  rimpi'nôlr.'iblc  nature  de  ce  mode 
particulier  d'existence ,  plact'S  en  face  de  l'organisme,  demandons 
à  l'expérience,  à  l'observation  :  Qu'est-ce  que  la  vie?  L'observation 
et  l'eipérience  nous  répondront  :Lavi$e$tie  fait  le  plu»  général 
etlepliu  eomi^ê9ê(k  l'éeammie  ùrgamquBt  puti^t/  ré$m$ 
lotit  lei  atUns,  pmtqu'H  en  e$t  le  principe  et  la  fin. 

Cette  définition  est  tellement  vraie,  les  lois  qu'elle  doit  nous 
servir  k  fonder  seront  tellement  en  rapport  avec  celles  de  Torgani- 
.>.iliun,  que  l'examen  de  toui  ce  qui  s'opère  dans  la  chaiuc  des 
êtres  animés,  viendra  la  soutenir  et  la  confirmer. 

Aeiuontez,  en  eilet,  des  économies  organiques  les  plus  simples 
aux  plus  composées  ;  ou ,  ce  qui  d'après  Keibneyer  est  exacte- 
ment la  même  chose,  de  Tétat  rudimentaire  de  lliomme  à  son 
entier  développement,  en  passant  par  les  états  :  amorphe ^  glob^ 
laire,  fibrem^  lamellaire  et  vé$ieulem;  vous  verrez  le  fait 
général  vie,  d'abord  très-simple,  se  compliquer  de  plus  en  plus  par 
l'addition  de  nouveaux  faits  particuliers ,  et  toujours  dans  la 
mesure  des  pro-^rès  de  l'organisation  et  du  nombre  des  instruments 
de  l'économie  organique.  Descendez,  au  contraire,  du  degré  le  plus 
élevé  au  degré  le  plus  bas  de  celte  échelle  anatomique,  vous  verrez 
les  foits particuliers  diminuer  dans  la  même  proportion,  et  le  fait 
général  se  trouver  enfin  réduit  à  peu  près  à  lui^ôme. 

Bans  tous  les  points  de  ces  diverses  transitions ,  le  fait  vie  se 
maiiifesle  constamment  avec  les  caractères  de  fait  capital,  essentiel, 
indispensable  ;  et,  ce  qu'il  est  surtout  bien  important  de  noter  ici  : 
avec  une  indépendance  positive  des  lois  de  la  matière  inerte,  pour 
tout  ce  qui  constitue  les  phénomènes  vitaux. 

«  De  même ,  dit  M.  R.  D. ,  Diet.  dei  te.  méd.,  t.  p.  445, 
que  pour  étudier  la  digestion  ou  touto  autre  fonction,  il  faut 
rassembler  les  actions  partielles  qui  la  composent,  de  même  aussi. 
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pour  connaître  cet  ensemble  complexe  que  Ton  nomme  la  vie 
est  besoin  de  comprendre  tons  les  phdnomônes  qni  y  entrent 
comme  éléments.  La  Tie  ne  consiste  point  dans  le  Jen  paiCiit  de 
quelques  fonctions,  même  les  plus  importantes,  elle  est  dans 

l'agencement  harmonique  de  tous  les  rouages  divers....  Ce  quelque 
chose  que ,  dans  notre  ignorance  et  faute  d'un  meilleur  mol,  nous 
nommons  vital  y  domine  les  lois  physiques  el  chimiques,  n'est 
pas  en  lutte  avec  elles  ,  comme  le  disait  métaphoriquement 
fiichat.»..  La  fie  estTensmnble,  la  réunion  des  actes  Titaux  ;  c*est 
le  résultat  des  propriétés  titales,  c'estFMire  la  matière  organisée  en 
action  .etc.  » 

€  La  Tie ,  ajoute  Littré,  Diet,  de  méd,,  f.  48 ,  p.  575 ,  consiste 
tliuis  la  combinaison  «l'un  corps  orijaiiisé  et  du  tu  force;  combi- 
naison telle,  que  le  corps  org;i ni sé  res-^t  iil  ce  qui  agit  sur  l;i  force, 
et  la  force  ressent  ce  qui  agit  sur  le  corps  organisé ,  c'est-à-dire 
qu'ils  forment  une  parfaite  unité.....  La  Tie  est  quelque  diose  de 
positif,  de  réel,  de  primordial,  qui  ne  peot-^tre  expliqué  psr 
aucune  hypothèse;  c'est  un  fait  primitif  qui  sert  de  base  et  d*expli^ 
cation  aux  autres.  On  ne  doit  pas  supposer  que  la  vie  soit  quelque 

chose  d'indépendant  des  corps  la  Tie  est  un  fans!  aussi  bien 

de  la  physiologie  que  de  la  pathologie;  c'est  un  but  auquel  tout 

doit  être  rapporté        dès  qu'il  préside  à  la  science        On  voil 

toutes  les  maladies  remonter  vers  leur  point  central,  vers  la  vie.  » 

Ces  considérations  sur  la  manière  d'envisager  la  vie,  sont,  pour 
M.  A.  D.,  de  éB40;  pour  Littré,  de  4838.  Nous  ferons  obserrer 
que  nous  les  stous  toutes  publiquement  professées  depuis  1816» 
à  l'École  Pratique  de  Paris,  et  publiées,  à  peu  près  textuellement, 
en  1833,  Pfcyt.  méd.  et  philos. ,  chapitres  économie  vivante , 
t.  histoire  de  la  vie,  t,  4.  Nous  faisons  cotte  remarque,  non 
comme  une  réclamation  ,  mais  seulement  pour  preudre  rang,  et 
comme  simples  dates  à  constater. 

Ce  fait  général  m,  cet  état  tpéeialt  ce  mode  j^artieuHrn' 
4^ existence  t  ainsi  que  nous  pouvons  indifféremment  le  nommer, 
ofiire  des  lois  qui  lui  sont  propres;  ses  actes  se  produisent  dans  un 
ordre,  avec  une  harmonie  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Les  corps 
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Ofgaoités  pentent  seuls  en  présenter  la  menifestetion;  Fensemble 

de  ces  corps*  de  eel  ordre,  de  cette  barmonie,  de  ces  lois,  constitue 
l'économie  vivante:  comme  la  graYitalion ,  ses  lois,  tous  les 
corps,  i  ordre,  l'harmoaie  (jui  se mainlieat  euU'eux,  forment i'^co- 
nomie  univer$elle. 

£n  conséquence ,  dans  l'étionomie  universelle,  on  macrocomM , 
eiiste  réconomie  animale,  oamtcroeeime.  Gepeliimonde,  au  mîtieii 
du  grand  monde  »  se  régit  k  sa  manière  ;  les  lois  de  la  gravitation 
et  des  affinités  cliimiques  y  sont  eontre-babncées  et  même  tempo- 
rairement suspendues  par  les  lois  de  la  vie;  ainsi  f«  ine  est  à 
l'écououiic  iji>uinique  ce  que  la  gravitation  est  a  rtkonoinic 
universelle.  Tous  lex  corps  peuvent  graviter ^  le»  corps  organisés 
seuls  possèdent  la  faimlté  de  vivre,'' 

Nous  insistons  sur  cette  dernière  loi  pour  éviter  à  certains 
éorivains  le  soin ,  très-inutile  •  de  chercher  encore  sérieusement  à 
prouver  :  «  «pi'il  y  a,  même  ehei  Thomme ,  des  effets  de  chaleur, 
d*élaslicilé ,  de  pesanteur ,  etc.  »  La  combustion  de  l*homme  soumis 
k  l'action  d'un  foyer  brûlant;  sa  congélation  sous  l'influenco  iruii 
froid  très-vif;  sa  ^ravilalion  lorsqu'il  est  précipité  d'un  lieu  plus  ou 
moins  •  it  v.  ,  etc. ,  sont  des  rpsuHats  qui ,  depuis  longtemps  >  Q*ont 
plus,  eu  elTeti  besoin  d'une  telle  démonstration. 

Yoicii  dn  reste ,  ce  que  les  vrais  physiologistes  ont  dit  et  ce  qu'ils 
répèlent  aujourd'hui ,  sans  être  toujours  bien  compris  : 

4r  Dans  ce  laboratoire  que  nous  avons  nommé  f  économie  vwanle, 
s'effectuent  des  combinaisons  étrangères  ani  lois  de  la  chimie.  On 
y  voit  sn  former  des  produits  que  l'art  de  Lavoisier ,  de  \  uiiquelin 
est  pour  jamais  incapable  d'effectuer.  Eu  un  mot,  les  lois  et  les 
procédés  habituels  de  l'économie  organique ,  diffèrent  essentielle- 
ment des  procédés  et  des  lois  de  l'économie  universelle.  » 

Dtmê  Niai  nomalt  —  am  différentes  phases  de  la  durée  tem- 
poRure  de  l'économie  organique,  le  balancement  des  lois  vitales  et 
des  lois  physiques  offre  des  proportions  différentes,  mais  réglées 
par  l'arrangemont  primordial  des  choses  :  4*  tant  que  l'organisme 
est  en  progrès  (racornissement,  il  se  manifeste,  comme  (m  l'a  dit, 
un  excès  de  vie  dans  raccompiissement  de  tous  les  phénomènes 
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physiologiques  dont  l'exoreiee  est  à  peine  balancé  par  la  tendane» 
aetive  et  pennanente  des  phénositaes  physiques  et  chimiques. 
2"  Aussitôt  qne  l'organisme  est  arrivé  à  son  entier  déToloppenent, 

la  vie  devient  moins  lumultiKuis»^ ,  mionx  équilibrée  par  ces  le n- 
dances  clmiuijues  <H  physiques.  Pendaiil  Luli'gradalion  ossnnttelie 
de  Torganismc ,  les  iilu'nomènes  vitaux  oiïrenl  une.  diniinulioii  j)ro- 
gressive  do  leur  empire  sur  les  tendances  physiques  et  chimiques, 
dont  les  effets  se  manifestent  surtout  dans  les  points  éloignés  des 
centres  physiologiques.  4*"  Enfin ,  il  arrive  on  terme  où  ces  tendances 
passent  insensiblement»  dans  tonte  Téconomie  organîqoe,  iTèlat 
de  phénomène,  par  un  enTahissement  destroctif  ;  et  lorsque l'enh 
pire  des  lois  physiques  et  chimiques  est  airivé  h  dominer  partout 
les  dernières  tendances  TÎtales ,  le  mode  d'existence  propre  ans 
corps  organisés,  dispaïaîl  ;  cette  économie  spéciale  rentre  dans  les 
conditions  de  Téconomie  universelle;  aussitôr,  îa  tjravitation ,  les 
affinités  chimiques ,  s'exerrant  dès  lors  sans  oljstacles,  entraînent 
plus  ou  moins  rapidement  cet  organisme  dans  une  entière  découh 
position.  Ces  faits  n'expliquentrils  pas  la  mort  naturelle  ? 

Dam  tétai  pathologique,  —  nous  retrouvons  les  mêmes 
principes  «et  les  mômes  applications ,  tant  cette  doctrine  est  la  con- 
séquence des  faits.  Dans  ces  elfrarantes  maladies»  telles  que  la 
peste,  le  choléra,  le  typhus,  etc.,  où  l'organisme  paraît  comme 
foudroyé  par  une  pernicieuse  influence ,  ne  Yoyons-nous  pas 
l'économie  vivaiile ,  uïciuù  pendant  ses  plus  bnilanles  périodes, 
présenter  les  caractères  alarmants  que  nous  venons  de  consUtter 
«lans  la  décrépitude  et  la  caducité  naturelles?  Celh;  habitude,  cette 
odeur  cadavéreuses ,  ces  décompositions  locales  plus  ou  moins 
étendues,  etc. ,  ne  vicnnentr-elles  pas  signaler  un  imminent  danger, 
en  indiquant  la  domination  progressive  des  tendances  physiques 
et  cfaimiqnes  sur  les  phénomènes  vitaui?  Ifestrce  pas  en  consé- 
quence de  ces  foits  que  les  anciens  observateurs  donnaient,  à 
plusieurs  de  ces  altérations,  les  noms  de  maladies  fnalûftm, 
pemieiemet ,  putrides,  etc.  T 

L'observation  la  plus  positive  nous  autorise  donc  à  poser  cette 
loi  générale  si  féconde  eo  résultais  :  Pendant  toute  la  ditrée  de  la 
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viât  h  m/krocamne  ê$t  régi  par  $e$  lois  propret;  de  telle  gortê 

que  tinfluenee  vitale  est  un  obstacle  incessant  à  l'influence  des 
affinités  chimiqms  du  macrocosme. 

Nous  pourrions  maintenant  fhorrher  à  pénétrer  l'orifiine  de  la 
vie  ;  nous  demander  s'il  faut  la  placer ,  comme  le  disent  Okeu  et 
Walter,daii8  ces  coipuseoleftqtiUis  font  venir  dn  eaog,  sous  le  nom 
'  de  biotphère»;  tronTer,  avec  Wiegmann»  le  premier  degré  de 
fammatim  dans  la  mmière  verte  produite  par  Tinfinenee  com- 
binée de  llramidité ,  de  la  chaleur  et  de  rélectricité  ;  vouloir 
découvrir  comment  la  vie  reste  latente  dans  une  graine ,  pendant 
plusieurs  années,  pour  se  luainti  ;icr  ensuite  aussitôt  que  cette 
graine  est  soumise,  à  ces  mêmes  inlluences;  comment  l'action  vitale 
a  pu ,  d'après  les  expériences  de  Spailanzani ,  se  manifester  onze 
fois  dans  le  rotifère  après  autant  de  dessiccations;  suivre  le  déTO- 
loppement  de  Texistenee  physiologique,  dans  la  série  des  végétaux 
et  des  animaux ,  pour  airiver  jusqu'à  l'homme  ;  constater  que  cette 
existence  est  nécessairement  temporaire  dans  les  individus;  mais 
(|ue  ,  dans  les  espèces  ,  la  propagation  la  rend  impérissable  ,  etc.  ; 
toutes  ces  considérations»  d'un  limL  intérêt  sans  doute,  ne  ren- 
treraient point  assez  directement  dans  notre  sujet.  Nous  nous 
bornerons  au  rappel  de  cette  loi  que  nous  avons  établie  dans  un 
autre  ouvrage  :  Phu  l'organdtationt  plw  la  vie  sont  con^liguéee 
dam  lewn  diipoiitùm  et  dam  leun  modee ,  phu  /et  altératiom 
au  maladiei  iont  fréquentée,  nombreweit  diverti/Uei;  phu  la 
mort  accidentelle  e$t  à  craindre» 

Ajoutons  actuellement  que  les  organismes  vivants  offrent  une 
dernière  faniUi'  (jui  leur  est  propre  et  dont  l'existence  est,  chez 
eux,  le  caraclère  fondamental  de  la  vie  :  c'est  de  présenter  une 
température  indépendante  de  celle  des  milieux  ambiants.  Mais, 
avec  toutes  ces  qualités  spéciales,  aucun  d'eux  ne  saurait  vivre 
longtemps  dans  un  isolement  complet  :  Tair ,  Tean,  la  chaleur,  la 
lumière ,  réiectcicilé ,  les  éléments  d'accroissement  et  de  réparar 
tion ,  que  par  une  autre  faculté  particulière  ils  peuvent  assimiler  à 
leur  propre  substance,  offrent  pour  eux  autant  de  nécessités 
dont  le  nombre  et  la  diversité  varient  suivant  la  |)lace  qu'ils  occu^joi^t 
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dans  l'échelle  des  êtres  organisés.  On  conçoit  par  avance  toutes 
les  modificalions  physiologiques  et  pathologiques  dont  ces  indis- 
pensables  agents  pearent  derenir  la  calise  dans  Téconomie  flTante; 
et  combien  Vhistoire  des  maladies  emprnnteia  de  Inmière  à  cette 
manière  d^envisager  la  production  d*Qfi  grand  nombre  d'entr'elles. 

En  résumé  :  la  vie  est  le  mode  particulier  d* existence  des  corps 
organish ,  la  ra  ison  fondamentale  du  maintien  de  leurs  éicmnts 
dans  les  rapports  qui  constituent  ces  corps. 

Prenant  cette  vie  comme  le  fait  commun  à  toutes  les  économies 
organiques,  nous  arons  actuellement  Fassnrance  d'aToir  choisi  la 
Vraie  >  la  seule  base  positi?e  sur  laquelle  on  puisse  établir  une 
doctrine  médicale  asses  vaste  pour  embrasser  tous  les  faits  patho- 
logiques acquis  à  la  science  et  tous  ceux  dont  elle  peut  ultérieure» 
menl  s'euriciùr. 

iV.  TITAË  £T  PEIMOIP£S  M  Lk  DOGÏRINË  QU£  NOUS  PBOFÛSOh'S. 

Gomme  Ta  dit  Jean  Huiler  :  «  Dans  l'organisme,  c'est  l*ttnîlé 
du  tout  qui  phme  au-dessus  de  la  multiplicité  des  membres ,  et  qui 
la  domine.  » 

En  rendant  celle  pensée  plus  précise  encore,  nous  ajouterons  : 
dans  réeonomie  organique ,  c'est  la  vie  qui  plane  au-dessus  de 
toutes  les  fonctions,  et  qui  les  domine.  Ou,  si  l'on  veut  enfin, 
pour  éviter  toute  interprétation  d'ontologie  :  c'est  le  fait  général 
vie  qui  renferme  tous  les  faits  particuliers  :  phénmèmt  et  fimù- 
tiom. 

ta  tie ,  k  Tétat  normal ,  est  directement  appréciable  par  nos 

sens  dans  les  orj^anismes  supérieurs  ;  par  tios  sens ,  au  moyen  de 
l'expérience,  dans  les  germes,  dans  les  êtres  rndimentaires;  dans 
les  organismes  supérieurs  à  l'état  anormal ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
certaines  maladies,  telles  que  la  catalepsie ,  la  léthargie ,  etc. 

Nous  établissons  comme  axiome  démontré  depuis  longtemps  par 
Texpérience  et  Tobservation  :  gn'il  ne  peut  exi$ter  ni  état  ni 
acte  maXadif  là  oft  ne  te  reneonlreni  ni  état  ni  acte  oilal;et 
cet  axiome  nous  paraît  la  dernière  et  la  meilleure  preuve  pour 
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établir  que  la  vie ,  comme  fait  ('vident  et  général,  est  la  seule  base 
ennvi  ii  ible  sur  laquelle  on  puisse  fonder  la  véritable  doctrine 

meiiicaie. 

£n  couséquence,  nous  donnons  &  celle  que  nous  proposons  le 
likre  de  doctrine  Biounkqub  :  de  jUx,  vie»  eid^Ufocj  traité. 
Doe^rine  det  maladie»  momgieê  ot»  pamt  de  vue  de  la 
vie. 

On  ne  dira  pas ,  sans  doute ,  en  rapprochant  de  ce  titre  celui  de 
JDoc/nne /î//^/.s/o/or/?V/?/r  admis  par  Broussais,  «[iie  nous  n'avons 
fait  que  changer  un  mot  :  en  remplaçant  çuct?,  force,  nature  ,  par 
jUoc,  Tie.  Ce  serait  en  effet  prouver  que  Ton  ne  comprend  pas  la 
valeur  des  ternes,  puisqu'il  existe  ici  toute  la  différence  d'une 
hypothèse  au  fait  le  plus  positif;  d'un  mode  d'existence  éTîde&t 
à  l'abstraction  imaginaire  pa^  laquelle  on  cherche  à  l'expliquer; 
d*une  base  large,  sérieuse,  impérissable,  à  une  hase  exiguë,  fotile  et 
précaire.  Tout  ce  que  nous  avons  établi  jusqu'ici ,  tout  ce  que  nous 
allons  encore  ajouter,  prouvera,  nous  l'espérons,  que  la  différence 
u'est  pas  seulement  dans i7»ol,  mais  bien  plus  essentiellement 
dans  la  choie. 

Le  fait  vie  est  donc  évidemment  le  point  central  où  nous 
devons  nous  arrêter  :  au^^uv*^  nous  irions ,  avec  tant  d'autres , 
nous  égarer  dans  les  suppositions,  dans  les  vaines  théories,  dans  lés 
entités  :  nature^  arehéer  âme,  principe  vital,  forces  vitalei, 

propriétés  r//a/t's,  irritabilité  ,  excitabilité  ^  etc.;  au-dessous^ 
nous  tomberions  dans  les  applications  erronées  des  lois  physiques 
et  chimiques  à  l'explication  des  pfiévoméncs  vitavx. 

Dans  l'économie  de  l'homme,  qui  seule  va  maintenant  fixer 
notre  attention,  nous  rencontrerons!  comme  dans  toutes  les  autres 
économies  vivantes,  des  conditioiis  d'existence  qui,  ches  lui,  sont 
les  plus  nombreuses  de  toutes  et  peuvent  cependant  être  réduites 
à  quatre  classes  principales;  ainsi,  cm&ï^om  :  4*  physiques ^ 
3^  chimiques,  5"  vitales,  4°  psychologiques. 

1"  I.Es  coiNDiiio.Ns  PHYSIQUES  —  se  manifestent  dans  la  partie 
matérielle  solide  qui  forme  la  base  fixe  des  tissus,  des  organes; 
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des  appareils  de  réeonomie  Tivante.  Dans  Tétat  normal ,  tontes  ces 

parties  sont  disposées  de  la  manière  la  plus  favoiabi«>  à  l'exercice 
libre,  laciie,  complet  do  leurs  phénomènes,  des  fonctions  aux- 
quelles elles  prêtent  leur  concours:  à  lOrdre,  à  Tharmouie  qui 
doivent  eiister  dans  Teosembie  de  ces  phénomènes  et  de  ces 
fonctions. 

L'état  anormal  de  ces  conditions  peut  être  originaire  on  bien 
accidentel;  affecter  la  partie  en  elle-même .  on  consister  dans  nn 

défaut  d'équilibre  a?ec  les  antres  parties  de  l'organisme ,  etc. 

De  comiiic  nous  le  verrons,  une  première  classe  de  iaala^lies, 
sous  le  titre  de  Unions  dm  condli/fnis  pUyu^ues,  Applications 
en  partie  admissibles  pour  les  humeurs. 

SI*  Lis  conditions  chimiques  —  se  tronrat  natnrellemeat 
dans  la  qualité  ,  la  proportion  relative  des  principes  matériels 
constitnants  des  hnmenrs  de  l'économie  ?iTante.  Dans  l'état  normalf 

ces  humeurs  sont  composées  le  plus  avantageusement  pour  les 
résultats  auxquels  elles  sont  destinées.  Conditions  analogues  dans 
les  solides. 

L'état  anormal  de  ces  conditions  peut  être  également  originaire 
on  bien  accidentel;  affecter  U  quantité,  la  qualité,  le  défaut  de 
rapport  des  éléments  de  ces  humeurs,  etc.;  de  là,  comme  nous 
le  ferons  obser?er,  une  seconde  classe  de  maladies  sons  le  nom 
de  léiiant  dei  conditiom  ehmiqfêe$. 

3"  Les  conditions  vitales  —  se  révèlent  dans  ce  mode  parti- 
culier d'existence  active  que  l'on  nomme  la  vie,  et  qui  résulte, 
pour  l'état  normal,  du  développement  libre,  facile  et  complet,  des 
phénomènes  et  des  fonctions  de  l'organisme  ;  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  qni  doivent  exister  dans  Tensemble  de  ces  phénomènes 
et  de  ces  fonctions. 

L'état  anormal  de  ces  conditions  peut  être  originaire  ou  accl- 
denlel;  affecter  un  phénomène,  une  fonction,  l'économie  vivante 
entière,  l'ordre,  l'harmonie  qui  doivent  exister  dans  celte  éco- 
nomie •  etc.  ;  de  ik ,  comme  nous  le  remarquerons ,  une  LroLsièiuc 
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dasse  de  maladies,  sons  U  déaomiQation  de  létiim  de$  condilwni 

4*  Les  conditions  pstchologiooes      se  traduisenLpar  des 

phénomènes  d'un  ordre  particulier,  auquel  on  donne  le  nom  <forrfr« 
moral.  Ces  phénomènes  eux-mêmes  se  distinguent  en  deux  classes  : 
affectifs ,  iule!  l  ce  tue  h . 

Les  phénomènes  affectifs,  dans  lesquels  rentrent  les  passions, 
sont  plus  rapprochés  des  phénomènes  vitaux  ;  ils  semblent  en 
effet  destinés  à  marquer  la  transition  de  ces  derniers  aux  phéno- 
mènes moram*  On  les  ?oit,  d*im  cdté ,  sons  le  nom  d'appétiU, 
préposés  à  U  sollicitation  des  fonctions  organiques ,  avec  d*antant 
pins  d*empire  que  ces  fonctions  sont  pins  importantes;  à  la  eonser* 
valionde  Tindividv,  k  la  propagation  defespèce;  de  l'antre,  sons  le 
titre  de  passions ,  s'élever  jusqu'à  rintelligence  pour  en  développer 
ou  pour  eu  féconder  les  impulsions. 

Les  phénomènes  intell ectneh ,  bien  que  liés  à  rinfluence  du 
cerveau,  supposent,  dans  Téconomie  de  Thomnw^  l'existence  d*un 
être  immatériel  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'âme.  Descartes  a 
dit  :  a  Je  pense ,  donc  j'existe.  »  Nous  ajouterons  :  Je  pense , 
donc  je  possède  une  âme.  Sans  noas  étendre  iongnement  pour 
savour  qnel  rôle  joue  Tàme  dans  Torganisme  humain ,  an  point  de 
vie  de  la  vie;  sans  vouloir  détermina  avec  Aristote  et  Stahl  si 
elle  est  informante,  construisant  et  conservant  nos  corps:  avec 
Platon  ut  Lcibnilz,  si  elle  est  seulement  assistante^  voyant  ce  qui 
se  passe  au  même  point  de  vue  sans  y  prendre  directement  part, 
nons  dirons  que  les  actes  vitaux  s'elTeclnent  sans  la  ijarticipation 
active  de  l'âme  inteliectucUe  comme  nous  la  comprenons,  mais 
qu'elle  peut  exercer  une  influence  considérable  sur  ia  marche 
et  même  sur  les  anomalies  de  ces  fonctions. 

Baos  l'état  normal,  ces  conditions  oiBrent  les  dispositions  les 
plus  favorables  au  développementrégulier  des  passions ,  à  l'eierdce  ' 
convenable  des  phénomènes  intellectuels. 

L*état  anormal  de  ces  conditions  peut  être  originaire  ou  bien 
accidentel }  porter  plus  pai  liculièrement  sur  les  facultés  aHectives 
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OU  sur  les  facultés  intellectuelles  ;  sur  leur  développement ,  leurs 
qualités ,  leurs  proportions  rcspoctives,  etc.  ;  de  là,  comme  nous  le 
dirons ,  une  quatrième  classe  de  maladies  sous  le  nom  de  lésiom 
ée$  conditûmpiffekologi^ue». 

Telle  est  cette  économie  vivanta  chen  l'homme  ;  talleB  mt  lae 
qaatre  priocipalee  dasgea  de  condiliooa  indispenaablea  à  aa  vie 
complète  et  normale;  tel  est  cet  organisme  dont  nona  allona 
actuellement  t;iu(li*;r  les  altérations  palliologiques  elle  c  tué  es  tantôt 
par  ses  propres  ini[)ulsions,  tantôt  par  ses  indispensables  el  nom- 
breux rapporUi  avec  l'économie  universelle. 

Il  est  maintenant  facile  de  comprendre  que  rétablisaemant  d'une 
doctrine  médicale  complète  eiîge,  autant  qu'il  est  possible  de 
Vmpièm  :  la  connaissance  de  la  textnre  des  oiiganes,  des  éléments 
constitntifs,  des  formes  molécnlaires,  des  tissus  fÎTants;  de  la 
eompositien ,  des  qualités  des  fluides  propres  à  Téconoraie  organi* 
que;  do  l'action  intime  des  organes,  du  mécanisme  des  fondions; 
des  influences  de  l'âme  sur  cet  ensemble  ;  des  causes  qui  peuvent 
altérer  les  conditions  de  réconomie  vivante;  de  leur  manière 
d'agir;  des  altérations  humorales;  des  lésions  organli|nM  dans 
lenr  génération,  leurs  transformations  soeoessiTes,  ieors  rappofis 
aTec  Taction  des  causas  qui  les  ont  déterminées  ;  de  U  nature  st 
du  mode  d'influence  des  agents  thérapeutiques  ;  des  modifications 
successives  de  l'organisme  dans  les  transitions  de  Tétat  patholo- 
gique à  l'état  normal ,  etc. 

La  doctrine  biologique  possédant  une  base  vraie,  large, 
féconde,  sur  laquelle  viendront  naturellement  se  grouper  tous  les 
laits  pathologiques  actueU  et  futurs,  nous  dorons  établir  le  donis 
phik>sbphique  de  Deseartes  et  de  Bacon  sur  tontes  les  généiaU- 
sations  de  cas  faits;  ne  les  efiéctner  et  ne  les  admettre  qu'après 
le  contrôle  de  l'observation ,  de  l'expérience  et  du  raisonnement. 
p6  celle  manière,  au  lieu  d'improviser  les  i>rincipes  île  la  science 
médicale,  nous  en  aurons  prouve  les  vérités  fomiamentaies ;  ot 
lorsque  nous  arriverons  à  l'exposition  sommaire  de  notre  doctrine, 
ses  dogmes  ne  seront  plus  des  assertions  oontestahlas,  mais  des 
aaOomaa  ngourensamept  démontrés. 
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PATHOLOQIfi. 

La  maladie,  —  morbut,  vimç;  et,  d'après  Noèi,  Dict,  lalùuh 
gallic.  :  uo^oç  lésion  de  1»  YiOt  bien  diîaraeme&l  oonai- 
dérée  par  les  médecins.  Mais ,  au  milieu  d'un  graBd  nombre  de 
définitioQs  différentes»  ainsi  que  le  fait  observer  littré,  IHû$.  âê 
»éd,,  t,  48 1  p»  S08 ,  «  dans  presque  tontes  les  langues  »  le  Jienne 
par  lequel  se  traduit  le  mot  maiadiê^  exprime  Tidée  d'une  aetion 
nuisible ,  qui  cause  du  mal.  » 

Bippocrate  regarde  la  maladie ,  tantôt  comme  :  «  un  trouble 
dans  le  juste  nu'laugc  des  humeurs  et  des  qualités  qui  existent 
dans  les  corps;  tantôt  comme  un  désordre  des  puissances  acti- 
ves, etc.  Plus  ordinairement  encore,  comme  un  ensemble  de 
phénomènes  anormaux  offrant  cependant  un^  marcbe  assez  régit» 
liére  pour  tendre  vers  une  ^n  frobable,  mptgcmcnt,  avec  des 
périodes  defréparatitmt  iCtnooiîo»,  ^amgmentution,  dê.décrùUh 
ienunt^  de  teminaiUfm;  avec  des  phases  caractérisées  par  les 
termes:  eruiUé,  eociion,  eriset,  dont  on  pentpréTOnir  la  m^oi- 
festation  et  fevoriser  le  déraloppement. 

Tliémison  et  le$  mélhodimes ,  comme  «  une  modification  anor- 
male de  la  libre,  qui  se  trouve  tantôt  plus  tendue,  tantôt  plus 
relâchée  que  dans  l'état  moyen  quî  constitue  la  santé.  » 

GaUm^  comme  «  une  altération  de  la  quantité,  de  la  qualité  des 
hmmtn  eofdmales  :  sang,  lymphe ,  bile ,  atrabilc  ;  de  iQurs  proc 
portions  mutuelles  et  de  leurs  rapports  avec  les  solides*  » 

Athénée  ^  comme  «  un  désordre  dans  le  mouvement  de  l'air 
intérieur,  circulant  dans  les  Y&isseaux  de  Torganisme  sous  le  nom 
de  «vi^ut*  1^ 

Syïvim  de  Le  Boë ,  comme  «  un  excès  on  des  acides  ou  des 
alcalis  qui  ne  sont  plus  à  l'état  de  saturaliuu  qui  constitue  la  santé.  » 

llnrrUi,  comme  «  raltérattou  du  COimMUi  dyHfimiqu€  de^ 
dilîércnlcs  parties  de  l'organisme.  » 

Van  HelmofU,  comme  «  les  anomalies  d'action  de  l'archée  prin- 
eipale  et  de  ses  rapports  avec  les  petites  archées*  » 

5<aA/,comm6«desdésordresquisurrienn6ntdanslesmouTeinent9 
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(jauiius,  comme  «  (les  :Utérations  mécaniques  et  chimiques  de 
la  matière  organique  ,  produites  par  des  vices  de  la  force  vitale.  » 

Cullen,  comme  «  des  altérations  de  la  force  nerveuse.  » 

Bro  wn,  comme  «  on  exeèi  et  bien  plos  sonrent  m  défmu  m> 
citahilité»  » 

Raiori,  comme  t  des  diathèses  tiAMgiMt  ou  Oithimquei.  » 
Pinel,  comme  «  im  tout  indivisible  depuis  sod  début  jusqu'à  sa 

terminaison;  un  ensemble  régulier  de  symptômes  caractéristiques, 
et  une  succession  de  périodes  avec  une  tendance  de  la  nature  le 
plus  souvent  favorable  et  quelquefois  hmesle.  » 
'  Baumes,  comme  «  un  excès  on  un  défaut  de  calorique,  d*oxj- 
gèue,  d'hydrogène,  de  carbone»  d'azote  et  de  phosphore  dans 
l'économie  Tivante*  » 

Wifuelmam,  comme  «  un  désordre  dans  rantagonisme  des 
systèmes  nerreux ,  sanguin  et  lymphatique.  » 

Brousmis^  comme  «des  irritations  et  abirritations,  des  inflam- 
mations et  subinflammations.  » 

Hahnemann  ,  comme  «  un  étal  dynamique  anormal ,  que  l'on 
fait  disparaîtr(3  en  produisant  par  les  semblables  un  état  dynar 
miqne  artificiel.  » 

Chamhret  :  «  La  maladie  consiste  dans  le  déplacement  penna* 
nent  de  nos  parties»  dans  la  lésion  notable  de  leur  tissu,  ou  bien 
dans  le  désordre  ou  l'embarras  remarquable  et  persévérant  de  nos 
fonctions.  » 

Hnfelaitd:  «  La  maladie,  chez  l  lionune,  est  toute  dévialiun  de 
l'être  humain  vivant,  de  ses  parties,  de  ses  forces,  de  ses  actions, 
hors  de  l'état  naturel ,  en  tant  qu'elle  est  perçue  comme  déviation 
ou  qu'elle  trouble  les  fonctions.  » 

Sprengêl  déviation  notable  du  rapport  avec  les  desseins  de  I* 
nature,  ou  un  état  tel  du  corps,  qu'il  se  produit  des  actes  et  des 
phénomènes  en  désaccord  a:vec  les  fins  de  he  nature.  » 

Bnffalini .  «  changement  spécial  de  l'état  mal  liel  du  corps,  chan- 
gement qui  résulte  d'actions  chimiques ,  organiques  ou  mécanico- 
organiques.  » 
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Chmel  :  «abemlion  notable  goTTeniie  soit  àm  les  dispositioQS 
matérielles  des  solides  et  des  liquides,  soit  dans  Texerdce  d*ime 
on  de  phisienrs  fonetîoiis.  » 

Vricdlaiidcr  :  «  L;i  inahulio  est  une  certaine  forme  de  la  vie  qui 
est  le  résultai  d'une  sédiliun  des  forces,  s' associant  d'une  façon 
nouvelle;  forme  (|ui,  bien  que  contraire  à  la  forme  régulière  de  la 
vie,  s'unit  cependant  avec  elle.  » 

.  Dubois  d'Amiem  :  «  La  maladie  eat  un  acte  anomal  et  complexe, 
acte  fondé  surrorgamsatioii,  qne  des  eirconstanees  insolite»  ont 
solUdtée  à  eonvertir  ses  opérations  ordinaires  en  d'autres  ano- 
males. » 

Roche  et  Santon:  «  altération  d'nn  tissa  on  d*nn  flnide  appor- 
tant tronble  ou  obstacle  dans  Texerdce  d'an  acte  vital  ou  d'une 
fonction.  » 

.  Rai{f('-J)elorme  :  «  dérangement  des  actions  organiques  qui 
constituent  la  santé.  » 

Lùtré  :  m  La  maladie  est  une  réaction  de  la  vie,  soit  locale,  soit 
générale,  soit  immédiate,  soit  médiate,  contre  nn  obstacle,  an 
tronble ,  nne  lésion.  » 

Kons  avons  teitnellement  dté ces  nombreoses définitions,  ponr 
arriver  k  mieux  connaître  Tétat  anoimal  de  l'économie  vivante , 
désigné  par  le  tetme  de  malaéie.  Cette  notion  fondamentale  est  en 
effet  tellement  nécessaire,  que,  sans  elle,  nous  ne  pourrions  actuel- 
lement faire  un  seul  pas  réel  vers  la  constitution  d'une  véritable 
doctrine  médicale. 

Aucune  de  ces  définitions  ne  nous  parait asses  vraie ,  assez  posi- 
tive ,  assez  complète  : 

Les  unes  prennent  Tidée  de  la  maladie  bors  da  domaine 
pb|siologtqoe;  tandis,  comme  Ta  tré»4»ien  fait  observer  littré, 
«  qae  c'est  k  la  vie  elle-même  qo'U  faut  demander  quelle  est  l'idée 
de  la  maladie  :  car  la  maladie  n'est  qn'nne  antre  foce  de  la  vie.  » 

Les  antres  font  de  la  maladie  nne  entité  distincte  des  parties 
qu'elle  alTecte.  Or,  cette  dichotomie  patholoyique  n'osl  pas  plus 
admissible  que  la  dichotomie  phij$io((niiiiue  tendant  à  séparer  la 
vie  de  l'organisme.  «  Une  maladie  n'est  pas  un  être  nouveau ,  dit 
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Nacquarl,  ayaai  une  existence  propre,  indépendante  :  c'est  seule- 
ment une  déviation  plus  ou  moins  profonde  de  l  eiat  de  snuia.  h 
Cette  vieille  erreur  médicale ,  si  victorieusement  fiOffibatMie  JMI 
Broiugaia ,  p'a  plu»  aujourd'hni  ïmom  4«  léfiitatio», 

D*avlreBfioiindtomtUip9l«die  ûommmrèullmétlkpmtuxim 
vitale.  C'est  éndemiiient  ici  pmdra  le  dunge  et  eonfoiidn  kf 
efforts  conseiratenrs  de  Vorganisme  svee  les  désordres  effeetaés  dans 
l'économie  vivante  par  les  influences  morbides.  Il  peul  an  iver ,  dans 
quelques  circonstances  excepUuiinelIes,  que  \ps  résultats  de  ces 
elîorts  conservateurs  dépassent  h  but  physiologique  et  pai'vieonent 
jusqu'à  l'état  pathologique;  mais  l'exception  ne  peut  jamais  const^ 
ti^r  la  idgle  ;  et  d'ailleurs  ce  serait  ki  (confendn  la  maladie  a? ee 
hthéropeittîpiânaturêlktqiHiavftïïihffiM;  Gaeeiait^coiiMr 
tement  à robserration,  à  rexpérienee,  aux  faits»  reaTener  d'm 
seul  mot  les  lois  si  positives  et  si  fraies  de  ta  natwê  méàùnênee. 

D'autres  enfin  établissent  comme  démontré  ce  qui  précisément 
se  trouve  en  question;  (ju  sont  tellement  resserrées,  quelles  ne 
comprennent  qu'une  ^uU6  lia  vask  ensÊmbk  dâs  alt^éiatlooi 
pathologiques. 

Poiif  mm,  mMk  Ht  mê  tUiéNUimpoHiêU»  au  §èiié' 
rêh  4u  amJAfkn*  ph^nquêi,  ehmiquei,  wUUu,  pi^êhelêfi- 
fiies,  f/roimwt  4i9  4émêri$  tugiêmimmt  ^^tréeMlêi  émê 

let  fonêtiam  de  l'icmùmie  mmnte. 

Cette  définition,  pour  laquelle  noas  ne  revendiquons  pas  le  mérite 
impossible  d'une  perfection  idéale  ,  offre  du  humus  l'avantage  d'être 
complètement  dans  le  sujet;  de  s'établir  sur  un  fait;  de  proscrire  à 
jamais  cette  nuisible  et  fausse  distinction  des  maladies  médicales  et 
ebiroigisalM;  de  ne  pfiseoafo)idi»«  atoe  fêtât  marlnde  féritaUe, 
rîMi^estlfpfi*  PinfirmUt  ^0  êùr^amiMêUm,  1^  eeneo* 
fe9e0n90,  ete.,  qai  softi  des  «indiliow  taitemiédiaties  eali»  l'étal 
physiologique  et  l'état  maladif  ;  de  comprendre  les  altérations  loealM 
et  générales;  celles  des  solides  aussi  bien  (jni  (  (dlos  des  humeurs  ; 
enfin,  irembrnsser  loules  les  aHeelious  pathologiques,  depuis»  ia 
fracture  imqvi  k  la  marne. 

Plusieurs  observateurs  habiles,  portant  le  flambeau  de  fanalyM 
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dans  l'^iLapieD  de  la  maladie  coDsidérôe  comme  un  fait,  ont  dw^. 
timé  daaB  66Ue-«i  1$  fmlê$  la  fom$i  fétat  0$  l'ûeU, 

4  II  n'y  «  rien  4»  plus  iQpoit^pt  et  d«  plm  négligi,  en  pathologia 
wame  enthénpeiilique,  dit  F.,  Ml.  dê  thérap.,  t.  49,  p.  264, 

que  la  distinction  du  fond  et  des  formes  des  maladies.  Le  fond  d'une 
affection,  c'est  sa  nature  intime,  le  soutien  des  syi[i|jinmes,  la 
l^ase  dps  indications;  la  forme,  c'est  son  enveloppe,  ses  doliors  et 
ses  apparences,  et  pour. ainsi  dire  son  écorce  ;  le  fond  d'un^ 
^9BcJ^kon  provient  de  m  cinte  essentielle;  leg  fomas  dément 
uum  âccidMiteUat..*  L'wriffiabilité  de  le  oetiire  des  maledieSf 
Kmeeetle  mnltipUeité  de  fonw,  aliène  que  derrière  Tapparenee 
eitérieure  d'an  état  pathologique ,  effet  etcliiBif  des  dispositions 
individuelles  et  des  impressions  passagères  des  circonstances  acci- 
denlelles ,  il  existe  des  caractères  fixes ,  caractères  essentiels 
partout ,  et  toujours  les  mûmes ,  dans  la  même  maladie.  » 

«  Dans  toute  maladie ,  il  y  a ,  selon  nous ,  dit  Pariset,  DitUéêê 
te,  méd,,  t,  4t  p,  S64,  deux  choses  qu'il  faut  soigneusement 
dieliBfBer  :  Ntû$  aiaUdif  ;  ^êete  matadtf.  Ces  dent  éléments 
sKistent  dans  tonte  maladie.  Le  premier  est  la  canse  dn  second.., 
l'éiai  maladif  est  toni  ee  qui ,  intéressant  le  matériel  de  notre 
organisation ,  ou  l'exercice  des  pro])riétés  vitales ,  ou  l'un  et  l'autre 
à  la  l'ois,  nous  cloiime  de  T  l' ta  l  de  santé  parfaite...  L'acte  maladif 
est  tout  ordre  nouveau,  extraordinaire,  inutile,  qui  s  établit  dans 
l'exercice  de  nos  fonctions;  et  qui ,  provoqué  par  i'état  maladif,  est 
destiné  à  le  modifier  de  manière  à  prodoiie  on  le  retour  de  la  santé» 
on  le  déTeloppement  d'nne  antre  maladie,  on  la  mort.*.  L'éua 
malêiif  est  sonrenl  insoimn,  bien  qn»  nons  poissions  apprécier 
ses  sensés,  Toir  ses  eflsts  t  fatU  mâlMdiif,  » 

Il  serait  peut-être  plus  exact ,  et  surtout  plus  précis,  d'ajouter  : 
que  dans  toute  maladie  nous  tr(Ui\oiis  i;i  iinturc,  l'essence  delà 
lésion  :  la  ooiuLition  paUiologique,  trop  h  t^tpteumieni  inaccessible 
à  l'intelligence;  les  faits  qui  la  traduisent  ;  lu  tffmptômptt  le  pluys 
oidinaiiement  à  la  portée  de  nos  sens. 

lorsqu'on  arrÎTe  h  la  distinetion  des  maladies,  il  est  indi#* 
pensable  de  eanitéiiser  chacone  d^ellea  pir  un  nom.  Mais  lorsque 
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6elai-ci  désigne  la  maladie  de  manière  k  comporter ,  on  quoique 
sorte,  les  indications  à  remplir,  il  doit  ôire  d'une  eiactitnde  bien 
rigourense;  autrement  il  porterait  à  des  médications  pins  on  moins 
nnisibles.  C*est  ainsi  qu'en  donnant  anx  fièTfes  typhoïdes  le  nom  de 
^èvren  fmiridêf,  on  faisait,  ordinairement  avec  danger,  pressentir  la 
nécessité  de  recourir  aux  médicaments  antiseptiques.  Brown,  en 
renfermant  presque  toutes  les  maladies  sons  le  titre  d'asthénies, 
conduisit  à  l'administration  ,  souvent  moiielle,  des  cxcilanf'i  les 
plus  énergiqttes,  dans  les  plui  violentes  in  jlammoÂiom;  firoussais, 
en  eomprenant  dans  le  terme  irritatim  à  peu  près  tonte»  les 
affections  pathologiques,  fit  arriTor  la  thérapeutique,  avec  dss 
dangers  moins  fréquents  mais  tout  aussi  réels,  à  remploi  des 
déhiliumtg  les  plus  positifs  dans  le$  plut  profondes  esfténmtiim 
de  l'organisme ,  en  démontrant  la  vérité  de  cette  assertion  de 
M.  Lnffont-Gouzy  :  a  Les  réformes  commencent  par  la  nécessité 
et  iiQissent  par  l'abus.  » 

ËLéMENTs  T>Es  MALADIBS.  —  En  admettant  quatre  principales 
classes  d'affections  morbides  :  altérations  des  conditions  4*  jvÂyi»* 
fues*  ^  chmiques,  S*  mtoies,  ^  ftgtholopquM  de  l'économie 
organique  chez  Thomme ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'établir 
que  toujours  diaeun  de  ces  modes  se  manifeste  indépendamment 
des  trois  autres;  nous  pensons,  au  contraire ,  que  ,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  ils  se  combinent  en  dilKieiils  nombres,  en  «liverses 
proportions.  Lorsque  ces  premiers  éléments  pathologiques  sont 
isolément  produits ,  il  en  résulte  une  maladie  simple;  lorsqu'ils 
se  développent  simultanément  et  sont  la  conséquence  les  uns  des 
autres,  une  maladie  empUquée;  c'est,  dans  ce  cas,  l'altération 
dominante  la  plus  grave  qui  marque  la  classe  dans  laquelle  on  doll 
la  placer;  lorsqu'ils  se  trouvent  sans  liaison  entr'eux ,  tm^  meUf- 
die  composée;  dans  cette  modification,  chacun  des  étals  pinici- 
|KiUx  va  se  placer  dans  le  rang  qui  lui  cuiivjent.  Il  est  dès  lors 
facile  de  comprendre  la  précision  et  la  simplicité  de  la  classification 
nosologique  dont  noos  présenterons  le  tableau. 

En  dehors  de  ces  grands  caractères  londamentaui,  les  maladies 
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offrent  encore  d'autres  éléments  dont  la  predonimance  peut  leur 
imprimer  des  dispositioDS  qu'il  est  important  de  connaître  pour  eu 
nuenx  déterminer  la  gravité ,  mais  surtout  le  véritabie  traitemeot. 
Ainsi ,  dans  beanconp  d'affections  moibides,  il  est  sonTent  essentiel 
de  bien  établir  qnel  est  eeini  des  éléments  :  nerveux,  tangum  • 
lymphatique^  Miem,  imiqt$êm,  rhuHuUimuU^  foultew,  elc.  * 
qui  prédomine ,  pour  apprécier  les  dangers  de  Tsltération  et  pour 
décider  si  Li  Ihùrapeutiqne  doit  incliner  particulièrcmenl  vers  les 
calmants, les  émissions  saiiguiiies,  les  toniques,  les  évacuants,  les 
balsamiques,  les  sudoriiîques ,  etc. 

Ces  applications  de  la  théorie  des  éléments  pathologiques  à  la 
praticine  de  Tart,  indiquées  par  Dnmas,  ont  pris  assez  de  favenr 
dans  CM  derniers  temps;  elles  pourront  offirir  des  aranlsfes  réels, 
en  les  utilisant  arec  nne  sage  résenre. 

Localisation  des  maiadils.  —  Les  anatomo-palhologistes,  en 
prenant  pour  devise  de  la  médecine  clinique  ce  fécond  principe  de 
Bichat  :  «  Qu'est  l'observation ,  si  l'on  ignore  là  où  siège  le  mal?  » 
en  ont  extrait,  par  induction,  cette  loi  fondamentale  de  leur  doe- 
trine  :  «  H  fmi  raltacker  les  $tfmpUmes  des  maladiet  aim 
phénomènes  pathùhgiqueSf  à  la  soufrancêp  à  teUtéraiion  maté^ 
rieUâ  de$  orga$ie$*  » 

Bronssais,  dans  son  enthonsiasme  systématique ,  s'empare  de  ce 
principe  et  de  celle  loi;  les  fausse  l'un  et  l'autre,  comme  il  .ivail 
déjà  faussé  boam  aup  de  lois  et  do  principes  physiologiques;  les 
courbe  avec  ciîort  sous  le  monomètre  de  son  inllcjLible  théorie. 
Pour  lui  :  «  Toute  maladie  est  locale  avant  d'offrir  aucun  caractère 
de  généralisation  ;  elle  consiste  exclusivement  dans  Faltération  du 
solide  Tivant;  les  dialfaéses  ne  sont  que  des  eoneeptions  imafi- 
naires,  etc.  » 

La  localisation  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies ,  la  liaison 

des  symptômes  à  l'altération  des  organes,  la  destruction  de  tonio- 
logisme,  etc. ,  sont  un  immense  progrès  en  médecine  positive;  et, 
sous  ce  rapport,  les  analomo-patho légistes  ont  rendu  le  plus  éminent 
service  à  la  science;  mais  leur  système,  créateur  de  celui  de 
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Broussais,  abusant  sa  loi  foiidauH'nlalp ,  voulant  n'dnlre^  en 
dernière  analyse,  toutes  les  maladies  U  ralteraiiou  umlérielle  d'ua 
organe,  établir  la  doctritie  pathologique  sur  celte  base  utroiie, 
Inrâfflsante  et  stérile,  amoindrit  eonftidérablement  le  domaine  de 
•la  ecienoe  médicale;  et,  comme  on  TA  trèa-bien  dit,  faisant  de  la 
médecine  une  aorte  de  ehmtrgiê  intême ,  dont  let  mojens  enralib 
étaient  fréquemment  inapplicables  dans  les  profondetirs  de  l'orgi- 
nisme  ,  ruina  complètement  la  thérapeutique  ralionnelle.  Lisez,  en 
efTel  ,  les  mcilieius  ouvrages  écrits  sous  rello  intluencr,  vous  y 
trouverez  d'habiles,  mais  interminajjlcs  descriptions  d'analomie 
pathologique,  et,  le  plus  souvent,  absence  de  prescriptions  poar 
combattre  le  principe  de  ces  lésions  cadavériques  si  sdigneusemeat 
et  si  mintttîensement  exposées.  De  telle  sorte  qa*en  résultat,  les 
importants  services  rendus  par  tamtoin(hpatholo§im9  h  la  science 
des  lésions  organiques,  sont  bien  nuinblement  contre-balancés  par 
les  influences  destructives,  qu'assisté  du  phijsiolof/isme  erclmif, 
il  est  venu  fatalement  exercer  sur  la  thérapeutique ,  en  réduisaat 
à  peu  près  à  néant  le  traitement  curatif  des  maladies. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  assurément,  que  toutes  les  altérations 
morbides  soient  primitivement  locales;  qoe  louleS  affectent  eaclu- 
■sivement  les  solides  organlipies;  an  assez  grand  nombre,  an 
contraire,  et  même  des  plus  graves,  présentent  positivement  leur 
siê^e  primitif  et  principal  dans  les  hnmenrs,  et  semblent  envaàir 
l'organisme  entier  avant  de  se  Ucuiuire  par  aucun  symptôme  local. 
L'anémie,  la  chlorose,  l'hyperémie,  la  fièvre  des  marais,  le  choléra, 
les  scrofules,  etc. ,  nous  en  ollrenl  d'incontestables  exemples. 

«  N.'estH^  pas  en  agissant  sur  les  humeurs,  avance  M.  Bérard, 
Éloge  hntofipie  de  Brounait^  qne  le  fer  gttérit  la  chlorose;  les 
alcalis,  la  gravelle  ;  les  végétant  frais,  le  scorbnt  ;  éi  le  qnmqnina,  la 
fièvre  pemicieose  contractée  par  Fabsorption  des  émanations  dtis 
marais?» 

LssK.Nfi  vxiTK  DKS  MAi.ADiHs.  — iSoiis  l'avons  déjà  dit  dans  vm 
autre  ouvrage  :  «  La  nécessité  d'étudier  les  altérations  patholo- 
giques se  fit  impérieusement  sentir  avant  le  besoin  de  connaître 
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l'orgïiiiisme  0t  sds  phéiiomèacs  datis  l'élal  ûortnal  ;  el  par  une 
fâcheuse  ,  mais  irtévitable  conséquencé ,  I<i  médecine ,  comme  art, 
précéda  la  physiologie  comme  icience.  Après  pla$ienrs  sierlt's 
ii*aberr£itioiis ,  Tesprit  humain  régularisa  ses  études  médicales ,  et 
{KrOeéda,  par  dne  investigatioii  plus  logiqoe  el  plus  fructueuse,  de 
rorganbme  sain  à  l'orgaiiisme  souffrant  i  confus  d'avoir  suiti 
pendant  ëi  loilgtempd  le  éoiitre^ied  dë  la  natdfe,  de  la  raison  et 
de  la  tér|l4.  » 

fwMi  doné  ft*étoilridr  de  tronfer ,  daris  les  pfettières  phases 

dé  la  sdiédCé  pàthologique ,  tant  de  conceptions  futiles»  imagi- 
naires, erroné»  s ,  au  nombre  desquelles  nous  sigoalerOûs  parli- 
eulièroment  l'eMcntialité  des  mdlàdieÈ  f 

Une  au^si  mauvaise  direction  dans  les  pr6fflières  études  médicales 
amena  beaucoup  de  pathologistes ,  même  parmi  les  observateurs 
les  plus  habiles,  à  la  création  ^abttraetumi,  d'entiUt  morbide$ 
peiiraàti  I  lenr  sëils,  eilstitf,  danâ  l'éeonomie  virabié  j  indépen- 
damment des  o^ganetf ,  H  devâtttf  9kr  eé  térrain  dè$  hti  navire,  , 
lillle^  vtét  pins  on  moins  d*empire  contre  d'aoti^s  emiUi  :  tuUnire, 
Qlirthiê,  dmé,  foi^te  ifitah ,  ëtc. 

Combattre  aujounriiui  la  réalité  de  ces  oiiith  avec  Timportance 
exrtirérée  que  Broussais  mettait  à  letif  poursuite.  Serait  assurément 
toiiibtr  dans  h  trif?le  situation  il'un  rêveui*  monomanc  qui  fait 
sérieusement  la  guerre  à  des  fantômes. 

9  Plus  j'observe,  dit  Andr.il,  et  plus  je  médite  sur  les  faits 
déposés  dans  les  aOnales  de  la  science,  el  plds  f  arrive  à  la  convîe- 
'fiëtt  ptofonde  qne  dans  beaucoup  de  pyreiies  qn*oli  a  longtemps 
appelées  essentielles,  eomme  daiié  tid  grand  nombre  d'antres 
maladlMij  soK  àlgdSs,  soit  ohroniqnes ,  l'organisme  iont  entier  est 
inndHé  et  eoimne  dominé  paf  (riie  eatise  générale  qui  va  partddt 
faire  sentir  son  influence,  el  de  laquelle  dérivent,  comme  autant 
d'eiïcts  plus  ou  liiuins  nécessaires,  les  diverses  lésions  (|ue  Tana- 
tomie  nuus  découvre.  » 

Après  avoir  rapporté  cette  citation,  Bull,  de  thérap.,  t.  48, 
f.  580 ,  M.  Mai.  Simon  ajoute  :  «  L'observation  directe ,  eomme 
le  raisonnement,  Ont  suffi  sans  donte  poor  conduire  Tantetir  de 
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laCliniqueinéàieale  àropinioii  théorique  qae  noiisT«iMNisd'eipn- 

mer;  mais  nous  croyons  que  si,  aujourd'hui,  son  expression  est 
plus  explicilr' .  plus  formelle  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici ,  cela  tient 
surluul  aux  i  iisêiguenienis  nouveaux  qu'il  a  puisés  dans  les  nom- 
breuses expérimentations  auxquelles  il  s'est  livré  sut  Tempiai  de  la 
méthode  évacuante  dans  les  fièvres  contiuues.  » 

Toutefois,  cette  opinion  du  professeur  AndnU,  et  sur  la  locali- 
sation et  sur  ressentialité  des  maladies,  nous  parait  d'autant  phu 
concluante ,  qu'elle  n'est  pas  suspecte  et  qu'eUe  attaijne  rontolofie 
médicale  sur  le  terrain  même  qui  semblait  dOToir  être  sou  dernier 
refoge.  A  moins  de  reyenir  à  l'enfiince  de  l'art,  cette  loi  patholo- 
gique si  générale  et  si  féconde  ne  sera  donc  plus  contestée  :  Le$ 
maladien  ne  pcnrmt  jamais  élre  enviiogées  i$idé]^mdamment 
de*  parties  qu  elles  ajjeUent. 

DÉNOMiiHAïioN  DJts  MALADIES.  —  Il  serait  blcn  important,  pour 
la  précision  du  langage  médical ,  et  même  pour  l'intelligence  des 
indications  thérapeutiques,  d*effectuer,  ^  pathologie,  l'imporlante 
réforme  si  fructueusement  opérée  dans  la  nomenclature  chimique, 
et  d'adopter  eiactement  la  même  base  pour  les  nouToUes  dénomi- 
nations. Ainsi ,  la  chimie  désigne  les  corps  d'après  leur  nature  et 
les  éléments  qui  les  constituent  :  sulfate  de  soude ,  malate  de  fer , 
citrate  de  magnésie,  par  exemple  ;  la  pathologie  puuii  ai  légalement, 
dans  la  grande  majorité  des  cas ,  nommer  les  maladies  d'après  leurs 
caractères  foudamcutaux ,  de  telle  façon  que  le  titre  de  chacune  de 
ces  maladies  serait  en  quelque  sorte  le  résumé  de  son  exposition. 
Ainsi ,  l'on  dirait  mtérite  hémorrhagifUêf  au  lieu  de  dyiâta&rie; 
^OMtraifiie,  au  lieu  de  bonUimiet  depyroiii,  etc.  Mais,  comme  nous 
TaTons  déjà  fait  obser?er,-ces  dénominations,  portant  avec  elles  une 
indication  générale  de  traitement,  doivent  être  d'une  etactitndo 
rigoureuse  ;  autrement ,  il  vaudrait  mieux  employer  des  noms  insi- 
guihauls.  >ious  signalons  celle  réforme  à  l'attention  des  palholo- 
gistes amis  du  progrès;  nous  chercherons  à  la  commencer  dan*;  notre 
tableau  nosolugique,  sans  toutefois  nous  dissimuler  ses  nombreuses 
difficultés  et  la  prudente  circonspection  qu'elle  exige. 
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pREDisrosiiio.'SS  AliX  MALADIES.  —  Pmdisposi tio ,  disposition 
d'avaoc6.  Oa  doQue  ce  titre  aux  coiHlUiouê  de  l'économie  vivante 
qui,  tans  ôtre  la  maladie,  lendent  plua  apte  à  la  contracter;  el 
Ton  nomme  caiiMt  ]^édiipounteit  les  inflnencea  capables  de 
piodoiie  C0i  eonditicm. 

Parmi  les  causés  prédisposantes,  nous  indiquerons  particiH 
lièrement  :  les  climats ,  les  saisons ,  les  constitutions  atmosphéri- 
ques, la •  disposition  des  Houx,  des  eaux,  It  s  liiljilations,  les 
habitudes,  les  vêtenieuts,  les  aliments,  les  i)as.^inn%,  les  travaux 
intellectuels,  les  exercices, le  repos,  la  veille,  le  i»omiueil,  i'in- 
cnrie ,  les  professions ,  etc. 

An  nombre  des  prédispositions,  nous  désignerons  snrtoat  ;  le  sexe, 
TAga,  Jaconstitntion,  le  tempérament,  le  caractère,  lea  conditions 
béréditaires ,  les  Indispositions,  les  infirmités,  les  fices  de  confor- 
mation, ht  conTaleseence ,  le  défant  on  Texcès  des  excrétions,  etc. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  bien  étudier  et  d'apprécier  avec  le 
plus  grand  soin  foules  les  prédispositions  morbides,  afin  de  les 
contre-balancer,  ou  même,  lorsqu'il  est  possible,  de  les  détruire 
par  des  moyens  hygiéniques  assez  puissants.  Si  Ton  apportait  une 
attention  suffisante  à  Tapplication  de  ce  principe  eonserratenr ,  le 
nombre  des  maladies,  cbez  m  sujet  el  dans  un  temps  donné, 
présenterail  bientôt  une  sensible  diminution. 

Causes  des  maladies.  —  Cause,  causa ,  «Wa.  On  nomme  ainsi  : 
toute  influmce  capable  d'e/fectner  une  altération  partielle  ou 
simultanée  des  conditions  physii^uei,  chimiques,  vitales,  psycho- 
logiques, produisant  des  désordres  suffisamment  caractérisés 
dans  les  fimetiom  de  ^é&mome  weimte.XA  partie  de  la  méde- 
cine qui  s'oceupe  de  lliistoirades  causes,  prend  le  titre  d^itiolope: 
de  M^p  cause,  et  de  Uyoc,  traité. 

Bioussais  établit  en  principe  :  €  La  §mUé  ne  t^altère  jamais 
spontanément,  mais  toujours  parce  que  les  stimulants  extérieurs, 
destinés  à  entretenir  les  fuuctioiis  ,  ont  concentré  l'excitation  dans 
quelque  partie,  ou  parce  qu'ils  ont  manqué  à  l'économie ,  ou  parce 
que  réconomie  a  été  stimulée  à!m^.  manière  q^ui  répugne  à  l'exer^ 
cice  des  lois  vitales.  » 
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m  UOYESS  D*ÉTABlilÉ  UM  MMKE  DOGTUKE. 

Hoitt  TàTOtMi  dit  tin»  ùn  sqMI  d4i?«ft|e,  <)«  ddgibë  IbllâMMAUl 

de  l'éliologie  du  réformateur,  nous  paraît  bien  tranchant,  biea 
prelenlieux,  bien  absolu.  Foimulcr,  a  priori ,  uno  b)i  soniblable, 
n'est-ce  pas  en  effet  déclarer  qu'il  est  sans  exemple  qu'un  rouage  de 
la  machine  vivante  s'altère  et  périclite ,  qu'un  défaut  d'harnjonie 
IbootionDeUe  se  manifeste  au  sein  de  l'organisme,  sans  qu'un  agent 
ipp^éeiable  à  ooi  flioye&s  d'infastigalioli  ail  dôlonnioé  ces  léaioDi 
tnorbidas  h»m  dsleiuibleiiieiit  podl'  i|ao.lio«s  pviHioiid  tofi|oiii 
Misi^  lei  rapports  entre  la  eaoée  et  Peffet?  ITeetH^s  pa«  atao^Mt 
eontraireiDeni  à  Texpérienée ,  à  robwrralion  dé  chaque  jour ,  qu'il  . 
n'eiisle  aneane  infloence  pathologique  dont  ootls  ne  eottnaiMieiil 
parfaitement  la  nature  et  la  uianière  d'agir? 

N'est-il  pas,  au  contraire,  évident,  pour  le  médecin  qui  voit 
sans  prévention,  qui  juge  sans  idée  préc/)nctie,  qiie,  dans  un 
nombre  de  cas  malheureusement  trop  considérable,  il  nous  est 
absolumeol  impossible  de  remonter  à  la  Téritable  cause  de  la 
maladie  que  nous  aTOits  H  eombaitre,  et  dont  le^  difficultés  da 
tinîtement  ratioilnel  m  ifonvent  dés  tors  angmeâifies  de  totifè 
robscdfilè  de  son  étiologie?  Dans  te  point,  eoAune  dans  tods  les 
aatres,  le  système  de  Bnmssais  «st  é^it,  insofflsant,  ertôné  ;  fa 
ioetrinê  ptttholoi/itjue  doit  s'établit  silr  dne  base  en  même  temps 
plus  large  el  plus  vraie. 

Les  causes  morbides  peuvent  avoir  leur  jiriiicipe,  soil  dans 
l'économie  organiques  tiUe-m^me,  soit  dans  l'économie  universelle. 

Dans  l'économie  organique  :  tels  sont  les  vices ,  les  virus  héré- 
ditaires  ;  le  déreloppement  désordonné  des  fonetions  ;  les  raptw 
Ipnphatiqae,  sanfoiit,  neneoi  ;  les  passions  desirbetiTes  de  l'oi^ 
ganisme*  les  vlolentss  impabiods  d«  rimoi  Fabos  des  sfofis 
mtelleetnels ,  etc. 

Hans  réoonomie  «nivetaeUe,  no«  rencdolMs  la  iiis|orité 
des  inlnenoes  morbides.  L*éeooomie  tifante«  enveloppée  dans 
celle  économie  générale  ,  y  trouve  à  la  fois  ses  moyens  de 
vie  ,  d' entretien  ,  de  réparation  ,  d'accroissement ,  de  satis- 
faction ,  de  bonheur  ;  et  ses  occasions  de  malheur  ,  de  soul- 
franco,  do  dépérissement,  de  maladie,  de  umU  Au  nombre  des 


Digitized  by  Google 


I 
I 

I 

i>AiuuLoaiË. 

eauses  morbitiques,  nous  signalerons  :  les  Ticiënses  conditions, 
la  composition  défectueuse  de  l'air  atmosphérique,  l'excès  de  la 
chaleur,  du  froid,  de  la  séchôresse.de  rtaumidité,  de  la  lamière ,  de 
l'èieckrieité;  les  brusques  transitloiift  de  Vwk  k  l'aatre  4«  OM  étaU; 
les  miasmes  délétdres,  la  manralaft  qnalité  des  eaïa.  certaines 
dispositions  deë  lieu;  les  finis,  led  veniiis,  les  poisonl,  les 
tiolences extérieures;  l'abus,  riDsuffisaBeeou  la  privation  absoloe 
des  influencés  hygiéniques  indispensables  à  TentretieD  oon&al  de 
réconomie  vivante,  etc. 

Les  autours  ont  distiuLMié  les  causes  pnfh(>l"'jUjUf$  en  locales 
et  générales,  principaics  et  arcexmires ,  èkiujnt'rn  et  prochai- 
nes, poHtives  et  négatives,  évidentes  et  occultes,  pltysiqués, 
ehimipies,  physiologiques ,  ete^  ToHies  ces  divisions  nous  senH 
blent  compliquer  le  sujet  sans  aucun  avantage  poitf  la  sdeaee. 

n  est  fine  question  éiUtlogiqiêe  plus  importante  et  enrtont 
bien  autremebt  pratiqué  dans  sa  téritable  solotien  :  é*est  de 
préciser  comment  et  dans  quelle  proporlioti  la  oanse  paikogé- 
niquB  entre  pour  élément  dans  la  eonstltatiofi  essefitidlo  de  la 
maladie. 

L'idée  de  came,  dit  Pariscl,  loc.  cit.i  p.  ^56,  s'appH(|ne  au 
phénomène  qui  précède;  et  celle  d'effet ,  au  phénomène  (jni  suit; 
d'où  il  faut  conclure  que  les  deux  mois  de  came  et  d'effet  n'ont  de 
valeur i  dans  notre  esprit,  que  pour  marquer,  entre  deuxpliéuo- 
mènes  donnés,  la  coosianle  antériorité  de  l'un  et  la  constante 
|io8tériorité  de  l'antie  ;  tellement,  que  si  rexistence  du  premier 
•afflt  pour  déterminer  cette  dn  second ,  rexistence  du  seeond  sup- 
pose i  à  plus  forte  raison ,  celle  du  pronier.  Ount  d  /•  rsweii 
iêetèie  en  tertu  de  laijuelle  uil  preinief  phénomène  a  le  pouvoir 
d'en  produire  un  second ,  céttd  raison  existe  très-réellement  dans 
la  nature;  elle  fait,  sanà  contredit,  partie  de  la  chaîne  des  phéno- 
mènes qui  dépendent  les  uns  des  autres;  mais  elle  n'existe  point 
pour  nous  i  parce  qu'il  nous  âst  impossible  de  constater  en  quoi 
elle  consiste, 

£n  physique  ;  On  ^mie ,  la  nature ,  la  proportion  tk$  egéU 
sont  en  général  dans  tin  tel  rapport  avec  la  nalnre  et  la  prbportion 
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des  causes ,  (jii'il  est  souvent  possible  de  prévoir  les  preftiien  par 
la  coniKiis>aiiec  dfis  secondes. 

En  patholo.ifio,  c(!lle  loi  présente  un  si  grand  nombre  d*excppi»oiis, 
qu'il  ne  serait  pas  ratîounel  de  la  poser.  Ainsi ,  telle  cause 
produit  une  maladie  iprare  chez  tel  sujet ,  et  ne  détennine  absoUn 
ment  rien  cbes  tel  autre  :  un  courant  d'air  froid ,  agissant  en  môme 
temps  snr  trois  individus ,  occasionne ,  chez  le  premier  »  nne  pleu- 
résie ;  chez  le  second ,  un  liinmatisme  ;  chez  le  troisième ,  une 
hémiplt'^'ie.  11  ne  fcuil  donc  pas ,  lorsque  riofluence  morbide  appar- 
tient ;iu\  caustîs  communes,  chercher  dans  la  pathof/hue  la 
connaissance  et  la  détermination  de  la  nature  et  de  la  gravité  d'une 
affection  morbide.  Toutefois,  môme  dans  ces  conditions,  il  est 
encore  important,  an  point  de  vue  pratique,  d'apprécier  la  nature 
et  rintensité  des  causes,  pour  combattre  leur  action  lorsqu'elle 
persiste,  pour  en  prévenir  les  retours;  enfin,  pour  modifier  le 
traitement  suivant  les  indications  que  ces  données  peuvent  ajouter 
à  celles  de  l'altération  elle-même. 

A  l'occasiou  Uo  cette  question  posée  par  l'École  de  l'aiis, 
en  1844 ,  dans  le  concours  de  l'agrégation  :  «  hilhtcnec  de  la  con- 
naissance des  causes  sur  le  traitement  des  maladies,  »  M.  Fusler 
ajoute,  BulL  de  thérap»,  t*  SH ,  p-  iOO  .  «  C'est  encore  une  de 
ces  questions  de  haute  philosophie  médicale  qui  trahissent  le 
retour  aux  principes  de  la  saine  médecine.  Les  causes  jouent,  en 
thérapeutique ,  le  rôle  le  plus  éminent  En  effet,  qui  connaît  la 
cause  du  mal  est  bien  près  d'en  connaître  le  remède...  Entièremeat 
absorbés  par  la  recherche  du  siège,  la  plupart  des  médecins  ne 
comprenaient  pas  juc  I  ctude  seule  des  causes  menait  directement 
à  l'indication  essentielle  ;  tandis  que  dans  la  presque  totalité 
des  cas,  nous  parlons  exclusivement  des  cas  de  ni'derinf^,  la 
connaissance  du  siège  ne  peut  mener  qu'à  des  médications  très- 
accessoires.  » 

On  trouvera  peut^tre  ici  rimportance  du  siège  des  malndtes  un 
peu  trop  sacrifiée  à  celle  des  influences  qui  les  déterminent,  lors- 
qu'il s'agit  de  préciser  les  indications  thérapeutiques,  surtout  si 
l'on  ii'ouvisaj^eail  que  celles  do  ces  iuUueuces  duul  uous  vcuons  de 
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palier;  mais  si  l'on  coiisidèK;  le<;  causes  que  nous  allons  actaeUo- 
ment  étndier  sons  le  nom  de  ^éeiaki,  de  ^écifiquei,  cette 
réclamation  ne  sera  pins  anssi  fondée. 
Indépendamment  des  influences  moii>ides  commîmes»  il  existe 

en  effet  une  classe  entière  d'influences  pathogéniques  particu- 
lières, auxquelles  on  a  dunn»! ,  depuis  longtemps,  les  noms  de 
cavseit  spcriales,  causes  ^pécifiquru ,  etc.  ;  tels  sont  les  vicos,  les 
virus  y  les  venins ,  les  poisons ,  les  miasmes  délétères ,  etc.  C'est 
ici  qae  la  question ,  dont  nous  avons  précisé  les  termes,  acquiert 
une  grande  talenr,  et  qo'ii  devient  indispensable  de  bien  apprécier 
comment  et  dans  quelle  proportion  la  nature  et  la  gravité  de  la 
cause  entrent,  comme  éléments ,  dans  la  nature  et  la  gravité  de  la 
maladie. 

En  consultant,  sur  cette  profuude  (piestion,  l'observation  et  l'expé- 
rience, nous  ai  lisons  a  rélabllsseuienl  de  celte,  lui  :  iians  les 
diathèses  cancéreuses ,  scorbutiquet ,  rhuaialismiilei ,  tcrofu" 
leuses ,  syphiliti'f  urs ,  goutteuses ,  dartreuses ,  etc.  ;  dam  hi 
intomciUùmt  $étUraU$  par  Ut  potiom,  le$  venitUt  le$  viruf, 
U$  mtosmes  délétère»,  etc.,  i7  imparte  moim  de  connaître  le 
siège  de»  altérations  locale»  qui  peuvent  »e  manifeiter,  que  * 
d'fijqn'rrirr,  autant  qu'il  est  possible,  la  nature  et  la  (jravité 
de  la  cause  à  laquelle  ces  maladies  doivent  levr  dh  f  lnp^u'ment. 

Ici  l'essence  de  la  maladie  se  trouve  uatureileuicnt  loul  entière 
dans  l'essence  de  la  cause;  les  autres  altérations  qui  peuvent  se 
manifester  dans  les  diverees  conditions  de  l'économie  oi^aniqne , 
môme  avec  beaucoup  de  gravité,  ne  sont  que  des  conséquences  plus 
ou  moins  rapprochées  des  influences  particulières  de  cette  cause. 

L'importance  de  ces  considérations,  surtout  au  point  de  vue 
thérapeutique ,  nous  conduit  nécessairemenl  éi  les  compléter  par 
une  étude  particulière  des  iuûueuces  pathogéniques  de  l'air,  des 
eaux  et  des  lieux. 

CoRSTnuTioNs  :  —  4""  Médicale,  Àtmospkéri^,  S*  Endé- 
mique, Épidémique.  Hippocrate,  dans  ses  admirables  traités 
/>49  aère ,  lod»  et  aqui» ,  De  epidem.,  De  aphorismi,  etc.,  attache 
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h  pins  baatfi  importanee  k  ees  divers  sujets ,  et  les  aboi  de  avee 
nne  supériorité  qui  fait  l'u  de  ses  plus  beaui  titres  de  giûir«. 

Sydenhani  y  jette  beaucoup  de  lomiàn,  mais  il  donne  peutr* 
ètie  une  yelew  eiagérée  k  eae  iniliuniflee  diae  U  déteniiiiittioii 
abioloe  de  U  netiire  des  naledlas  ;  et  «a  dnetriiie  eet  loiii  de  pré* 
tenter  ees  grandes  foei  ipii  diettofiieiit  sl'émiiiennieiit  ceUee  du 
vieillard  do  Cos. 

Rogcrs»  IJutlincr,  Lcpefq  de  La  Clôture,  Baiilou,  Mertens, 
Huxhaju,  Morton,  Diemerbrot  ck  ,  Hamazzini ,  Cazimir  Nédicus, 
Baglivi,  Finke,  Lancisi,  Prinjîle  ,  Stoll,  Tissot,  Uœderer,  Wajrler, 
Sarcone»  Ozanam,  Fuster«  etc.,  dans  leurs  différents  écrits,  ont 
traité  eee  grara  eajete  avec  m  remarquable  talent;  noos  le 
dirons  potutant  avec  legret ,  Thistoire  dei  eomtitutûm  :  mié^ 
caiêt,  aUao^hériqwn,  MiMni^i ,  ^pidàmipm,  est  eneoie 
enveloppée  d'erreon  et  d'obseoriléa  qa*il  serait  bien  important  de 
fidre  disparaître. 

Unne  des  causes  principales  de  ces  obseurilés ,  de  ces  erreurs, 
est  la  fâcheuse  confusion  que  les  auteurs  ont  presque  toujours  faite 
de  ces  quatre  dénomiitaiiuns ,  qui  nous  semblent  cependant  assez 
distinctes.  Nous  chercherons  à  éhicider  la  question  en  précisait 
plus  rigoureusen^ent  le  sens  de  chacune  d'ailes. 

CoMtituiiim,  au  point  de  Tae  oà  nous  eaTieageons  ce  terme  : 
«tti^muRf,  eomtiÈutht  de  fl«r#,  se  tenir,  euai,  aiee,  signifie 
rassepublsge  de  plosienis  parties  qntfonnent  onioot ,  «n  ensetaHei 
nue  manière  d*ètm  «  0tc,  ;  cette  eipression  »  jointe  an  dénomina- 
HOttS  :  méiie0le,  lUmtfhérique,  miàmiquB,  ipidémigue,  désigne 
des  conditions,  des  états  différent)),  et  dont  il  est  essentiel  debiea 
cUibiii  les  vérital^iê^  caractères. 

I**  CoNSTiTUTioii  uÈmcÀLg,  ^  Noos  comprenons,  sous  ca 
premier  litre ,  Tenseiable  des  rapports  qae  l'expérience  et  i'obee»- 
Tation  psiaissent  démontrer  entre  les  dispositions  qui  nous  entourant, 
aartopt  le^  fipn4itions  nétéoroiogiiines  de  rsimo^Mn,  et  csrtains 
étala  iQoibldea  générm  qni  iêniblant  dominer  les  msMiaa 
régnantes  ^  leir  imprimer  nne  Corée  commune  pendant  une  saison. 
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quelquefois  même  pendant  une  ou  jtln Sieurs  années.  Aiusi,  dans 
les  constitutions  médicales ,  des  affccLions  pathologiques  diiîérentei 
prennent  le  caractère  d'un  élément  principal,  iioU  OArvftQx,  saur 
gQip,  lifDphjitlqiiA,  bilîMUL,  iBfUi)»ai&0iret  nmqueui»  fwtbéni* 
^1  aie ,  de  nianièr»  \  pr^R^Ql^r  jeu  maliulies,  aon  point 
^Dliquui^  par  ^  ibnd ,  jm^  ploa  oa  laoiiii  «n«|pgiies  par  la  IbiiM, 
la  marche,  les  terminaisone  et  les  inâieatioiii  géaéralea  du 
traitement. 

«  C'est  ui»  piincipe  aci|uis  à  la  science  et  qui  repose  sur  des 
QbservatjoQS  séculaires,  djt  le  rapporteur  de  l'Académie  des 
Sciences,  ^  Toccasion  de  l'ouYrage  de  M.  Fusler,  Histoire  médi- 
et  mâtéerQlogiqm  4ê  U  Frmce ,  qu'il  eiiiste  des  rapports  dfl 
dApesèmee  entre  lea  aanfitirea  des  aaisops  et  la  Batm  dea 
ipeladtee  vnlgalnes.  Chaiiae  saison  déleiminB,  dans  Péeonoipie 
^fiimn^t  no  ordrp  de  nwnToments  parficaliAa;  elle  j  laisse  en 
fuyant  dos  empreintM  d'autant  pins  marquées  et  pins  dorables, 
que  sça  aetiea  t'est  eiercée  phw  Ibrlinent  et  pins  longtemps.  La 
saison  qui  succède  fient,  k  sou  tour,  imprimer  aux  corps  vivants 
une  série  (liiïerente  de  mouvements  nouveaux,  et  à  l'aide  de  ces 
Qscillitinns  l>alaucès4  dai)8  dû  certaines  limites,  on  a  l'année 
Wdic^le.  w 

En  thérapeutique  rationnelle,  on  doit  sans  doute  laisser  à  1* 
ocmlitnUon  médicale  actoeiie  nno  part  eontenable  4'inânenci 
4liié  lot  raodifi(N^ons  qno  pont  aloit  snbir  lo  tnitnunt  dea 
WMÎMW  celte  oonslitHtien  domine;  mais  il  ne  lant  jamais 
dépaneaf  Jamesmlnonraisonniodécesmodiiieatioos,  ennégl^ 
l^eoot  trop  absoimnent  les  indicalione  lédamées  p^  la  nature 
fQ0damei)tal9  de  raltération  morbide. 

C'est  entre  ces  deux  termes  (}ue  se  trouve  la  thérapeiuujue  rai- 
•sonnée,  dont  l'expérience  pai in  nliere  à  ces  cas  difficiles  devra 
seule  fixer  |es  conditions.  On  can^oil  dès  lors  combien  Sydenham 
s*4ta|)Us6ait  dans  le  Vfai  •  lorsqu'il  disait  :  «  Je  ne  imis  jamaia 
cori^  do  traiter  conTonablement  lea  piemlAree  meladies  qni 
iTolfreai  à  mon  olieonration^  lofsdn  diangement  d'^e  eonultition 
naidienlo  stailonnair».  » 
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S*  CoHBTiTiiTioii  àTHOSPHiRiooK.  —  NoQB  désignons  par  ee 
terme  nncaractèreassexprononcétim  ensemble  assez  permanent 
des  conditions  météorologiques  de  Tatmosphère ,  poar  dêtenniner 

des  altérations  d'un  ordre  parliculicr,  el  donner  aux  maladies 
régnantes  iHie  disposition  qui  se  manifeste  dans  presque  toutes, 
avec  indication  de  modifier  le  traitement  d'après  le  génie  spécial 
de  ces  conditions. 

Cet  ét.'it  général  et  complexe  de  l'air  ambiant  se  compose  de 
plosîears  éléments  ;  tels  sont  les  étals  :  barométrique,  tkemuh 
métrique,  mliométrique  i  k^frtmiliript»,  éleeinque,  etc.  ;  de 
teUe  sorte  qii*il  en  résoite  des  conditions  tito-diflérentes,  snitant  les 
degrés  de  la  chaleur,  dn  froid,  et  leurs  nombreoses  combinaisons 
avec  la  sécheresse,  llinmidité  ;  sniTant  la  pureté  de  Pateospbére, 
sa  pesanteur,  ses  modifications  électriques  avec  ou  sans  orages; 
les  brouill  it<ls ,  la  pluie,  U  neige,  la  grêle,  etc.  ;  les  déplacemcnlji 
de  l'air,  auxquels  on  donne  le  nom  de  vents,  et  qui  j»euventètre 
plus  ou  moins  nuùsibles,  suivant  leur  direction  et  leur  violence. 

Dans  nos  climats,  sortout,  la  conslitution  atmosphériipieGhaiige^ 
ordinairement  avec  chaque  saison ,  en  ramenant  des  maladies  pins 
particulières  à  ehacone  d^elles.  Ainsi,  d'après  la  lemaïqae  de 
Stoll,les  altérations  morbides  sont  phs  spécialement  :  «  inflamma- 
toires, an  printemps  ;  bilieuses,  dans  Tété  ;  pitdtenses,  à  l'anlonme; 
catarrhales ,  en  hiver.  »  Sans  donner  une  trop  grande  importance- 
ci  !ù  précision  de  ces  rapports,  nous  pensons  qu'il  est  bon  d'en  tenir 
compte  et  de  s'éclairer,  poui  la  pathogénie  cl  la  thérapeutique 
des  maladies  régnantes,  d»;  la  connaissance  précise  des  conditions 
météorologiques  de  l'atmosplière,  soit  qu'elles  se  lient  directement 
aux  saisons,  soit  qu'elles  se  montrent  indépendamment  de  ces 
démises» 

3^  GoNsnnmoR  bndAhiqvk.  ^  dmtUutio  Mmka^  «né* 
maunc  ivS^i^Atix,  de  dans,  et  de  le  peuple.  Nous  indiquons , 
par  cette  dénomination,  Tensemble  des  eondittons  hygiéniques 

d'une  localité  plus  ou  moins  étendue,  agissant  d'une  manière 
assez  permanente  pour  y  déterminer  habituellement  un  ordre  de 
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maladies  permanentes  comme  elles.  Cette  localité  pent  être  un 
Yaste  pays,  une  simple  division  territoriale»  une  montagne,  un 

vallon,  line  plaine,  une  ville,  etc. 

Dans  ces  différentes  localités ,  quelles  que  soient  leur  position 
géographique,  leur  confîgnralion  ,  leur  <'l indue ,  etc.,  ta  conxfi- 
Mion  endémique  se  compose  :  de  la  situation  daus  un  climat 
cbaud*  froid  ou  tempéré  ;  de  la  disposition  montaeuse,  plane  ou 
profondément  déprimée  ;  de  Tinclinaison  vers  Test,  le  sud ,  l'ouest 
ou  le  nord;  de  la  nature  géologique  du  sol,  de  son  degré  de 
fertilité;  de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  eaux;  de  la  propoi^ 
Uon  des  forêts ,  des  bois ,  des  diverses  plantations  ;  de  la  nature 
et  de  la  qualité  des  productions  alimentaires:  de  l'état  le  plus 
habituel  des  conditions  nK'léorologiqnes  de  ratiuosj)lirre  ;  de  la 
nature  des  vents»  depuis  les  moins  offensifs,  tels  que  :  len  britet, 
kt  momgont,  etc.,  jusqu'aux  plus  meurtriers,  tels  que  : /e 
eham$m  d'Egypte,  le  ttniotm  du  Sahara,  le  iiroeeo  d'Italie,  le$ 
eolloM  des  Philippines ,  thamnatan  d'Afrique,  etc.  ;  de  la  chaleur, 
du  froid ,  delà  sécheresse,  de  l'humidité  ;  du  voisinage  de  la  mer,, 
des  lacs ,  des  marais ,  des  étangs,  des  fleuves,  des  rivières,  des 
ruisseaux,  etc.;  de  l'agglouiération  des  hommes  ,  des  animaux;  du 
caractère,  du  tempérament,  des  mœurs ,  des  usages ,  des  habi- 
tudes communes ,  des  vêtements, .  de  Talimentation  ,  du  degré 
d'intelligence ,  des  passions  dominantes,  etc.  :  l'ensemble  do  toutes 
€68  conditions  forme  la  base  d'une  bonne  topographie  médicale; 
tiwrail  que  devrait  soigneusement  edfedaer ,  pour  le  pajs  qu'il  a 
choisi,  tout  médecin  qui  veut  y  pratiquer  avec  succès. 

I.a  réunion  des  divers  éléments  de  la  eomtitution  endémique 
oiïiii  un  cumposé  <jui  se  diversilie  de  manière  ;i  présenter  des 
types  à  peu  près  aussi  nmltipliès  que  les  dilîéreutes  localilés  du 
globe,  ces  élènienls  pouvant  se  combiner  en  proportions,  en 
nombres  indéfinis;  de  telle  sorte  que  l'on  parviendrait  difficilement 
à  trouver  deux  de  ces  types  absolument  semblables.  Chacune  de 
ees  constitutions  agit  si  profondément  sur  les  habitants  de  la 
contrée  qu'elle  embrasse,  que  non-seulement  elle  en  modifie  le 
tempérament,  le  caractère,  les  phases  de  développement  et  do 
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dôcrépitode  «  mais  encore  qu*ellc  fait  naître  au  milieu  d'eux  une 
plus  on  moins  notable  Tariété  de  maladie»  particnUèreStinhérentiB 
à  ce$  contrées,  et  donne  constaounent  aux  maladies  eommqnes 
un  caractère  spécial  qui  doit  être  pris  en  considération  dans  le 
dioix  et  TadministralioB  des  moyens  thérapeutiques. 

Lorsqu'on  cliidie  celte  constitution  dans  une  vaste  étendue  de 
pays,  entre  deux  cordes  parallèles  k  rt^juateur ,  par  exemple, 
cette  large  circonscription  prend  le  nom  ue  t  hinal ,  de  xM(xa,  région, 
et  présente,  peint  à  grands  traits,  le  tableau  que  nou$  venons 
d*esqui8ser  pour  des  localités  plus  étroitement  limitées. 

Cbaipie  pays  ofte  donc  ses  maladies  propres;  ainsi»  ponr  en 
citer  seulement  qpielipiesHmes  :  le  pyrosis  et  le  ptyalinne ,  en 
Laponie  ;  le  scorbnt»  en  Norfége  ;  la  boulimie ,  les  engeinres,  en 
Russsie  ;  la  plique ,  en  Pologne  ;  la  goutte ,  en  Hongrie  ;  le  rboma- 
tisme,  en  Allemagne;  Thydropisie,  les  catarrhes  cluxiniques,  en 
Hollande  ;  les  scrofules ,  la  phlhisie  tuberculeuse ,  le  rachitisme , 
en  An}j;leterre ;  les  fièvres  l»ilieuses,  en  Suisse;  les  névroses,  la 
pellagre  ,  en  Italie  ;  l'épilepsie ,  en  Grèce  ;  l'hyporondrifi ,  les 
hémorrhoïdes ,  en  Espagne;  l'hystérie,  la  monoinanie ,  la  lèpre, 
Téléphantiasis ,  le  bouton d'Âlep ,  etc.,  en  Asie;  rophthaJmie ,  las 
obstructions,  les  dysenteries,  rpbésité,  les  éruptions  cutanées, 
le  tétanos ,  etc. ,  en  Afrique;  la  consomption,  la  fiéne  jaune,  les 
affections  spasmodiques,  le  délire  nommé  colmUre,  la  syphilis, 
les  maladies  cutanées ,  etc.,  en  Amérique. 

En  France ,  les  maladies  endémiques  sont  plus  rares ,  sans  doute, 
en  raison  Uo  la  plus  gtaade  mobilité  Uu  climat;  cependant  on  en 
remarque  plusieurs  qui  sont  particulières  ou  du  moins  plus  com- 
munes dans  certaines  localités;  ainsi  :  la  fièvre  des  marais,  en 
Sologne  ;  le  goîtro ,  dans  les  Vosges  ;  la  lièvre  typhoïde ,  à  Parii; 
la  pustule  maligne ,  en  Bourgogne  «  etc* 

£n  général ,  on  observe  dans  les  maladies  endémiques  uns 
ténacité  qui  n*exi8te  pas  dans  les  mêmes  altérations  à  TétaC  speca- 
dique  ;  ce  qui  paraît  aisément  s'expliquer  par  la  présence  habîtaeHe 
des  causes  morbides;  il  en  résolle  naturellement  une  consé- 
quence tliérapeutique  du  plus  haut  intérêt  :  c'est  que ,  dans  ht 


Digitized  by  Google 


RiTHOUOGlI, 


plupart  da  eti  mâtodiei  •  U  iMit,  pour  obtenir  la  guériaon ,  €knget 
de  œnatitatiMk  amUmiqaa,  aonTent  mèmed»  dimal;  c'eataiait 
qvW  latitnda  (ait  eeflaer  lea  affecliou  morbiiiqiiea  d*iuia  latîtoda 

opposée ,  et  vice  vena,  Toatefoîs,  en  changeant  ainsi  d'influences 

loedes,  même  daus  l'état  de  santé,  l'hoiimit'  est  oblt*^c,  lorsque 
les  influences  nouvelles  sont  diamétralement  opposées  anx  ancien- 
nes, de  payer  un  tribut  au  pays  qui  le  reçoit,  par  les  niodilications 
de  i'acdimatemenl ,  qui  ddvieat  ici  Ton  des  clopiUres  les  plus 
împfMrtauta  é»  l'hygiAne. 

4<*  GoaanmiON  ÉnoAmouB.  *  dmitihaio  êjndmmieat 
wKtémmt  M4pnci  de  aoT»  et  de  irs^oç,  le  peuple.  Noua  expri- 
mons par  eea  mola  la  eondition  tpéeiale  de  Fatmosplièie  caracté- 
risée par  la  présence  d'un  agent  pathogénique  le  plus  soutent 
inappréciable  à  l'aiialyse  ,  mais  se  Iraduisaul  d'miv-  uianière  incon- 
testable par  la  production  d'une  maladie  parliculièie. 

A  notre  sens,  la  généralisation  d'une  maladie  ne  suffit  pas  seule 
pour  Dure  admettre  l'exiatence  d'une  véritable  comtitKtion  épidé^ 
flNfM  :  ainsi ,  ledéToloppemeot  simultané  d'unasaea  grand  nombre 
de  pnenmonlea,  de  eatanbes,  de  plearésiea»  etc.»  sans  aucun 
trait  spécial  avec  lenrs  symptAmes,  leur  giiTité,  Umr  marche  • 
leim  terminaifona  ordinaures,  noos  offire  lont  simplement  ane  coln- 
eideoee  morbide,  «n»  eomiiêvtion  mééêùële  expticable  par  les 
conditions  météorologiques  de  l'air,  par  la  constitution  atmo- 
sphérique. 

Dans  la  comtituiwn  épidémique  réelle,  il  existe  toujours 
en  même  temps  dans  l'atmosphère,  indépendamment  de  ses  con- 
ditions météorologiqnea  •  un  principe  morbide ,  le  plus  souveoi 
inappréciable  «i  thermométare,  au  baromètre,  à  l'hygromètre •  à 
r«Ddiomètre,  h  l'analyse  chimique ,  h  l'investigation  de  nos  sens , 
que  Ton  nommera,  si  Ton  tent  :  «isoim^,  éfmânatitm  pe$UimiF^ 
Uelk,  principe  épidémiqve,  etc. ,  mais  dontréTidence  est  réfélée 
pai-  la  production  d'on  maladie  spéciale ,  sut  ^enerts ,  qui  n*a  rien 
de  commun  avec  les  maladies  ordinaires,  avec  tontes  celles  que 
l^ut  occasionner  la  véritable  conititution  atmonphtiriqHe  ;  en 
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prenant  ce  lenne  dans  l'acception  qu'il  oonvienldc  im  doiuier,  pour 
ne  pas  le  confondre  avec  celui  de  eomiitution  épidémique,  ainsi 
que  Tont  fait  plusieurs  antenrs,  avec  tons  les  inconvénients  d'nne 
grande  conftision  dans  le  snjet. 

Ces  vérités  vont  devenir  pins  évidentes  encore  «i  *  reconnaissant 
tonjonrs  Texpérience  et  Tobservation  pour  guides,  nous  faisons  voir 
que  les  maladies  épidémiques  ne  sont  pas  identiques  par  lenr 
nature  essentielle,  mais  qu'elles  offrent  des  caractères  généraux 
communs,  et  que  dès  lors  ce  principe caclié  ,  qui  les  produit ,  n'est 
pas  plus  identique  dans  son  essence  qnc  les  effets  dont  il  est  la 
canse;  mais  qu'il  présente,  quelle  que  soitsa nature,  une  façon  d'agir 
conunnne  et  générale  qui  le  constitue  miame ,  principe  épidé" 
mique ,  etc.  La  seule  citose  qui  nous  resterait  à  prouver  dans  cette 
manière  de  voir ,  c'est  le$  maladiet  épidémique$  ne  tonl  poi 
«dmlî^tiei  par  hur  naUire  ettentielh,  et  pielle$  o firent  det 
twractèret  généram  communs.  Pour  démontrer  la  première  partie 
de  cette  proposition  fondamentale  ,  il  suffit  de  nommer  :  lo  choléra , 
la  peste,  le  typhus  ,  lafièvre  typhoïde,  la  variole,  etc.  Pour  véritier 
la  seconde,  nous  n'avons  sintphiiieut  iju'ii  demander  à  l'exicj- 
rience  ,  à  robservalton ,  (|uols  sont  les  caractères  généraux  et 
oommuns  des  nudadies  épidémiqUet  ? 

L'observation  et  l'expérience  nous  retraceront  les  suivants  : 
t^tparition  sons  Tinfluence  d'une  cause  qui  agit  passagèrement 
sur  un  grand  nombre  de  sujets,  indépendamment  des  climats,  des 
saisons,  des  conditions  de  la  température,  de  la  sécheresse,  de 
rhumidité,  des  états  barométrique,  électrique,  eudiométrique  de 
l'atmosphère  ;  mtjcwion  plus  ou  moins  instantanée  de  l'organisme , 
ordinairement  avec  prostration ,  brisement  des  forces,  inijuiélude, 
pressentiment  fâcheux,  désordre  des  fonctions,  stupeur,  etc.,  comme 
si  l'économie  vivante  comprenait  ^  qu'on  nous  permette  celle 
expression  métaphorique  pour  mieux  rendre  notre  pensée ,  qu'elle 
est  actuellement  sous  le  coup  d'nne  influence  grave,  perfide  et 
fatale;  marche  insidieuse ,  pouvant  déjouer  toutes  les  prévisions  de 
Fexpérience ,  occasionner  la  mort  à  l'instant  même  oà  les  symptô- 
mes paraissaient  devoir  s'améliorer.  Lorsqu'elle  parcourt  toutes  ses 
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pérkNlM,  cette  mireh»  eei ofdtBaireaMiit  celle  d'un  empoiioiui^ 
ment  général  et  miaematiquo. 

Première  période  :  stupeur ,  concentration  des  forces ,  etc.  ; 
deuxième  période  :  rèa^clion  ,  con^eslioûs ,  perturbations  organi- 
ques; troisième  période  :  expuLiou  de  h  cause  morbide  par  des 
crises  favorables,  ou  terminaison  funeste.  Dans  toutes  ces  maladies , 
le  danger  est  ordinairement  plus  grand  que  Tàtat  patliologiqua 
appréciable  paraît  l'iodiqner  :  c'est  précisément  ce  qui  fit  donner 
depuis  bien  longtemps,  à  ces  altérations,  les  noms  de  maladm 
perwimmi,  malipte$,  etc. 

Les  épidémies  peni ent  se  reofeimer  dans  nne  contrée ,  dans  nn 
camp ,  dans  nne  ville,  etc. ,  ainsi  qn*on  le  voit  assez  firéqnemment 
pour  la  dysenterie,  le  typhus,  la  fière  typhoïde,  ht  variole,  etc.  Tantôt 
elles  portent  Tépouvante,  la  désolation  et  la  mort  dans  un  pays, 
un  cunlinent ,  le  monde  presque  tout  entier,  comme  on  ne  l'a 
que  trop  fréquemment  observé  pour  la  peste,  le  choléra,  etc. 
Les  terribles  pérégrinations  de  ces  fléaux  destructeors  s'efTectuent 
le  plus  ordinairement  de  Test  à  Tonest;  mais  elles  sont  quelquefois 
tellenient  bisaires ,  qu'on  les  voit  respecter  nn  pays  au  milieu  d*un 
continent;  nne  contrée,  an  milieu  d'un  pays;  une  ville ,  an  milieu 
d'une  contrée  ;  souvent  même,  alors,  ces  lieux  que  l'épidémie  n'eiH 
vabit  pas  sont  précisément  ceux  que  leur  insalubrité  naturelle  aurait 
semblé  prédisposer  à  son  atteinte ,  si  l'on  ne  savait  déjà  que  cette 
grande  influence  moi  lu»it  n  n  riun  du  couinuiii  avec  toutes  les 
autres,  et  qu'elle  aj^ii  dans  une  indépendance  habituelle  des  condi- 
tions individuelles  et  locales,  qui  cependant  peuvent  la  favoriser. 

ËiTrayés  par  ces  calamités  publiques,  découragés  par  rinsufli- 
sanoo  ordinaire  de  la  nature  et  des  traitements  les  mieux  combinés 
pour  en  coiyurer  les  terribles  efiets,  les  anciens,  en  vouisnt 
remonter  aux  causes  des  épidémies,  les  attribuèrentà  la  colère,  à 
la  vengeance  des  dieux.  Là  vient  se  placer  le  dmmm  quii,  le 
d'Hippocrate ,  «  produisant,  comme  il  Je  disait,  des 
nial.idies  malignes,  surnaturelles,  par  une  influence  à  laquelle 
tout  doiL  irrésistiblement  céder;  »  à  l'action  peinicicusc,  des  astres, 
aux  maléfices  infernaux ,  etc.  D'autres  ont  placé  au  nombre  de  ces 
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causes  »  los  IriMublemeiiUj  de  lorrc,  los  rru|itiniis  volcaniques,  ie 
dessécliemenl  des  marais,  le  creusage  des  porls,  des  canaux, 
rapp.irition  des  comètes,  les  ioAnences  de  la  lone,  des  eilluves, 
des  émaoatioiis  sifines,  solftireiises ,  des  migriadm  d'insectes 
microscopiques,  des  miasmes,  etc, 

0<teUe  <{tte  soit  l'opinion  admise,  il  ftudra  lovjoiin,  d*spfés 
]*obscnration ,  s'arrêter  k  l*idée  de  l.i  présenee  d'un  sfent  insaîsii- 
saisie  pai  lui-jurino  ol  positivement  <Il'IiiuuUù  p.n  l.i  maladie .sp/>ciale 
qu'il  produit.  A  iiMiius  que  i<<jii  ne  veuille  reconnaitre  des  etfots 
évidents  sans  une  cause  positive. 

L'étude  sérieuse  des  comtUuliom  épidémique*  nous  paraii  de 
plus  haut  intérêt  pour  1a  pratique  de  Tari.  Sa?oir  que  la  cause  qui 
les  produit  est  une  influence  toute  spdcta/e,  déterminant  me 
tarte  é^empottfmnment  miatmatifue,  est  un  premier  pas  aTtat»- 
genx  dans  la  saine  toîe  de  leur  traitement  ;  déconvrir  la  nature 
de  cette  cause  et  le  spécifique  assez  puissant  pour  la  neutraliser, 
serait  un  iinnioiis;e  progrès  et  la  plus  belle  de  toutes  les  inventiouà 
de  la  thérapeutique. 

Nous  croyons  pouvoir  actuellement,  et  d'après  Tobservation , 
établir  comme  loi  :  dam  h  eoun  (f  «ne  épidémie ,  une  rnalëHe 
immée  offre  det  e<tractère$  qu'elle  ne  préteute  pat  dane  he 
eonditioni  ordinairei  ;  elle  exige  le  plut  toueent  tUondet  moéh 
ficatUm  ettentiellet  damtoH  traitement, 

«  Qui  ne  sait ,  dit  M  .  Fiistcr,  liulfpt.  de  thérap.,  t.  27,  p.  102^ 
combien  l'infUu  tii»'  »  [u-l ''inifpH'  piano  sur  les  maladies  régnantes; 
combien  elle  importe  surtout  au  traitement  fondamental?  » 

Mous  croyons  avoir  assez  nettement  précisé  lè  sens  des  termes 
cofisftlKlions  :  médieaUtaimoÈphérique,  endimiquet  épidémique^ 
pour  qu*il  ne  soit  plus  possible  de  les  confondre;  nous  espérons 
surtout  avoir  assea  fait  sentir  leur  influence  particulière  sur  la 
patlwgénie  et  le  traitement  des  maladies ,  pour  établir  rimpor- 
tanco  de  leur  étude  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'art. 

Distinction  des  maladies.  —  Plusieurs  pailioloj^istcs  ont  mul- 
tiplié jusqu'à  l'eicès  les  caractères  qui  peuvent  servir  à  distinguer 
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lot  affectîoAS  morbides ,  et  sont  ainsi  tombés  dans  une  confu- 
sion nuisible  an  diagnostic  et  même  li  la  tliércipcntique.  Nous 
indiquerons  surtout  celles  qui  doivent  éclairer  ces  deux  points 
loûdamentaux. 

D'aprèg  leur  morcA^ ,  --  les  maladies  doivent  être  distin^ées  : 
En  eomiimM,  rémittentn,  fntemitt&nlet.  Ces  deintdres , 
dont  il  imt  séritiuemeat  étudier  les  dîlMrents  tjrpes ,  offirent ,  indé^ 
peDdaimneiii  des  caractères  communs,  on  caractère  spécial  bien 
important  à  noter  :  UtpModieité  ;  caractère  qui  réclame  un  ordre 
particulier  d*ageirt8 thérapeutiques  :  les  antirpériodiques  appropriés; 
moyens  dont  l'emploi  devient  presque  toujours  nécessaire  et  quelque- 
loi^  urgent,  indispensable ,  roirtîne  on  1  ■  voit,  par  exemple,  dans 
les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  etc. 

En  ai^9  auchroniptet;  maïs,  (hns  cette  dislinctioD,  il  ne 
fant  pas  prendre  pour  terme  eiclusif  d'appréciation,  U  lentenr 
de  la  marche  on  la  dorée  de  la  maladie  ;  on  doit  également  tenir 
compte  de  TAge,  do  tempérament,  de  la  constitntion  dn  sujet; 
de  la  vitalité ,  de  la  natnre  de  Forgane ,  dn  tissn  affectés,  etc. 

iy«tprèt  lê  mode  de  déwhppmimi  al  de  trmimitmn,  les 
altérations  morbides  peuvent  être  : 

1"  E^^dilnim  :  propag(^cs  drs  p  ircnts  aux  enfants,  chez 
lesquels  on  les  observe  dès  la  naissance  :1a  sjphiiis,  les  scro- 
fules ,  etc. 

f  Sporadiqueit  de  «mip,  je  sème,  je  disperse  :  apparaissant 
indistinctement  dans  tons  les  liem,  en  tont  temps ,  ches  tons  les 
sujets  et  sous  rinfluence  de  causes  qui  n*ont  rien  de  spécial  ;  telles 
sont:  la  bronchite,  la  pneumonie,  la  pleurésie  ordinaire,  etc. 

9^  Ëndémiptêi  :  particulières  K  certains  lieux  dont  les  conditions 
en  produisent  le  développcmcul ,  toujours  avec  des  caractères 
spéciaux;  comme  on  le  voit  dans  les  maladies  des  prisons,  des 
villes  assiégées ,  des  vaisseaux  ,  des  camps,  des  hôpitaux,  etc., 
où  ces  maladies  prennent  souvent  les  formes  du  typhus,  de  la  fièvre 
typhoïde,  etc. 

Epidémiquet  :  parcourant  ordinairement  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  de  pays;  pouTant,  mais  toujours  transiloirement. 
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8*aiTèt6r,  86  ciroonscriie  mâttie  dans  une  étroite  localité  ;  olinat 
deux  espèces  distinctes  :  Time  dans  laqoeUe  on  obsetre  des 
maladies  trèsHdifférentes  par  lenr  natore,  teDes  qne  des  eaiairiies, 

des  péripneumonies,  des  angines,  des  entérites,  etc.,  prenant  une 
forme  commum;  et  i)araissant  dominées  par  uue  influence  pa^tic1^ 
lière  qui lesgéucnilisc  ci  les  renilunlinairt'nienl plus  graves,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  (juc  les  mêmes  altérations  k  l'état  sporor 
dique.  Ces  maladies  sont-elles  bien  épidémiques  dans  toute  la 
Taleor  dn  mot?  ËusieH-il  dans  l'air  un  principe  morbide  parti- 
cnlier  qui  ieur  donne  ce  caiactére?  Le  doivent^Uee  seulement  à  la 
etmtiitUion  aimo^héri^? 

Cette  dernière  opinion  nons  paraît  pins  conforme  amt  résdtats 
de  l'observation  et  de  Texpérience  ;  puisque  ce  principe  délétère 
n*est  appréciable  par  ancnn  de  nos  moyens  d'investigation ,  et 
qu'il  ne  produit,  dans  ce  premier  cas,  aucune  maladie  spéciale 
capable  de  révéler  pusiLivement  sa  présence.  Du  reste,  même  eu 
ne  reconnaissant  dans  celte  première  catégorie  que  des  maladies 
ordinaires  généralisées ,  et  sous  l'influence  d'un  état  météorolo' 
giqae  particulier,  elles  n*en  doivent  pas  moins  être  bien  étudiées  à 
ce  point  de  vue  qui  les  distini^e  de  ces  maladies  à  Tétat  sporsp 
dique;  et  traitées  d'après  les  indications  que  cette  influence  lut 
naître. 

La  seconde  espèce ,  dans  laquelle  on  observe  distinctement  des 

maladies  spéciales,  telles  (lue  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole, 
le  typlins ,  la  fiè\Te  typhoïde  ,  le  croup,  la  peste,  le  choléra,  etc. , 
démontre  au  contraire  posiliveinent  la  prôî>euce  d'uu  agent  spécial 
comme  elle ,  et  servant  à  déterminer  la  comtilution  épidémique. 
C'est  seulement  à  cette  seconde  espèce  que  nous  voudrions  voir 
donner  1^  nom  de  maladies  ^idémiqua,  lorsqu'elles  sont 
passagères  elqu*en  même  temps  elles  se  généralisent  assez  pour 
le  mériter  ;  tandis  que  Ton  distinguerait  les  premières  par  celui 
ûBemutitutiimtmédicalei  morbide$  :  on  éviterait  ainsi  la  nuisible 
conrusion  que  l'on  remarque  dans  presque  toutes  les  histoires  de 
ces  maladies. 

5''  ISou  irmmimble»  par  le  contact  t  par  l'mfectiou  :  ga&trite. 
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phlegmon,  ,ini  liiiitis  spmnljiiiius,  etc.  »  qu'il  est  dès  lors  absolu- 
ment impossible  (lu  laire  passer  d'un  sujet  à  un  riutrr. 

6*"  Infectiewe»  :  noa  traa&miâsibles  par  le  coalact,  par  Tinoca- 
lation.  Biais  pouvant  se  commoniquer  par  TinflaeDee  des  miasmes 
qui  entoorent  la  malade  ;  par  celle  d*aD  principe  ibori>ide  qui 
arcnie  dans  Tair,  aux  individus  disposés  à  la  recoToir  :  rougeole  « 
scarlatine,  dysenterie  épidémiqne,  typhns,  fièvre  tjpboide» 
choléra ,  fièvre  jaune ,  peste ,  etc.  Pour  cette  dChiière ,  la  question 
paraît  encore  douteuse;  et,  dans  l'opinion  de;  ijuchpies  auteurs, 
la  peste  se  trouve  »''tal)lir  le  passage  des  infections  aux  contagions, 
comme  appartenant  à  ces  deux  genres  de  maladies. 

7*  Contagieuses  :  transmissibles  d'un  sujet  à  un  autre  par  la 
contact  et  Tinocalation  :  ia  gaie,  la  vaccine,  la  syphilis,  la 
variole,  etc.  Cette  dernière  paiatt  en  même  temps  infeeiieuH^ 
et  de  plus  elle  ofiire  le  singolier  privilège,  dans  la  très-grande  * 
majorité  des  cas  «  d'être  préTonue ,  nentralisée  par  la  vaccine;  de 
ne  se  manifester  qu'une  fois  dans  la  vie,  à  quelques  exceptions 
près  ;  dernier  caractère  qui  disluigue  également  son  préservatif, 
dont  l'inoculation  devient  à  son  tour  impossible  chez  la  plupart  des 
sujets  primitivement  affectés  de  variole. 

Pinsienrs  auteurs  ont  également  placé  au  nombre  des  maladies 
eoDtagieuses  ;  le  rhumatisme ,  la  goutte ,  le  scoriiut ,  les  dartres, 
le  cancer,  les  scrofules,  etc*  L'observation  n'a  pas  confirmé  cette 
manière  de  procéder;  nous  croyons  en  avoir  démontré  Terretir,  ponr 
les  scrofules ,  par  des  exp*''riences  bien  positives.  De  telle  sorte 
qu'aujourd'hui  les  jiralicieus  n'admettent  plus  les  vims,  mais 
seulemeut  vice*  :  scrofuleux,  cancéreux,  dartreux,  scorbu- 
tique, goutteux,  rhumatismal,  etc.,  non  transmissibles  par  le 
contact ,  l'inoculation ,  mais  pouvant  se  généraliser  dans  l'orgaaisme 
de  manière  à  conslitaer  les  diatbèses  caiactérisèes  par  ces  diverses 
dénominations. 

Ces  considérations  nous  amènent  K  Tétude  comparative  de  la 
conlagiou  et  de  l'infection. 

La  contagion,  —  eontngio,  de  cim,  avec,  et  de  toMgere,  toucher, 
6  3ko(|Mc,  dans  sa  véritable  acception,  est  U  comiQumcatioQ  d'une 
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maladie  d'un  ëujelà  un  autre,  par  le  nu>yeii  du  contact  iDun/nlialott 
mieux  encore  de  rinoculation.  Cetlo  commnnîeation  s*opère  le  plus 
ordinairement  au  moyen  d'nn  principe  délétère  visible,  appré- 
ciable an  toucher ,  à  l'analyse  chimique ,  nommé  «tm ,  transmet- 
tant nne  maladie  semblable  à  celle  du  sujet  qui  le  produit,  ainn 
qn*on  le Toit pour  les  Tiras  Tarioliquo,  vaccin,  syphilitique,  etc.  ;  ca 
qui  ne  permet  pas  di^  le  confondre  avec  le  nenin,  également  conta- 
gieux, mais  déterminant  maladie  qui  n'existe  pas  chez  ranimai 
dont  il  provieut.  Dans  certains  cas  Ja  transmission  parait  s' etlectuer 
par  des  animalcules ,  couune  on  a  cru  le  remarquer  pour  Tacanis 
de  la  gale. 

L'm/^$kmt  —  wfwiiOt  de  m«  dans,  et  de  /iMt,  établi,  fixé , 
*i  ^Oop«,  indique  la  communication  d*one  maladie  par  un  principe 
répandu  dans  ratmotphère.  Ce  principe ,  nommé  mkum$,  de 

|A(«t<Tf(t« ,  souillure ,  lor:jqu'il  s'élève  du  corps  d'un  malade;  émana- 
tion putride  ^  lorsqu'il  provient  d'un  1*  ver  de  matières  animales  en 
putrôfacliOH  ;  elJlme,  lorsqu'il  est  le  produit  d'un  marais,  d'après  la 
distinction  de  M.  fiacquart  ;  ce  principe ,  plus  ou  moins  délétère , 
soQTent  inappréciable  à  nos  moyens  d'iuTestigation ,  agissant 
seulement  quelquefois  snr  Todont,  paraît  en  général  pins  pesant 
que  Talr,  dont  il  occupe  ordinairement  les  couches  inférieores^  et 
semble  s'attacher  plus  spécialement  aux  tiesus  de  laine ,  de  coton, 
aux  fourrures ,  aux  plumes ,  etc.  Tantôt  produit  i)ar  les  grandes 
réunions  d  lionuTies  et  d'animaux,  surtout  dans  les  lieux  resserrés 
oîi  régnent  la  misère,  les  maladies,  il  n'étend  pas  son  action  au 
delà  d'nn  foyer  quelquefois  assex  étroitement  limité ,  comme  on  le 
TOit  pour  les  ^hns,  etc.  ;  il  en  est  de  même  ponr  les  eflloTes  des 
marais.  Tantôt  développé  par  des  oanses  souvent  inconnoes,  il  se 
répand  an  loin ,  emporté  par  les  déplacements  de  Tahr,  comme  on 
Vobserre  pour  le  choléra,  la  peste,  etc.  Quelle  que  soH  sa  nature, 
lorsqu'il  émane  d  an  ùiyer  déterminé,  l'activité  de  son  action  parait 
décroître,  suivant  les  calculs  de  M.  de  Champesme,  en  raison 
directe  du  cube  de  la  distance  de  ce  foyer.  Bien  différente  de  la  con- 
tagion, l'infection  peut  donc  s'eiïocluer  d'assez  loin  etpar  les  trois 
principales  voies  d'absorption  :  la  peau»  les  surfaces  maqaenses 
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digestivc  et  respiratoire.  D'après  un  grand  nombre  d'auteurs, 
an  sent  de  H.  Piacquart,  dont  lea  jadieieux  traTam  ont  éclairé  le 
sujet,  ces  priDolpes  m/^l«eii»  penrent  m  conserver  ionglempa 
al  ae  transporter,  comme  foyer  d*«îi/^ff  on,  dans  les  tisane  de  laine, 
de  coton,  etc.  Si  ces  iaits  derlennent  évidents  par  l'expérience, 
rimportanle  et  grave  qnestion  des  qmrmtwnet  se  trouvera 
déflnitîvement  jugée. 

D'après  le  siège,  les  mal.ulios  sont  distinguées  en  :  1*  locales , 
afToflant  senlcnionl  une  partie  de  l'organisme:  luxation,  fracture, 
plaies,  phlegmon,  etc.;  ^  fjém' raies,  paraissant  envahir  Torga- 
nisme  entier  :  infections  miasmatiques ,  virulentes ,  vices , 
cachexies ,  diathèses ,  etc.  ;  mais  cette  distinction  n'est  pas  telle- 
ment établie,  qu'elle  doive  toujours  se  maintenir;  ainsi  Ton  voit 
quelquefois  des  maladies,  d*abord  générales,  se  résumer  ultérieure- 
ment par  une  localisation;  et,.plus  souvent  encore,  une  affection, 
primitivement  locale  ,  se  répandre  dans  ^organisme  par  une 
véritable  généralisation. 

Broussais,  dans  son  étroit  système ,  expliquait  ce  dernier  fait 
d'une  manière  également  trop  bornée  ,  en  l'attribuant  exclusivement 
aux  sympathies  morludes,  alors  que  la  continuité  do  tissu,  la 
transmission  par  les  grandes  voies  des  circulations  sanguine,  lym- 
phatique, etc.,  nous  oiïirent  ordinairement  des  moyens  plus  positife 
et  plus  vrais  d'interpréter  ces  généralisations  paiboli^qnes. 

On  a  voulu,  d*après  le  siège,  distinguer  également  les  maladies  en 
«Itérations  des  so/^et  et  des  kmmtn;  mais  les  solides  vivants 
et  les  humeurs  de  l'organisme  sont  tellement  liés  dans  leurs  actions 
lespectives ,  dans  Texerciee  des  phénomènes  de  cette  économie , 
qu'il  nous  semble  difficile  que  l'isolement  des  altérations  morbi- 
fiques  dans  les  uns  ou  dans  les  autres ,  en  sui)})08ant  qu'il  existe 
au  début  de  ces  altérations,  juiisse  persister  assez,  dans  la  majorité 
des  cas,  pour  légitimer  cette  distinction  des  maladies;  et  beaucoup 
moins  encore  les  deux  sjrstèmes  auxquels  elle  a  donné  naissance. 

J^aprèà  le  caractère,  le  génie  particulier ^  les  affeotioas 
morbides  ont  été  distinguées  en  : 

I*  lUnignei,  peu  dangereuses  par  ellemèmes,  et  surtout 
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n'olîrant  de  gravité  que  celle  qui  s'y  trouve  inséparable  de  la  lésion 
simpie  des  conditions  de  la  partie  alïoctée  ;  laissant  h  rorganisme 
8&  liberté  de  réadion  coROiTe,  et  cédant  franchement  à  la  puiâ- 
Moce  des  moyeDsthénpenUqaes  appropriée  :  Taiigine,  labrondiite, 
le  phlegmon  Bîmplee  et  spofadiqaes ,  ele. 

^  MaUgn$$,  pernieiemei,  etc. ,  toqioQn  gnTes,  mène  avec 
ttne  apparence  d'innocuité  pour  les  regards  de  rineipérienee; 
iiiaks,  pour  les  vrais  obsemlears ,  olïiaiil,  dès  leur  invasion, 
un  caractère  insidieux,  une  marche  irrrgulière ,  quelque  ciiose 
d'indéfinissable  et  de  sinistre  ;  déprimant  la  vie,  jetant  une  sorte 
d'épouvante  et  d'effroi  dans  l'organisme  ;  enrayant  ses  efforts 
consenrateors  et  déjouant  les  plus  savantes  combinaisons  do  tm- 
temeot  par  une  influence  insaisissable  et  peifide  :  le  croup ,  le 
t^hns,  le  charbon,  la  pustule  maligne,  le  choléra  «  U  fièirs 
typhoïde,  etc. 

D'après  l'état  dès  réactions  de  l'oi-yanimCt  les  maladies  sont 
distinguées  en  : 

1"  Apyrcti(]ues ,  dans  lesquelles  on  n'observe  point  cet  état 
pathologique  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pyrexie ,  de 
fUwe;  toutes  les  lésions  des  conditions  physiques  dans  leur  étalde 
simplicité ,  principalement  à  leur  début;  toute  la  classe  des  maladies 
essentiellement  nenenses  dans  leurs  conditions  ordinaires,  sans 
inflammation  des  nerfe,  abstraction  faite  des  fièvres  intermittenlss 
simples  ;  un  grand  nombre  de  lésions  psychologiques ,  mono- 
manies, démence,  etc.,  sans  complications  étrangères  à  ces 
lésions. 

2"  Pyréliques ,  offrant,  soit  comme  essence  même,  soit  comme 
itn^le  complication  de  la  maladie ,  Tétat  pathologique  désigné  par 
les  termes  lUvre,  ffrexie;  toutes  les  mahuUes  auxquelles  Tient 
s'adjoindre  la  réaction  fébrile,  toutes  les  fièvres  :  typhoïdes,  des 
marais,  des  camps,  intermittentes,  etc.  Ce  snjet  présentant  une 
importance  majeure,  nous  devons  l'étudier  d'uuo  manière  plus 
spéciale. 

TflâOEUS  DIS  FiÈVBis.  ^  La  fièvre,  /èèrt»,  de  farvere^  être 
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échauffé,  boninir,  etc. ,  S  «uprr^,  de  «fi^,  feu,  indique,  dans  toaa 
les  idiomes,  un  état  de rorganisme  souffrant,  caraclériBé  surtout 
par  le  déreloppement  d*nne  chaleur  anormale  plus  ou  moins  intense. 
Hippocrale  regardait  même  cette  chaleur  morhide  comme  le  carac- 
tère principal  de  la  lièvre  ;  étranger  à  la  connaissance  du  pouls ,  il 
ne  faisait  pas  entrer  sou  apprécialiou  dans  les  symptômes  propres 
à  cette  maladie. 

Il  n'est  point  »  en  médecine ,  de  sujet  sur  lequel  on  ait  plus 
longuement ,  plus  mal  et  plus  confusément  écrit  que  sur  la  fièvre. 
Hippocrale,  Praiagoras,  Gelse,  Galieu,  etc.,  la  regardent  tantôt 
comme  un  résultat  de  la  fermentation»  de  la  putréfaction  des 
humeurs,  de  la  bile  plus  particulièrement  ;  tantôt  comme  un  effort 
salutaire  de  la  nature  médicatrice  pour  effectuer  la  solution  des 
maladies. 

Selle,  qui  s'en  est  assez  occupé  pour  c  i  dim L^er  un  Traité  de 
pyréfoloffie  miUhodiqfie ,  la  définit  par  un  non-sens  :  «  maladie 
avec  froid ,  chaleur ,  et  un  pouls  tantôt  plus  fréquent ,  tantôt  plus 
lent  que  dans  Tétai  naturel.  »  Rorsiéri  :  «  une  maladie  de  tout  le 
corps,  lésant  presque  toutes  les  fonctions;  tantôt  aiguë,  Untôt 
lente ,  tantôt  continue ,  tantôt  intermittente  et  revenant  périodique- 
ment; causée  par  les  choses  contre  nature  ;  jointe  le  plus  souTent 
h  une  diminution  des  forces,  l  un  pouls  rapide  ou  fréquent,  et  à 
un  changement  de  la  chaleur  naturelle,  et  susceptible  de  se  juger 
par  quelque  excrétion  critique,  quand  elle  est  primiti?e  et  qu'elle  se 
termine  par  la  ^'uérison ,  etc.  »  Il  nous  semble  diflicile  de  porter 
plus  loin  la  confusion  l'obscnrilé.  Pierre  Frank  :  «  mw.  affection 
de  la  nature  irritée  et  réagissant  contre  un  stimulant  niorbifique , 
avec  lésion  subséquente  de  quelques  fonctions.  ï>  C'est  de  la  pure 
ontologie. 

Sans  nous  arrêter  plu9  longtemps  h  ces  définitions  fautives ,  h  ces 
considérations  imaginaires  sur  les  pyrexies,  nous  résumerons  ainsi 
les  interminables  débats  de  ce  long  et  grave  procès  :  Les  anciens 
ont ,  en  général ,  mal  compris  la  nature  des  fièvres,  surtout  en  leur 

attribuant  un  caractère  (l'eauntialité  qui  consacrait  leur  indépen- 
dance des  parties  aiîectées,  et  même,  pour  ainsi  dire,  de  toute 
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caïue  matérieUfi;  méddAins  da  moyen  âge  ont  augmenté  cm 
enem  de  toaMt  celles  de  leurs  Teiaee  théories;  les  modernes,  et 
spédaleiikeat  les  eDstomo^ftlhologîstes ,  loal  tombés  dans  Veicès 
opposé  eo  regsrdsnt  toute  fièvre  eomme  une  eonséqnenee  des 
lésions  organi(iut's  ;  Broossûs  a  comblé  la  mesure  de  cette  errent 
en  imposant  l'irrilation  comme  la  seule  cause  des  pyrexies.  C'est 
entre  ces  deux  extrêmes  que  nous  trouverons  la  vérité. 

CoiifoudaiU  Irop  souvent  le  résultat  avec  la  cause,  la  plupart  des 
patbologistes  anciens,  et  quelques  modernes ,  ont  pris  latièvre  pour 
le  fait  morbide  capital ,  dominant  presque  tous  les  autres ,  et  devant, 
par  conséquent,  leur  imposer  sa  dénomination  générique.  Partant 
de  ce  spécieux ,  mais  faux  principe,  ils  ont  compris  sous  le  litre  de 
pjfresBiêi  un  nombre  infini  de  maladies  essentiellemenl  difiéiuntes, 
en  jetant  ainn  la  plus  grande  confusion  dans  cet  important  sujet. 
C'est  alors  qu'ils  ont  admis  des  fièvres  :  érysipélatense ,  scarlatine  ; 
miliaire ,  variolcuse ,  ortiéc ,  catarrhale  ,  muqueuse,  cérébrale, 
gastrique,  intestinale,  utérine,  urinaire,  laiteuse,  puerpérale, 
scorbutique,  nerveuse,  enléro-mésuiilériqne ,  binnche,  jaune, 
rouge,  hectique,  putride,  maligne,  rhumatismale,  tliyphoïde, 
pestilentielle,  cholérique,  etc.,  etc.;  et,  môme  dans  UJSonographiê 
phihu^hique,  au  xix*  siècle  :  inflammatoire,  bilieuse,  piluitense, 
adynamiqae,  ataxique,  adénonerveuse,  etc.,  eto.  Nous  ferons  grâce 
à  nos  lecteurs  d*une  centaine,  an  moins,  d'autres  fièvres  désirées 
par  des  termes  encore  moins  exacts,  mais  autrement  biiarree,  et 
dont  ils  trouveront  la  (;onse«Micf  me  description  dans  le  quinzième 
yo\TimQ,àu  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  p.  ^217  à  4S(i,  si, 
comme  nous,  ils  veulent  bien,  jusqu'à  ia  lin,  en  parcourir  les 
inutiles  et  minutieux  détails. 

D'après  les  travaux  cliniques  do  notre  époque ,  le  moment  nous 
semble  arrivé  de  mettre  un  terme  à  ces  divagations  de  la  science 
médicale ,  et  de  fonder  la  théorie  des  fièvres  sur  des  données  plue 
simples  et  pins  certaines. 

La  fièvre ,  en  prenant  ce  terme  dans  son  acception  U  plus  large* 
est  :  im  état  pathologique  de  ^organùmêt  waetimé.  Ion  de  so» 
divehppemenl  complet ,  par  une  augmentation  notable  de  ia 
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de  lamtude  $$  de  maiodee  phi  ou  momewmdért^lee.  Duieste, 
cenuiaiie,  cette  lasBitude,  cette  fréquence,  celle  force  du  pouls, 
cette  angmmtationdo  chaleur,  olTrent  des  niuJilicalions  bien  impor- 
tantes ù  notiT,  suiviinl  la  cause,  le  caractère,  la  marche  et  la  pha&e 
actuelle  de  l'accès  fèljrilo.  Aiiû  d'arriver  de  suite  à  cei  notions 
essentielles  pour  k  théorie,  iodispensablcg  pour  h  pntlqna ,  pour 
le  traitement  dee  p^rrexîes,  noug  tes  di«tii|giienms  en  eonUmêi, 
rémtien$e$,  nUermittentet. 

,  L  Fiftvus  OoariRURS  et  IÉMitpeiitw.  —  Nous  les  comftruiiuiis 
MHS  un  titre  commun,  pour  siuii>lilier  iioirr  marclie,  vt  snrton!  parce 
qu'elles  nous  semblent  rentrer  dans  les  cundiiions  i<leuuques  d'un 
même  fond  ,  avec  une  simple  difitérence  dao«  runifoonité  du  dév^ 
loppement  de  leurs  symptômes. 

Ln  fièvre  continue  est  ceUe  dont  lee  cirietèrM  ie  nnintiemient 
à  pen  prdf  au  m6ne  degrt  pendant  tonte  U  dniée  da  sa  manifea- 
tation  ;  la  ièm  rémUtenU  estoaUe  qoi,  dans  son  cours ,  offre ,  à 
des  intervalles  pins  ou  moins  réguliers,  des  phases  de  diminution 
et  d'augmentation  dans  le  développement  de  ses  (  aractères,  mais 
sans  présenter  une  apyrexie  complète  dans  aucune  de  ses  phases. 

Si  uuus  GuiisuUuns  rexpérieuce  et  i'obsenration  sur  la  véritable 
nature  de  cette  preoiière  classe  de  fièviaa,  l'obsen  ation  et  Texpé» 
rienca  noos  les  montrent,  non  comme  des  maladies  essentielles, 
non  pas  même  oomme  la  raison  piemièie  de  Tétat  palhobgiqne, 
mais  comme  TeHèk,  l'expression  d'an  état  morbide  antérieur, 
el  qui  dés  lors  en  devient  la  eanse  STee  le  privilège  de  eonstitner 
le  fond  principal  delà  maladie.  Les  faits  les  plus  [lusiliis  él  1  l  i  ont 
cette  importai] le  vérité  d'une  manière  iiK onicsiablt; ,  en  prouvant 
que  les  caractères,  le  danj^er,  le  traitement  des  lièvres  continues  et 
rémittentes,  varient  suivant  la  nature  de  la  cause,  de  l'altération 
première  qui  les  produit. 

Prenons  la  fièvre  la  plos  simple ,  celle  qui  présente  le  moins  de 
graTÎté ,  h  fièvre  ^kémère ,  ainsi  nommée  parée  qu'elle  est  très- 
fngitive  et  se  dissipe  dans  un  espace  de  temps  qui  dépasse  rarement 
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vingt-quatre  ou  quaranle-huit  heures;  or,  quelle  est  ordinairement 
la  cause  de  cette  fièvre?  Un  léger  refrotclissemeiit  général,  on 
travail  Intellectael ,  un  exercice  physique  un  peu  trop  actifs  et  trop 
prolongés;  une  impression  vire,  Tosage  d'aliments  exeitants,  de 
boissons  fermentées,  etc.  ;  tout  cela  dans  une  proportion  insofli- 
sante  pour  déterminer  une  inflammation.  Quels  sont  les  caractères 
de  cette  même  fièvre?  La  chaleur  est  douce ,  halitueuse;  elle  peut 
dmenir  plus  st'clic ,  plus  ajj;a(;ante,  si  des  liqueurs  fortes,  des 
particules  alimeiilaires  plus  acres,  etc. ,  se  trouvent  imporli'tis  dans 
les  fluides  circulatoii  t'S  ;  1»'  dAveloppement  du  ponls  eslfrauc,  régu- 
lier, sans  fâcheuse  concentration  ;  rabaUâemeni  des  (orces  muscn- 
laires  n'est  qu'une  simple  lassitude  sans  prostration  sinistre  ;  eofln 
le  malaise  (pii  se  manifeste  au  début  disparaît  quelquefois  pour 
faire  place  à  une  sorte  de  bieu-^tre,  lorsque  te  déTeloppoment  de 
Taccès  fébrile  est  complet. 

Il  n'est  personne  assurément  qui  n*aît  vérifié  sur  soinnéme  tonte 
la  réalité  de  ces  faits.  Or,  nous  le  demandons  actuellement,  la  fièvre 
n'esl-elle  pas  ici  seulement  l'expression  d'une  exciUiliun  superlioielle 
de  l'organisme,  antérieure  au  dével(>[i[)i meut  du  cette  réaction?  La 
bénignité  des  symptômes  fébriles  ne  se  Irouve-t-elle  pas  en  raison 
directe  de  la  légèreté  de  cette  lésion,  du  peu  de  gravité  des  causes 
qui  Font  déterminée?  Enfin, ne  doit-on  pas  ici,  dans  une  thérapeu- 
tique rationnelle,  s'adresser  à  cette  excitation  supeificiello  de 
'  l'organisme,  par  l'éloignement  des  causes,  le  repos,  la  douce 
chaleur  du  lit,  les  boissons  tempérantes,  etc. ,  sans  jamais  attaquer 
directement  la  fièvre  comme  altération  essentielle  ? 

Engageoiis-iiûus  davantage  dans  la  question  ;  voyons  les  fièvres 
se  produisant  à  la  suite  d'une  simple  jjlileqmasie  ;  les  faits  seront 
ici  plus  concluants  encore.  Lors(pie  i'inilammaliun  s'empare  d'un 
tissu ,  d'un  organe  doués  d'un  certain  degré  d'excitabilité ,  d'im- 
portance dans  rôconomie  vivante;  lorsque  cette  inflammation  pré- 
sente une  étendue ,  no  développement  suffisants,  l'état  fébrile  se 
manifeste;  et,  chose  remarquable ,  ordinairement  avec  l'intensité , 
la  marche  de  l'uiflammation ,  et  même  avec  des  earaetèras  pailH 
cnliem  aux  tissus,  aux  organes  qu'elle  affecte  :  ainsi  la  fièvre  est 
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continue  on  rémittenla,  soivant  qne  l'inHimmation  marehe  d*nne 
manière  nnifonne  on  qn'elle  ofte  des  attematiyes  de  dîminntion  et 
d*aceroi88ement;  laehilenrestviTe,  sèche,  mordicante  dans  l'éryai- 

pèle  ;  douce ,  halitueuse ,  dans  la  bronchite,  etc.  ;  le  pouls  est  petit, 
serré  dans  la  phlegmasie  des  séreuses;  large ,  plein  dans  celle  des 
parenchymes  ;  vif,  frétjuenl  dans  la  pneumonie  ;  plus  lourd ,  moins 
répété  dans  rencéphalite ,  etc.  Si  rinflammation  devient  plus  vio- 
lente ,  la  fièvre  angmente  ;  ai  elle  diminne*  la  fièvre  s'abaisse  ;  enfin, 
lorsqu'elle  se  lennine  lavorablanent,  la  fièvre  disparaît  avec  elle. 

Voilà  ce  qne  Teipèrience  nons  démontre  chaqne  jonr.  Ici  lea 
Ints  sont  palpables ,  les  rapports  de  canse  à  effet  sont  évidents  ; 
rinflammation  est  la  maladie  principale ,  celle  qui  réclame  les 
moyens  thérapeutiques  ;  la  lièvre  n'est  (ju'un  résultat ,  un  synip- 
tôni(> ,  souvent,  ainsi  que  nous  le  verrons,  une  complication  ;  n'exi- 
geant, comme  ûèvre,  aucun  traitement,  puisqu'elle  doit  céder  sons 
l'influence  de  celai  qni  gnéhra  l'inflammation. 

Anivons  aetn^ement  an  ccBormème  de  la  question  ;  étudions  lea 
maladies  oè  f  esseiHta/tl^  des  fièvres  avait  d*abord  paru  plus  sou- 
lenable;  rexpérience  et  robservation  viendront  également  la  bannir 
de  ce  dernier  refuge.  Nous  parlons  ici  de  l'état  fébrile  accompa- 
gnant les  altérations  morbides  que  nous  voyons  se  développer  sous 
reiupire  de  la  contagion  ou  de  l'infection  :  telles  que  la  variole, 
la  vaccine ,  la  rougeole  ,  la  scarlatine ,  le  typbos  ordinaire,  icler- 
oide,  la  typhoïde,  le  choléra,  la  peste,  etc. 

Dans  toutes  les  maladies  de  cet  ordres!  spécial,  que  nons  offre 
d'abord  TcdlMervation,  comme  caractère  essentiel  et  commun?  Vn 
vérit4tbh  empaitomemmt  ou  vmUmi  ou  mamnatiqfie;  trans- 
missible  par  contagion,  s'il  est  virulent;  par  infection,  s'il  est 
seulement  miasmatique.  Dans  ces  niakidies,  est-ce  la  lièvre  (pii  se 
manifeste  d'abord,  (]ui  domine  ensuite  la  scène,  et  qui,  en  défini- 
tive ,  réclame  le  traitement  ?  Toute  la  sointion  de  cet  important 
problème  se  trouve-dans  celle  de  ces  trois  questions.  Suivons  donc 
la  marche  commune  à  ces  grives  altérations  pathologiques.  Trois 
périodes  principales  s*y  caractérisent  lorsqu'elles  achèvent  leur 
complète  révolution. 
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Première  période  :  contagion  ou  mfection.  —  Dans  loulo 
l'économie  vivantè ,  impression  de  tristesse ,  d'inquiétude  ,  pressen- 
ti monts  funestes,  découragement»  malaise,  anxiété,  prosUaliou  dos 
forces,  sorte  irébriété,  pâleur,  froid  des  extrémités,  quelquefois 
général,  troubles  nerveux  et  foncUonoels  tràs-raiiibles ,  etc.  Cm 
piemiers  symptèmasoffirenl  sans  doute  plusieius  modiiieatioi»  diu 
leur  développement,  lem  oombinstûons,  soîTant  It  mtnre,  la 
gmité  da  principe  ou  coiilii$rÎMitt  on  infeetim»;  niTint  Tige,  la 
seie ,  le  tempérament,  le  c&raotère  dn  sujet,  lea  conditions  atmo- 
sphériques ,  locales,  etc. ,  les  complications  d*antres  maladies,  etc.  ; 
mais»  indépendamment  de  toutes  ces  modilicaliuns»  ces  symptômes 
Iradiiisonl  posilivemeiàt  la  présence,  dans  ror?nnisme,  d'un  prin- 
cijie  délétère  plus  ou  moins  offensif»  plus  ou  moms  dangcîreux  et 
même  assez  puissant,  dans  certaines  conditions,  pour  déterminer  la 
mort  avant  le  passage  à  la  seconde  période;  ces  symptômes  suffi- 
raient donc  senls  pour  indiq[aer  la  nature  de  cette  lésion ,  de  cet 
empoisonnement,  ai  la  eoïKayMMion  tinfecU^m  qni  Tout  produit 
n'étaient  pas  là  pour  eompléter  la  démonitration4  Or  >  dans  tonte 
cette  période,  l'état  félnfle  n'existe  pas  enoore. 

Deuxième  péuiode  :  réaction,  —  Eu  cons(k]ucncc  des  lois  de 
sou  organisation,  des  conditions  spéciales  qui  la  distinguent,  Téco- 
nomie  vivante  jouit  du  privilège,  que  nous  examinerons  bieutôl,  de 
tendre  incessamment  au  rétablissement  de  l'état  normal  dérangé ,  k 
l'élimination  des  principes  nuisibles  qui  s'introduisent  dans  son 
domaine*  Ce  n'est  point  ici  une  entité  que  nous  Tenons  eréer«  c'est 
cette  tendance  qne  nous  devons  signaler,  c'est  un  lait  que  nous 
constatons.  Sn  conséquence  de  ces  dispositions,  les  principes  mor- 
bides que  nous  avons  indiqués,  soit  eonlagims,  soit  infeeimm, 
après  avoir  produit  la  stupeur  de  l'organisme  en  déterminent  la 
réaction,  en  supposant  qu'il  se  trouve  eu  mesure  de  TeOfectuer. 

Alors  commence  la  seconde  période  caraclérisée  par  le  dévelop- 
pement de  la  flèvre»  par  rimmmeuce  des  congestions  locales, 
souvent  à  leur  tour  dangereuses  ou  même  quelquefois  mortelles  ; 
enfin,  par  la  traduction  extérieure  et  sensible  de  la  cause  morbiliqiie  : 
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ainsi  par  l'éroptioii  de  la  vaeoine,  de  la  variole,  de  la  seariatinét 
àB  la  rongeole  t  etc*  »*à  la  peau  ;  de  la  typiiolde ,  à  la  miiqiieiiae 
intwtiiiale;  par  U  eyanoae  du  diolém ,  les  bubons,  les  pvttoles  de 
la  peste,  etc.  Ces  manifestations  locales  peuvent  à  leur  tour  devenir 
entant  demaUdiee  seeondaires  plus  on  moins  graves  ;  mais  elles  ne 
constituent  pas,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  l'altération  prin- 
cipale ,  elles  ne  sont  pas  même  la  cause  itreiuièrc  de  la  lièvre  :  c'est 
à  l'empoisonnement  contagieux  ou  mia&maUquo  seul  qu'il  faut 
résen'cr  ces  caraclères. 

Quant  à  la  liètre,  elle  olTre  encore  ici  des  symptômes  particuliers 
et  propres  à  cette  classe  de  maladies.  Souvent  presque  nulle  dans 
la  vaccine,  ainsi  que  les  phénomènes  de  la  première  période» 
fille  semble  témoigner  da  pen  de  giavité  de  cette  contagion  ;  pins 
intense  dans  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  variole,  le  typhns,  la 
typhoïde,  la  peste,  le  dioléra,  ete.,  éUe  se  distingue  surtout  par 
l'irrégnlarité  de  sa  marche  ,  les  phénomènes  anormaux  qu'elle 
excite,  la  disjw^  iiion  à  la  dèconiposilion  des  humeurs  qui  l'accom- 
pagne fréqueiiinieut,  et  qui  lui  lircnl  donner  par  plusieurs  auteurs  les 
noms  de  lièvres  maligmit  aéifmmique* ,  putride»,  ataaiquet,  etc. 

Tioisiàm  rtaiOM  :  élimmétHm.  ^  Si,  dans  cette  phase, 
l'économie  vivante  se  débarrasse  entièrement  du  principe  d'infec- 
tion on  de  contagion,  sans  accidents  consécnll&,  la  gnérison  8*eitectne 
d'une  manière  lente  et  graduée ,  dans  la  mesure  de  cette  éliminer 

tion;  la  fièvre  elle-même  diminue  sensiblement,  et  quelquefois  dis- 
paraît avant  le  retour  complet  de  l'organisme  à  rélat  normal ,  vuiià 
pour  les  cas  les  plus  simples,  les  plus  heureux. 

Dans  certaines  circonstances,  les  symptAmos  loraux  |trennenlun 
fâcheux  pouToir ,  comme  ou  l'observe  dans  les  varioles  couiluentes, 
les  typhmdes  avec  une  large  éruption  intestinale,  la  peste  accom- 
pagnée denombreui  bubons ,  pustules,  etc.  ;  dans  ces  cas,  la  fièvre 
pent  se  prolonger  smu  cette  influence ,  et  des  accidents  graves, 
parfois  mortels,  se  développer. 

Chez  quelques  sujets,  rélimination  se  fait  incomplètement,  soit  par 
défaut  de  réaction  organique,  soit  par  la  négligence  des  précautions 
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si  nécessaires  de  la  conTikleseeiiee  ;  êt  Ton  voit  alors,  même  après 

une  simple  rougeole ,  une  simple  scarlatine ,  se  manifester  des 
accidents  sérieux  ou  sa  (lévclo[ii>or  dans  toute  réconomie  un  de 
ces  t'iats  valétudinaires  si  pénibles  et  si  [nolungés. 

Eniin ,  dans  les  cas  les  plus  graves,  l'organisme  succombe  à 
l'impoissaoce  de  la  réaction;  rélimination  n'a  pas  lieu;  la  mort 
arrive  avec  une  eflfrajante  rapidité ,  sans  qa'aoean  traitement  paisse 
empêcher  ni  m6me  ordinairement  retarder  cetlelîineste  issue.  L*ob- 
serratenr  attentif  pent  assez  souvent  la  prédire  à  l'avance  ;  ainsi» 
pour  choisir  nn  exemple  dans  les  faits  les  plus  ordinaires  :  toutes 
les  fois  que  le  gonflement ,  la  targeseenee  vitale  qtii  doit  accompa- 
gner l'éruption  vaiiulique  ,  surtout  conllut_nie ,  ne  se  manifeste  pas 
franchement  ot  d'une  manière  notable,  lors  même  que  la  maladie 
semble ,  du  reste ,  bien  marcher ,  la  mort  est  presque  certaine. 
Cest  après  l'avoir  un  grand  nombre  de  fois  vérifiée  par  l'observation, 
que  nous  formulons  cette  loi  très-importante,  comme  on  le  voit» 
.dans  la  question  à  résoudre. 

Ainsi ,  dans  toute  la  classe  des  maladies  produites  par  la  conta- 
gion ou  tmfeeUon,  les  fièvres  que  l'on  y  plaçait  avec  le  titre 
^etientielkt,  ou  tout  au  moins  de  maladies  principales ,  n^  sont 
qne  des  états  pathologiques  secondaires  à  Vmpoiâonnmênt  «tm- 
lent  ou  mi  asiatique  ^  et  ne  réclumenl  aucun  traitement  fébri- 
fuge ,  tant  (lu'elles  s'y  trouvent  associées  au  type  continu  ou  même 
avec  lie  siniples  rémissions.  Ainsi ,  toutes  les  fièvres  de  celle  pre- 
mière catégorie  ne  sont  donc  pas  de$  maladies  essentielles ,  mais 
des  états  morbides  produits  par  d'autres  altérations  antérieures» 
dont  ils  deviennent  alors  une  conséquence  »  l'un  des  symptômes 
généraux.  Vouloir  imposer  à  ces  fUtératùmt  antérimrti  le  nom 
de  /létret ,  c'est  done  évidemment  confondre  Teffet  avec  la  cause  » 
la  maladie  secondaire  avec  la  maladie  principale»  en  jetant  de  cette 
manière  la  plus  grande  confusion  dans  la  théorie,  mais,  ce  qui 
devient  beaucoup  plus  grave  encore ,  en  faussant  toutes  les  indica- 
tions thérapeutiques  iai^soimccb. 

11.  Fièvre  iNT£nMiTTjU(TS.»Afin  de  procéder  avec  la  précision 


Digitized  by  Google 


I 
I 


FAIUOLOGUt.  3^ 

et  la  clarté  nécessaires  dans  un  sujet  de  cette  nature,  nous  étudierons 
d'abord  la  fièvro  intermittente  simple,  sans  aucune  compiic^tion » 
avec  les  caractères  qui  la  constituent  essentiellement. 

Nous  désignons  par  l»  tenue  de  /Séore  mUrmittenU  une 
maladie  paitieiUière  ae  manifestant  et  revenant  par  aceèi,  avec 
des  întenrallea  de  santé  pailûte ,  on  du  moins  pendant  lesquels  on 
n'observe  aaeim  symptôme  pathologique  appréciable. 

Chacun  de  ces  accès  complets  est  caractérisé  pai  Uois  stoidet 
successifs  : 

1"  Froid.  —  Son  invasion  peut  être  précédée  par  des  pandiciH 
lâtions,  des  bÀillements,  nn  sentiment  de  malaise,  etc.  Dans  presque 
tons  les  eas,  elle  se  traduit  d'une  manière  instantanée  par  le  refroi* 
dissemenl,  la  pâleur  des  extrémités  et  de  la  face,  le  tremblement 
des  lèvres ,  qui  s'étend  à  l'organisme,  avec  frisson  »  claquement  des 
mâchoires ,  horripilatioD,  lividité*  de  la  peau,  qui  prend  le  caractère 
particulier  désigné  sous  le  nom  de  chair  dr  poule  ;  froid  doulou- 
reux se  propageant  souvent  dans  le  trajet  de  la  moelle  épinière, 
•  lassitude  ,  anxiété  plus  ou  moins  pénible,  pouls  serré,  concentré, 
fréquent,  irrégulier,  respiration  difficile ,  embarrassée,  etc.  La  durée 
moyenne  est  d'une  heure. 

9f*  Ckahur,  —  Invasion  lente  et  progressive  de  la  chaleur  do 
centre  vers  les  extrémités,  avec  eessation  de  l'espèce  d'angoisse 
générale ,  et  même  quelquefois  manifestation  d'une  sorte  de  bien- 
être  comparativement  à  l'état  qui  précède  ;  plus  de  liberté  dans 
la  respiration;  pouls  fréquent  mais  graduellement  plus  lari^e, 
plus  fort  et  plus  régulier;  coloration  assez  forte  de  la  peau, 
qui  reprend  son  poli  naturel ,  etc.  La  durée  moyenne  est  de  six 
heures. 

3^  Suewr,  — •  La  soif,  plus  ou  moins  vive  dans  les  deux  premiers 
stades ,  est  calmée  ;  le  pools  devient  moins  fréquent ,  plus  soople, 
la  chaleur  diminue ,  la  peau  s'amollit ,  fournit  une  rosée  d'abord 

léfrère  ,  suivie  de  sueurs  plu.>  ou  inoins  copieuses  ;  l'urine ,  souvent 
abondante  et  Manche  dans  le  premier  stade ,  ron^e  et  plus  rare 
dans  le  second,  paraît  ordinairement  sédiuienleuse  et  se  couvre 
de  peiiicoles  dans  le  troisième,  dont  la  durée  moyenne  est  de  deux 
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heiirps.  Le  nialado  s'endort  assez  ordinairement  à  la  suite  de 
l'accès,  et  ne  conservo  h  son  réveil ,  dans  ce  cas  de  8iun)licilé  dont 
les  syiu{)tômes  que  nous  venons  d'exposer  sont  plus  ou  moias 
développés,  qa'im  peu  de  fatigue  et  de  malaise  ((iii  te  diitîpenl 
iiuensibleme&t  pour  faire  pièce  an  retour  de  l'état  uornial. 

rintenralle  des  accès,  f  opjfrMN^,  peutmier  par  aa  longueur  d*uu 
à  trois  jours,  et  mdme  davantage,  d'après  pluiiem  obeemteure; 
c'est  ce  qui  constitue  le  type  des  fièvres  intermittentes,  qui  devien- 
nent ainsi  :  quotidiennei^  tierces,  ff  uarfrs,  cU  .,  avec  des  combinai- 
sons de  ces  types  dont  on  a  fait  des  iiitulilicaliuus  beaucoup  trop 
multipliées ,  et  qui  u'oat  soaveui  d'autre  résultat  que  d'eu  compli* 
qucr  riiistoire. 

Moue  ne  chercherons  pas  à  savoir  si ,  comme  le  pensent 
UM.  àudouard,  Fiony,  etc. ,  le  gonflement  de  la  rate»  que  Ton  a 
bien  des  fois  remarqué  dans  le  cours  prolongé  de  œs  fièvres,  en 

est  la  cause  ;  si,  d'après  MH.  Nepple ,  Littré ,  etc. ,  il  s*en  montre 
ijeuleincnt  l'effet;  ces  considérations,  (jui  sont  loin  d'offrir  l'impor- 
tance et  la  réalité  qu'on  a  voulu  leur  donner,  ne  nous  semblent  \\:\$ 
à  la  hauteur  du  sujet,  surtout  étudié  du  point  de  vue  où  uuus 
l'envisageons.  Ce  qu'il  nous  importe  beaucoup  plus  de  constater, 
c'est  le  caractère  spécial  dei  (ièvreê  tniermitUmlei  comme  aifoction 
morbide  particulière,  et  comme  essentiellement  difttrenle  des  fè- 
ftrêi  cofiltfittei  etpurmeni  rémittemes, 

«  Il  flMit,  dit  Joseph  Frank ,  t,  Up-  403,  mettre  le  plus  grand 
soin  à  distinguer  les  lièvres  intermittentes  des  eoullnues  ;  elles 
diffèrent  absolument ,  et  il  est  impossible  de  donner  une  tbéoris 
générale  qui  s'applique  aux  unes  et  aux  autres.  » 

M.  Ka^er,  Dict,  de  méd,,  a  fait  ressortir  la  distiactiou  oécessaiie 
entre  ces  deux  ordres  de  maladies. 

«  Les  fièvres  intermittentes,  dit  M.  Littré,  Die$,  4emid,,  L  4S, 
j».  sont  tout  à  &it  distinctes  des  fièvres  continues»  par  leois 
causes,  parleurs  symptômes,  par  leur  marche  et  par  leur  traitement.» 

Faut-il  actuellement  considérer  cet  état  fébrile  intermittent 
comme  une  maladie  particulière ,  existant  par  elle-même, 
jndépendaaunent  de  toute  aulro  altération  morbide  capable  de  la 
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pr()(iiiiri>  ?  Icllc  esi  ici  la  que^uoii  capitale  :  nous  allons  fraucliomoiit 
l'aborder. 

Dans  réiat  aciaei  de  la  science  »  les  fièvres  inlcrmiltentes  nous 
paraissent  les  Miilei  maladies  qae  l'en  puisse,  d'après  Tobservalion 
el  l'expérience ,  continuer  à  désigner  sons  le  nom  d$  fièvret  et 
comme  alléralion  morbide  principale  et  distincte. 

Broussais ,  qui  snr  le  terrain  des  pyrexies  combaltit  l'ontolo- 
f^f'îmc  avec  lanl  d'n\  ;i lit  i!je  ,  vint  échouer  ronlre  les  li  vres  intcr- 
imLU'iiU  s  4i(i  voulant  eu  lausser  la  patliogénic  par  rapj^lication  do 
sou  inilexibiti  système.  Pour  lui  :  «  toute  fièvre  n'était  jamais  qae 
le  résultat  d'une  irritation  du  coeur  primitive  ou  sympathique.  » 
Bientôt  entuite  la  gastro-entérite  ftit  le  dépôt  eiclnsU  de  cette 
iiritation  ;  et ,  pour  ne  leisier  ancune  «loeption  à  la  règle ,  après 
quelques  hésitationa,  11  admit  des  gastro-entérites  intermittentes 
pour  expliquer  le  dércloppemeM  symptomatique  des  fièvres  du 
même  nom.  L'uude  ses  élèves,  M.  Mongellaz,  dépassan!  encorola* 
hardiesse  procréatrice  du  uiaîlre ,  déclara ,  dans  uu  traite  spécial  : 
«  que  toutes  les  phlegmasies  pouvaient  être  iulermittcnles.  »  Ce^ 
opinions  purement  systématiques  d'hier,  n'ont  plus  aujourd'hui 
beioin  de  réfùlation  ;  nous  les  rappelons  seulement  pour  mémoire 
et  pour  faire  bien  comprendre  que  la  fièvre  intermittente  ne  présente 
aucun  rapport  avec  les  inffammatîona  ;  qu'elle  peut  les  compliquer, 
mais  qu'elle  n'eu  est  jamais  l'expression  et  le  symptôme. 

Si  nouij  n'avions  pris  la  ferme  résoliUion  de  ne  rien  proposer, 
particulièrement  de  ne  rien  admettre  d'hypothétique  dans  un  travail 
aussi  sérieux,  nous  pourrions  peut-être  faire  observer  que  les  lièvres 
inteimitlentes  semblent  fréquemment  avoir  beaucoup  plosd'anaiogie 
aTOC  les  fi^orofetde  Tappareil  nerveux  ganglionaire  surtout,  par 
leur  marche  périodique,  leuis  principaux  sjmptômes,  l'absence 
ordinaire  de  lésions  organiques,  le  genre  de  nfallement  qui  les 
guérit;  nous  les  avons  en  effet  souvent  déimites  par  les  seules 
préparations  opiacées,  et  toujours  mieux  en  associant  ro|)iuui  au 
quinquina,  que  parce  fébrifuge  seul ,  ctr.  ;  mais  nous  ne  v(mi1oiw 
présenter  actuellement  ces  observations  qu'à  titre  de  simples 
conjectures  dont  le  temps  el  i'expôrienco  pourront  seuls  juger  la 


Digitized  by  Google 


M0TBN8  D*âTABLIB  UlCI  BOMME  OOCnillIB. 

valeur  ;  jiuqa*à  cette  ép<Npie,  nom  mainlenoiu  la  fiène  intemiil- 
tente  an  nemlKre  des  maladies  qu'il  £uit  étadier  iaolénent 
traiter  par  les  moyens  spéciaux  qui  seuls  peiiTent  les  attaquer  avec 
le  plus  d'avantage  et  de«QCoès.  La  théorie  que  noos  exposons  va 

surtout  acquérir  beaucoup  d'importance  en  examinant  actuellement 
cotte  liùvro  au  point  de  vue  des  i)rîncipales  complicalious  qu'elle 
est  souvent  on  mesure  de  préseut^r. 

La  fièvre  iatcrmilleute  peut  se  compliquer  avec  les  phlegmasieset 
même  avec  toutes  les  autres  altérations  morbides.  li'esi-ee  pas  dans 
plusieurs  casde  ce  genre  queTonavu  des  lièvres  coiUmiiim prend» 
l'apparence  de  fièvres  rémillenfes,  en  se  joignant  à  des  accès  de  fiè- 
vre périodique  »  lors  do  paroxysme?  et  n'est^e  pas  en  conséqnence 
de  cette  erreur,  que  certains  pyrélologistes  sont  tombés  dans 
cette  antre,  de  confondre  la  fièvre  rémittente  avec  rintermittentet 
Nous  le  pensons»  et  nous  trouvons  bien  plus  conforme  à  la  saine 
observatiou,  à  h  manière  simple  et  vraie  d'envisa^'er  les  lièvres,  de  no 
voir  dnns  les  rcmti (entes  qu'une  modilicaliou  des  c(mtncues  oiïranl 
des  alternatives  de  diminution  et  d'augmentation  répondant  exacte- 
ment aux  modifications  semblables  de  la  maladie  dont  elles  ne  sont 
que  le  symptôme;  et  quand  il  se  manifeste  un  véritable  accès  avec 
'  frisson,  pâlenr,  etc.,  lors  dn  paroxysme,  d'y  reconnaître  la  complica- 
tion d'une  fièvre  iniermitfei^  et  d'une  fièvre  eontime;  du  reste, 
pour  toutes  ces  complications  de  la  fihre  périodique  avec  les  autres 
maladies ,  tl'fant,  comme  nous  le  verrons  dans  la  thérapeutique, 
faire  exaclemenlla  pnr(  des  unes  el  des  autres ,  en  tenant  un  compte 
rigoureux  des  indiealious  et  des  contre-indications. 

il  nous  serait  du  reste  facile  de  citer  un  grand  nomi.»re  d'opinions 
à  l'appui  de  ces  principes  établis  sur  l'observation.  «  Nous  voyons  ici, 
à  Paris,  dans  nos  hèpitanx,  ditM.  Littré,  Dict.  de  méd.,  t.  4 5, p.  454, 
des  fièvres  rémittentes  csnsées  par  Tassociation  d'une  fièvre  inter- 
mittente avec  l'inflammation  de  quelque  organe  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  ces  transformations  d'une  fièvre  intermittente  en  une  fièvre  vio- 
lente, où  toute  intermittence,  toute  rémittence  même  ont  dispara.  » 

Cette  citation  est  d'autant  plus  concluante ,  qu'elle  vient  d'un 
mcdeciu  hdbiic ,  dont  les  écrits  i^ur  la  fièvre  sont  remarquables  el 
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dans  une  i)onQO  voie.  M.  R.  D.,  toat  en  voulant  rapprocher 
rémittente  de  l'intermittente,  ne  s'est  pas  aperçu  que,  sons  deux 
noms  différents,  il  décrivait  la  même  maladie  à  Tétai  de  complica- 
tion et  de  simplicité.  Ne  dit-il  pas  en  effet,  Dtcl.  ie  méd,,  I.  jS7, 
p.  SSS  :  «  Le  caractère  distinctif  de$  flèwet  rémittentet  consiste 
dans  Tapparition  d'un  véritable  accès  de  fièwe  intermittente  i\\n 
vient  en  quelque  sorte  s'im^iauler,  u  jours  el  à  heures  fixes,  sur 
une  fièvre  continue?  » 

Non,  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  faut  nommer  une  fièvre  rémitlmte, 
si  l'on  vent  conserver  aux  choses  leur  caractère  essentiel;  anx  mots, 
leur  véritable  signification  ;  c'est  tout  simplement  ose  complication 
de  la  fièvre  iniemittente  avec  la  fièvre  eontimie^  rédamanl  son 
traitement  spécial  modifié  par  les  contre-indications  de  Tétat 
complexe.  La  fièvre  rémittênte  vraie  est  au  contraire  la  conti- 
nue, suivant  tout  naturellement  les  .iliernatives  d'augmentation 
et  lie  (liniinutiori  de  l'altération  principale  qui  la  produit;  ne  réchi- 
mant  point  le  iràïtbmeni  anti-périodique ,  dont  rinfluence  pourrai^ 
soHvent  devenir  très-nnisible  ;  résultat  qui  prouve  tous  les  dangers 
de  la  confusion  que  nous  cherchons  h  dissiper. 

Nous  devons  particulièrementr^>peleràrattention  des  praticiens 
cette  complication  si  grave  des  fièvres  intermittentes,  dans  laquelle  on 
observe,  pendant  la  réaction  du  second  stade,  une  tendance  funeste 
aux  congestions  vers  un  ortranc  important,  et  surtout  vers  le  cer- 
Tcan;  ce  qui  les  a  fait  nunuuer  fthres  pernicietms.  Kxiste-t-il  en 
même  temps  infection  mimmatique  ;  ou  la  seule  disposition 
que  nous  venons  de  signaler  suffit^lle  pour  constituer  le  danger 
positif  de  ces  maladies? 

L*eKpérience  n*a  peut-être  pas  encore  définitivement  prononcé, 
maie  eOe  a  démontré  jusqu'à  révidence  la  nécessité  d'employer 
le  quinquina  aux  doses  les  plus  élevées ,  avant  la  manifestation  dn 
troisième  accès;  en  établissant  la  nature  particulière  de  cette  allé- 
ralioii,  et  l'irréparable  inconvénient  du  ne  pas  en  préciser  assez  tôt 
le  véritable  diagnostic.  Les  travaux  de  Torti  et  d'André  Gomparetti 
ODi  depuis  longtemps  liait  sentir  l'importance  de  ces  considé- 
ralîone  assurén^nt  i^n  peu  négligées  aujourd'hui  sous  la  dernièie 
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influence  de  quelques  préoccupations  du  système  do  Broussais,  dout 
l'erreur  et  les  dangers  se  font  ici  plus  spécialeuienl  sentir. 

Eu  résumé  t  dans  l'état  aciuoi  de  la  icieDce,  Ut  (ièvre  intertnit- 
fmU  seole  mérite,  an  milieu  de  tontes  les  antres,  le  titre  de 
maladie  tpéeiale ,  et  par  ses  earaetéres ,  et  par  le  Iraîtement  parti- 
enliar  qn*eUe  exige.  Elle  se  développe  sonyent,  dans  ee  eas,  sans 
canse  et  sans  lésion  organique  appréciables.  EUe  peut  être  produis 
par  l'infection  des  miasmes,  des  6'/// iu" es,  etc.,  se  compliquer  avec 
une  aulie  maladie,  etc.  Ses  caiaclcres  et  son  traitement  éjuuuvent 
alors  des  modifications  importantes  à  bien  préciser.  La  fièvre  cotir 
^ute  est  ordinairement  le  symptôme  d'une  antre  maladie  à  laqnells, 
par  conséquent,  elle  ne  doit  pas  imposer  sa  dénominatioa  et  n 
thérapeutique.  La  fièwe  rémtienUpwey  e*estr4*dire  celle  qui  ae 
manifeste  par  de  simples  augmentations  et  diminutions,  sans  appa- 
rition des  trois  s  latfot  :frM^  ehdew,  sueur,  esiune  fièvnemtûmt 
suivant,  dans  sa  marche,  les  augmentations  et  les  tiiiiiinutions  delà 
maladie  qui  la  produit.  La  prétendue  fièvre  rémittente  de  quelques 
auteurs,  distinguée  par  le  développemeut  de  ces  trois  stades, 
sans  apyrexie  complète ,  n'est  autre  chose  que  la  complication  des 
fèvrei  inUmittmte  et  emUime;  et  dés  lors,  d'après  les  carac- 
tères que  lui  donnent  ces  auteurs  eux-mêmes,  elle  ne  mérite  pss 
le  nom  de  /léere  rémitteme. 

EM'I.N  ,  D'.VPIli.S  LA  MAMKHE  DONT  ELLES  SE  TROUVENT  ASSOCIÉES» 

—  on  a  distingué  les  maladies  en  simples  :  toutes  celles  dans 
lesquelles  on  n'observe  qu'un  genre  d'alt.'ralion  avec  les  seuls 
phénomènes  pathologiques  inséparables  de  celte  lésion  :  une  plaie, 
une  fracture  légères,  un  érysîpèâe  borné,  par  canse  externe,  un 
phlegmon  sous-cutané  très^^ciirGonscrit,  etc.  Ici,  les  indications  aonl 
ordinairement  peu  nombreuses,  ftciles  à  remplir.  Compoiéei  :  eeUsi 
qui  présentent  la  comcîdence  d*an  certain  nombre  d'altérations  sem- 
blables ou  pour  le  moins  analogues,  chacune  avec  ses  caractères  de 
simplicité  :  rexislcncu actuelle  et  simultanée  de  plusieurs  plaies,  de 
plusieurs  fracluio,  de  plusieurs  ént'sipèles ,  de  plusieurs  idd»  ::;- 
moos,  etc.  Ici,  lo&  iadicuiio&&  sont  encore  sans  confimion  et  sans 
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diOieiillé.  CmpUquéêê  :  celles  qui  noue  oOreMl  la  réunion  de  qael- 
qoee  léeionf  pl«8  on  Botni  gntee ,  maU  diflérentoe  par  leur  nature 
et  anrtout  par  le  traiteneni  qu'elles  réclament  :  la  gaatrite ,  l'entérite 
afee  ta  êèm  intermittente;  la  pneumonie  a?ee  la  ehlorose, l'anémie; 

i't'rysipole  œdêmatiMix,  plilpgmoncux  ;  les  plaies  avec  jiénétr.ilion 
dans  les  cavités  splaiieliiii(|ues,  etc.  D^ns  cette  troisième  cias>e,on 
disUuguc  lôâ  maladies  qui  so  compliquent  suivant  qu'elles  ne  déri- 
vent point  det  autres  :  suetUiêUêt^prmcipalet,  idiopathiqueit  eto.; 
suivant  qu'elles  sont  la  conséquence  on  l'expression  des  autres  : 
tomicuiivêi,  «ccestotrei,  S0comMrvi«  tympathiquei ,  symplo- 
««liifiies,  etc.  Ici,  les  indications  sont  presque  toujours  nom» 
breusee,  différentes,  quelquefois  même  entièrement  opposées; 
d'où  ilal^sent  les  contre-indications.  C'est  Uaas  ces  cas  difficiles  que 
le  m 'decia  a  besoin  d'un  grand  discernement  et  d'une  longue 
expefi<»nce* 

Sitei  un  MÂLiDiBs.  Dans  renftmoe  de  l'analomie,  la  mède* 
cine  antique  ne  possédant  aucun  moyen  de  préciser  le  siège  des 
maiadise»  fut  naturellement  conduite  k  leur  ssMiMitf/ild ,  comme 
dogme  fondamental  de  ses  doctrines.  Toutefois,  ce  qui  pandssait 

lui  manquer  de  ce  côté  se  trouvait  bien  raclielé  jtar  la  profon- 
deur de  ses  vues  et  T élévation  de  ses  données.  Eu  possession 
«les  immenses  richesses  de  la  science  anatomique,  la  im  li  •  nie 
moderne  a  pu  rigoureusement  établir  et  délimiter  le  siège  des 
altérations  morbides;  mais  n'a4^  pas  souvent  dépassé  la  juste 
mesure  de  oes  applications?  N*»4-6]le  pas  surtout  acheté  le  pouvoir 
ÛB  les  (aire  par  le  sacrifice  des  vues  profondes  et  des  données 
élevées  de  la  médecine  antique? 

On  l'admettrait,  nous  le  pensons  du  moins,  en  comparant  les 
plus  habiles  trailts  île  la  première  aux  plus  beaux  ouvrages  de  la 
seconde.  Les  esprits  judicieux  semblent  aujourd'hui  bien  com- 
prendre ces  vérités  ,  et  nos  plus  célèbres  Écoles  cherchent  à 
maliser  de  séle  et  d'efforts  pour  fsire  sortir  la  science  médicale  de 
la  sphère  étroite  et  mesquine  dans  laquelle  on  avait  étouffé  ses 
«Doiens  et  larges  principes. 
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€  Le  solidisme,  on  ne  le  mi  que  trop,  dit  M.  Fnstor ,  BuU,  dê 

thér.,  t.  21 ,  p.  08,  régnait  naguère  en  maître  dans  l'Ecole  de 
Paris,  le  xix*  siècle  avait  eu  Ja  tzioirc,  si  îîloire  il  y  a ,  d'entraîner 
la  prntiiiiie  dans  celte  ligne.  Pinel ,  sui  Loiil ,  s'était  élevé  avec  une 
sorte  d'acliaraemeat  contre  l'humorisme...  bien  moins  en  opposant 
aox  doctrines  humorales  les  résultats  de  rexpéiience,  qu'en  les 
attaquant  par  des  assertions  gratuites ,  et  surtout  par  les  aimes  da 

ridicnle  C*est  de  lui  que  doit  dater  Tère  du  solidisme  de  la 

médecine  parisienne  Le  suceès  de  ses  prineipes  conduisit  à  la 

domination  de  l'analoniie  pathologique  La  médecine  anato- 

mi(jue  s'essaya  encore  au  pouvoir,  dont  on  croit  l'avoir  dépouillée, 
sous  lu  manteau  môme  de  l'humonsmc.  l.ile  ne  s'était  exercée,  daus 
l6&  précédentes  écoles,  que  sur  les  tissus  de  l'économie;  et,  sous 
ce  rapport,  elle  n'avait  pas  accompli  sa  tâche,  puisqu'il  lut  lailait 
encore  interroger,  analyser,  disséquer  les  liquides,,  éléments  pri> 
mitifs  ou  matière  élémentaire  des  solides.  C'est  la  mission  qu'on 
reste  de  cette  école  cherche  à  mettre  en  honneur  ai^ourd'hni.  On 
voit  ces  retardataires  de  l'école  anatomique  s'attacher  à  découvrir 
dans  les  liquides,  et  dans  le  sang  en  particulier ,  le  point  de  départ 

et  la  raison  suffisante  de  toutes  les  maladies  Celle  nouvelle 

secte  s'arroge  à  tort  le  titre  d'humoriste  car  elle  ne  fait  autre 

chose  que  l'anatomie  pathologique  des  liquides. 

«  Au  point  oA  en  est  airivée  la  question  de  la  nature  des  fièvres 
continues ,  dit  M.  Andral ,  et  du  rôle  que  jouent ,  dans  leur  produc- 
tion, les  différentes  lésions  d'organes  qui  les  accompagnent,  la 
grande  importance  accordée  à  l'altération  intestinale ,  connue  point 
de  départ  de  ces  maladies ,  me  semble  devenir  de  plus  en  plus 
problématique.  » 

M.  Réveillé-Parise ,  dont  nous  aimons  à  citer  les  judicieuses 
réflexions  lorsqu'il  s*agit  de  faire  valoir  les  avantages  de  la  méde- 
cine, élevée  aux  fécondes  et  belles  considérations  d'ensemble, 
ajoute,  BîiU.  de  thérap,»  I.  #7,  p,  44:4i  Non  certes,  l'art  n'est 
pas  tout  entier  dans  les  observations ,  elles  n'en  sont  que  le  point 
de  départ.  L'art  consiste  dans  les  généralisations...  Je  renvoie  à 
l'étude  philosophique  de  l  iubloire  de  la  médecine,  étude  la  plu:» 
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utile ,  la  plus  instractiTe  qae  je  connaisse  »  et  en  même  temps  la 
pins  négligée/  an  moins  en  France.  » 
Nons  croyons  avoir  suffisamment  démontré  la  vérité  des  opinions 

que  nous  vcoons  d'émutlre  ,  cl  la  iiécessilé  do  localiser  h'  siî-ge  des 
maladies,  sans  nuire  aux  graudes  vues  paUiolugiqucs  par  des 
appUcalions  mesquines  et  forcées. 

Dans  les  altérations  des  comUiions  physiques j  le  siège  du  mal 
est,  en  général,  facile  à  déterminer;  mais  aussi,  pour  être  juste 
et  complète ,  cette  déterminatiom  doit ,  quelque  sorte,  présenter 
ia  rigueur  mathématique  ;  il  suffira,  pour  le  prouTer ,  de  citer  les 
fractures ,  les  luxations ,  les  bemies,  etc. 

Dans  celles  des  conditions  clumii^ucs^  le  siège  est  souvent 
diiticile  ;i  fixer  avec  une  certaine  précision  :  ces  alté^atlon^  pouvant 
affeclei'  aussi  bien  les  hinueurs  que  les  solides ,  et  se  trouvant  assez 
rarement  délimitéââ  par  la  circonscription  d'un  tissu ,  d'un  organe 
et  même  d'un  i^pareil;  comme  nons  le  voyons  pour  la  chlorose , 
TaDémie,  les  scrofiites,  etc.  Heureusement  que  cette  appréciation, 
rigoureuse  n'est  pas  indispensable ,  puisque  ces  maladies  réclament 
ordinairement  l'emploi  de  moyens  dont  Taclion  doit  se  manifester 
sur  tout  l'organisme. 

Dans  les  altérations  des  conditions  l'italfs ,  il  est  communément 
plus  aisé  de  tixer  te  siège  positif  de  TalTection ,  bien  qu'elle 
puisse  envahir  Bimultanément les  solides  et  les  humeurs;  ces  der-* 
niéres  ne  pouvant  plus  être  considérées  aujourd'hui  conmie  des 
fluides  absolument  inertes.  Cette  estimation  est  facilitée  par  la 
nature,  le  siège  de  la  douleur,  quand  elle  existe  avec  assez  d'in- 
tensité ;  par  les  différentes  lésions  fonctionnelles ,  par  les  caractères 
'du  puuls,  etc.  Du  reste,  il  est  presque  toujours  Ues-uUlc  ,  au  point 
de  vue  du  prunusUc  et  du  traitement,  de  connaître  la  n;finre  du 
tissu  ,  de  l'organe,  de  Tappareil  où  siège  plus  particulièrement  la 
maladie  principale,  ainsi  que  l'expérience  le  démontre  pour  les 
névroses,  les phlegmasies,  les  congestions,  les  asthénies,  etc.,  dont 
la  gravité,  les  indications  curatives,  etc. ,  trouvent  un  de  leurs 
principaux  éléments  dans  cette  connaissance  du  siège  ;  et  dont  les 
moyens  thérapeutiques  sont  en  même  temps  généraux  et  locaux. 
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Dans  les  altératioiiB  des  conditions  pt^eMogiguêt,  le  siège  m 
peut ,  le  plus  ordinairement ,  Mre  précisé  que  d*nne  manière  vague, 
înduclivo  et  conjecturale.  Â^insi ,  plusieurs  médecins ,  même  Irèsr- 

expérimenlAs  dans  h;  traitomenl  do  ces  altérations,  en  ont  placé 
le  point  do  départ  organique,  les  uns  dans  le  cerveau,  les  autres 
dans  les  centres  nerveux  canalionaires.  Mais  l'anatoniie  patholo- 
gique, Qfk  s' emparant  d'un  grand  nombre  de  sujets  morts  après 
plosieurs  années  d'une  démence,  d'une  monomanie,  etc.,  tes 
mienx  établies ,  est  loin  d'avoir  jnslilié  ees  localisations  aitiilraires; 
rexpérienee  et  Tobservation  ayant  encore  pres(|ne  font  à  faire  dans  , 
Testimation  réelle  du  siège  organique  des  msladies  mentales, 
fsnt-il  s'étonner  si  leur  traitementt  en  apparence  le  plus  habilement 
combiné ,  devient  Si  souvent  illusoire? 

Manifestation  ,  btaonostic  des  maladies.  —  Toutes  les  mala- 
dies se  traduisent  à  rextérieor,  pour  Tobservateur  attentif ,  par  des 
manifestations  plus  ou  moins  positives,  plus  ou  moins  faciles  à 
saisir  •  à  connaître ,  k  préciser,  et  dont  Teiacte  appréciation  con- 
stitue h  diasmêtic ,  de  Sw^ynAm,  je  discerne;  partie  fondamentale 
de  la  science  pathologique  et  de  Part  médical ,  puisque  sans  elle  on 
ne  peut  établir  la  base  d'aucun  traitement  ralionneï  ;  aussi  l'expé- 
rience a-t-elle  consacré  ce  principe  :  «  q^m9  imladiê  cmmuê  êtt 
à  moitié  guérie.  »  3ious  trouvons  partout  la  coniii lualiou  de  cette 
importante  rérité  :  «  Le  dia<,Miostic  est  le  premier  élément  de  la 
thérapeutique...  Tout  progrès  dans  h'  diagnostic  on  est  un  pour  la 
thérapeutique ,  ne  fût-ce  qu'en  dmiinuant  les  chances  d'erreur  dans 
le  choix  et  l'application  des  remèdes.  »  Bull,  de  thérap. 

«  Tonte  maladie  réduite  aux  termes  d'un  problème  dont  on 
cherche  la  solution,  ou  d'une  énigme  dont  on  cherche  le  mot,  dit 
Cabanis ,  /oc.  ct(.»  j».  renfeime  sans  doute  en  etteHosème  les 
données  de  son  traitement.  Ces  données  sont  dans  le  caractère, 
dans  le  nombre  et  dans  l'influence  réciproque  de  ses  phéDomènes. 
Dès  lors ,  pour  être  h;  jilus  sûr,  le  plus  facile  et  le  plus  prompt,  ce 
traitement  doit  s'y  rapporter  avec  exactitude.  » 

bi  nous  avions  encore  besoin  de  prouver  la  néoessité  d'uoe 
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bonne  théorio  pathologique  basée  sur  le  véritable  diagnostic,  pour 
gnrtntir  rétablissement  d*an6  thérapeoti<pie  large  et  sortent  cura- 
tive,  linons  snffifait  dé  citer  Topinion  précisée  par  le  rédacteur dn 
Bulletin  dêihérapeutiquet  t.  ^,p,  6»  etqni  présente  aujourd'hui 
toute  la  valeur  d'un  fait  accompli  :  «  La  doctrine  physiologique 
avait  réduit  la  science  du  traitement  des  maladies  à  la  diète ,  aux 
sangsues  et  à  l'eau  de  goninie;  l'anatomie  pathologique  aboutit  sur 
le  même  point  h  un  scepticisme  à  peu  près  complet.  » 

Pour  arriver  sûrement  à  cette  science  capitale  du  diagnostic ,  il 
faut  non-seulement  apprécier  avec  la  plus  grande  attention  les 
earactéres  distinctifs  qui  traduisent  la  nature,  le  siège,  la  gravité 
de  la  maladie ,  mais  encore  tenir  un  compte  eiact  des  circonstances 
qui  renvironnent,  et  particulièrement  du  sexe,  de  l'âge ,  du  tem- 
pérament, de  la  eonstitotion  du  sujet;  des  causes  de  l'altération, 
des  constitutions  médicale,  atmosphérique,  endémique,  épidé- 
mique,  etc. 

C(^s  caractères  pathologiques  ont  reçu  le  nom  de  signes  et  de 
fympiùiitf  s.  Sans  nous  arrêter  à  leurs  nombreuses  ilishticiums  en 
commémoralifs ,  diagnostics,  principaux,  accessoires,  uni?oques, 
équivoques,  communs,  particuliers,  pathognomoniques,  etc., 
nous  dirons  eeulement  :  le  tymptôm^  «^«wiiMt,  de  «iv,  avec,  et 
de  irf«T«É,  je  tombe,  est  :  tout  ckangemmt  appréciable  strcsmi 
dtm  le$  eonditioni  norwMlet  de$  orga/nm  au  de  hun  fimetiom^ 
et  Hé  à  temetemee  ée  la  malaiie  qui  le  jMroéuit.  Ainsi ,  dans  une 
fmeumome ,  la  douleur  obtuse  dn  c6té  affecté ,  la  gène ,  la  fréquence 
de  la  respiration ,  la  toux,  les  crachats  visqueux,  sanguinolents, 
le  râle  crépitant,  lii  li  'vre,  etc.,  sont  les  Sfimptômes  de  l  inllam- 
mation  du  patt'iiciiyiiie  pulinonaire  ;  ou,  si  i  on  veut,  les  change- 
ments de  l'état  normal  (jui  tombent  d'eux-mêmes  sous  les  sens  du 
médecin  et  du  malade,  lors  du  développement  de  cette  inflammar 
lion.  Le  signe,  it$«iiMi,desij|mare,  exprimer; «i||Ad«v»  demi^uim, 
je  signifie,  est  le  symptôme  interprété  dans  ses  rapports  avec  la 
maladie  qui  le  produit,  de  manière  à  le  faire  connaître.  Ainsi , 
dans  la  pneumonie  que  nous  avons  choisie  pour  exemple ,  ces 
mêmes  symptômes  deviennent;  pour  le  médecin  exclusivement,  lee 
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si(fim  de  Tinflammalion  parenchymateuse  de  l'un  des  pouim  iis, 
parce  <iae  le  médecin  est  seul  en  mesure  de  lea  interpréter*  d'en 
préciser  la  signification  et  la  faleiir.  Bans  les  expressions  mêmes 
iytnptâm  et  iiçine  se  trouve  donc  tout  natnreUement  la  dlflft- 
rence,  qne  la  plupart  des  antears  ont  rendue  presque  inintelligible 
en  voulant  trop  minntiensement  la  caractériser. 

D'après  Hippocrate  :  «  Le  concours  des  symptômes  serait  on 
eiii'liaîuement  régulier  des  pliénoiuènes  que  la  nature  suscite 
dans  un  but  de  guérison,  et  dont  il  importe  de  ne  pas  troubler  la 
tendance  spontanée,  sans  une  nécessité  absolue.  » 

Noos  admettrons  cette  tendance  de  l'organisme  vers  Tétat  normal, 
et  consé(inemment  une  sorte  de  snccession  plus  ou  moins  réguUAre 
dans  Texpression  de  ses  efforts  conservateurs,  maïs  il  naos  est 
impossible  d*y  renfermer  tons  les  symptômes  et  surtout  de  voir  dans 
leur  succession  l'intention  formelle  d'un  principe  intelligent  doul  il 
faut  respecter  les  actes  avec  tant  de  confiance  et  de  soTiniission. 
Cabanis  nous  semble  avoir  mieux  compris  la  question ,  lorsqu'il 
dit,  loe,  cit.,  p.  56d  :  «  La  médecine  est  fondée  sur  l'observation 
d'une  classe  de  phénomènes  réguliers,  sur  l'étude  de  certains 
mouvements  qui  se  succèdent  et  s'appellent  dans  un  ordre  invar 
viable,  ou  du  moins  dans  un  ordre  dont  les  anomalies  apparentée 
peuvent  elles^nèmes  être  soumises  à  d'autres  règles  fixes  :  elle  est 
fondée  sur  la  connaissance  pratique  de  certains  effets  que  l'ait, 
soit  en  imitant,  soit  fu  cunli'aiiant  la  nature ,  vient  à  bout  de  pro- 
duire mclhodiquemenl.  » 

Aujourd'hui ,  même  avec  nos  puissants  moyens  d'investigation , 
tels  que  rauscnltation ,  la  percussion ,  le  spéculum  ,.le  microscope, 
Tanalyse  chimique ,  etc. ,  rappréciation  raisonnée  des  8jmpt6mes 
pathologiques,  ou,  si  l'on  veut,  la  science  du  diagnostic ,  est  enooie 
la  partie  la  plus  difficile  de  la  médecine  ;  celle  qui  exige  le  plue  de 
tact,  de  génie  médical,  de  notions  chimiques  et  d'expérience; 
enfin  celle  que  le  médecin  doit  étudier  avec  le  plus  de  soin ,  puis- 
qu'elle présente  la  véritable  clef  de  la  saine  pratique. 

Dans  cette  estimation  séméioiogique ,  il  faut  d'abord  s'attacher  h 
bien  préciser  les  symptômes  essentiels,  psIhognomoniqQes;  à 
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recoluialtre  les  phénomèiies  moibides  acceisoire» ,  sympathiques  ; 
il  faut  8*éclairer  deloos  les  renseignements  dn  présent  et  du  passé  ; 
faire  des  questions  opportunes ,  sans  détails  soperflns ,  et  les 

coûidûimer  toujours  de  manière  à  marcher  droit  au  but  principal  ; 
enfin,  dans  les  cas  malheureux ,  il  faut  compléter  son  instruction 
par  1  autopsie ,  en  mettant  à  profilles  précieuses'notions  de  Tanato- 
mie  pathologique  dont  Timporinnce  incontestable  trouve  ici  toute 
son  application.  Aujourd'hui  ces  inTestigations  ne  doi?ent  pas  sê 
borner  aox  solides  ;  elles  doivent  également  s*6tendre  anx  humeurs 
de  l'organisme.  D^à  Boerhaare,  Lind,  Hnxam»  Pannentier, 
Beyeux,  etc.,  avaient  signalé,  sous  ce  rapport,  des  remar- 
ques utiles  et  variées  pour  le  Sctii|^  des  scorbuiKjues ;  dans  ces 
derniers  temps  on  a  fait  des  recherches  microscopiques  et  chimi- 
ques non  moins  curieuses  pour  celui  des  sujets  affectés  de  chlorose , 
d'hémorrfaagies  passives ,  etc.  ;  sans  doute  il  faut  tenir  compte  de 
toutes  ces  observations  physiques  et  chimiques  à  titre  de  rensei- 
gnements accessoires ,  mais  il  serait  contraire  à  tout  principe  de 
saine  logique  de  leur  donner  trop  de  valeur  quand  il  s*agit  d'alté- 
rations opérées  sous  l'empire  de  la  vie. 

Il  existe  un  dernier  moyen  d'exploration  morbide  que  l'on  doit 
employer  seulement  dans  les  cas  douteux,  et  lorsque  les  auti^es 
procédés  n'ont  pas  fixé  le  diagnostic  d'une  manière  suilisante  :  ce 
moyen  est  le  traitement  empirique.  Cette  observation ,  du  reste, 
n'est  pas  nouvelle  ;  Hippocrate  avait  dit  :  «  Naturam  wwrhùrum 
turatumei  o$tendmt,  »  On  comprend  avecquelle  prudence  et  quelle 
circonspection  ces  expériences  tfaéraq^tiqiies  doivent  être  efféo- 
toées. 

Au  nombre  des  séméiologistes  nous  avons  particulièrement  à 

citer  Hildt  nbrjiiul,  Vichmann,  Pearson,  Simmons,  Gruuer,  Dreys- 
sig ,  Spreiigel,  Landré-Beauvais ,  Vogel,  Double,  etc. 

Màbche  ,  DURÉE  DES  MAiiiOlKS*  Hippocrate  regardait  la  maf" 
che  des  altérations  morbides  comme  soumise  à  la  direction  de  la 
nature  intelligente,  qui  la  réglait  de  manière  à  lui  donner  Tordre 
et  la  précision  d'une  série  de  mouvements  cnratifa  tendant  vers  une 
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solution ,  un  jogement  qo'il  fallait  respecter.  Les  doctrines  moder- 
neg  ont  complètement  rejeté  ces  dogmes  et  n'ont  voulu  voir, 
dans  ia  marche  des  maladies,  que  des  scènes  de  désordres  et  de 
pertailialîoiis ,  qae  Ton  devait  prévenir  on  faire  eesser  par  lei 
seecnn  les  phis  pniisaDts  de  l'art.  C'est  encore  entre  ces  den 
eitrèmes  que  nooe  tronverons  la  vérité. 

Dans  nn  petit  nombre  de  maladies ,  telles  que  le  furoncle ,  la 
variule  ,  la  scarlatine,  la  rougeole,  etc., nous  observons,  en  effet, 
un  cours  assez  régulier,  une  tendance  vers  la  soluiioii ,  une  durée 
qu'il  nous  est  possible  lie  préciser  avec  une  certaine  exactitude. 

Mais  dans  la  plupart  des  autres  altérations  morbifiqoes,  telles 
que  le  typhus,  la  peste,  le  choléra,  la  pleurésie,  la  pnenmonie 
ellesHnèmes ,  etc. ,  la  marche  n*est  presque  jamais-  suffisamment 
nniforme  ponr  que  nous  pnisiiona  la  prévoir,  en  assigner  la  durée  ; 
la  solution  heureuse  n*est  point  garantie  de  manière  k  laisser  l'art 
complètement  spectateur  des  phénomènes  qui  doivent  s'efléctner. 

D*un  antre  côté,  dans  tous  ces  désordres  moitides,  nous 
retrouvons  encore  le  cachet  de  cette  régularité  physiologique  des 
phénomènes  vitaux  à  l'élai  normal;  ces  phénomènes,  en  devenant 
pathologiques ,  oui  changé  de  raraetére ,  mais  en  conservant  une 
partie  de  leur  manière  de  procéder  sous  les  influences  de  la  vie. 
C'est  une  importante  vérité  que  M.  Nacquart  nous  parait  avoir  bien 
exprimée ,  DieU  de$  se.  méd. ,  U  S4 ,  p.  4$4  :  «  Comme  lei 
maladies  ne  créent  rien  de  nouveau  dans  Téconomie,  mais  ne  font 
que  la  modifier,  les  lois  constitutives  de  Torganinne  marquent  tou" 
jours  plus  ou  moins  leur  présence.  On  la  reconnaît,  cette  action  des 
lois  organiques ,  à  un  certain  rhythme  que  caractérise  une  marche 
déterminée.  Ce  rhythme  est  tellement  inhérent  k  l'économie,  qu'on 
le  retrouve  au  milieu  du  dc^ordre  mAme  le  plus  prononcé.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  marche  plus  ou  moins  précise  que  suivent  les 
maladies.  Cette  marche  est  différente  en  général,  suivant  l'espèce 
de  tissn  on  de  propriété  qui  est  lésée ,  et  suivant  aussi  Tespèce  de 
lésion.  Elle  introduit  encore,  dans  chaque  maladie,  des  tempe  on 
périodes  dont  la  snceession  plus  ou  moins  distincte ,  plus  ou  moins 
régulière ,  forme  le  cours  de  la  maladie.  » 
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Sans  admettre ,  dans  la  marehe  des  aUérations ,  cette  progression  \ 
raisonnée  de  lliippocnlisne ,  et  surtoiit  ee  profond  respeet  qui  ne 
peraiet  presque  j amais  de  la  troubler,  noos  ropousserons  également 

ces  dogmes  du  physiologisme  de  Broussais,  qui  n'adopte  aucune 

Diesuic  dans  celle  progression  ,  aucune  proportion  dLins  c.o  respect.  . 

INou.s  reconnaissons  au  couliciiie,  liaus  le  cours  ordinaire  des 
maladies*  une  assez  constante  régularité  pour  y  distinguer  des 
phases  en  périodes  et  pour  ne  faire  intervenir  l'art  qae  dans  nne 
proportion  dont  le  diagnostic  rationnel ,  secondé  par  les  souTenirs 
de  Tobservation  et  de  l'eipérience  dans  les  eas  analogues ,  dem 
surtout  bien  préciaer  la  mesun  :  ainsi ,  dans  une  altération  morbide 
ordinairo ,  il  existe  natnrollement  quatro  périodes  : 

4**  Prodromes^  —  îtp<«?©}Aoç ,  de  «p<,  deyant,  et  de  Spj{xo<,eourse; 
désignant  cette  phase  dans  laquelle  se  manifestent  les  signes  avant'- 
coureurs  des  malaches.  Cette  même  phase  n'existe  pas  toujtiuis; 
elle  5?'annonpe  par  un  malaise  indicible,  un  sentiment  de  lassitude  , 
d'indiiïérence  ou  même  d'atersion  pour  le  mouvement,  les  exercices 
habituels,  etc. ,  l'inappétence,  le  froid  partiel  ou  général,  un  aspect 
de  pâleur  et  de  soufDranee  indéterminée ,  etc  ;  sans  ètro  malade,  le 
sujet  n'est  pas  à  Tétat  noimal.  dans  les  altérations  grares ,  surtout 
lorsque  Tagent  morbifique  est  de  nature  à  menaeer  trés-sérieusement 
l'organisme ,  on  obserre  en  outre  un  taguè  sentiment  de  tristesae 
profonde,  une  sorte  d'appréhension,  de  eratnte,  de  terreur,  variables 
suivaiiL  1  iuiporlance  de  cet  a^îcnt  et  le  caractère  dn  malade. 

La  durée  de  cette  période  n  a  rien  de  précis  ;  elle  change  d'après 
la  nature  de  Taltération,  les  conditions  du  sujet,  les  circonstances 
qui  l'entourejibt,  enfin  suivant  des  influences  qu'il  est  parfois  bien 
difficile  4'interpréter.  Dans  eertains  eas,  oh  Voit,  si  l'on  en  eroil 
plusieurs  observateurs,  des  eauses  *  morbides  cependant  très- 
ieti?es,  les  virus  de  U  rage ,  de  la  syphilis,  par  exemple,  séjourner 
pendant  longtimips,  comme  ils  le  disent,  à  l'état  ^mêuhaiùm  dans 
l'organisme,  et  ne  manifester  ultérieurement  leurs  effets  que  sous 
l'empire  d'une  cause  déterminante.  Ces  rnnsidérations  impor- 
tantes et  graves  ont  encore  besoin  d'être  é|Huuvées  an  creuset  de 
Teipérieuce  avant  que  l'on  puisse  définitivement  eo  admettre  ou 
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bien  en  rejeter  la  réaliU.  On  comprend  tout  rintérftt  qui  se  rattache 
à  l'étude  sérieuse  de  celle  première  période,  puisqu'on  parvenant 

à  préciser  ses  rapports  avec  la  maladie  qui  doit  se  manifester ,  on 
pourrait  souvent  empêcher  le  développement  de  cette  dernière  par 
des  moyens  appropriés  et  toujours  plus  puissants  pour  prévenir  que 
pour  combattre  les  altérations  morbides. 

fi'  Invasion.  —  £Ue  peut  être  subite,  lente,  franche,  insidieuse. 
L*état  pathologique  remplace  Fétat  normal  avec  l'apparition  des 
symptftmesqni  caractérisent  Faffection.  C*est  alors  surtout  qa*il  faut 
établir  le  diagnostic ,  la  maladie  principale  n'étant  point  encore 
mas  ^iioB  par  les  complications  qui  ne  manqueront  presque  jamais 
de  survenir;  et  les  indications  thérapeutiques  pouvant  se  trouver 
ainsi  plus  promplement,  plus  facilement  et  plus  fructueusement 
remplies. 

3**  Augmentation.  —  Les  phénomènes  morbides  atteignent 
plus  ou  moins  rapidement  le  degré  d'élévation  qu'ib  doivent  pré- 
senter; les  maladies  symptomatiques,  sympathiques,  accessoires, 
viennent  se  grouper  autour  de  l'altération  principale,  en  aggravw 
souvent,  en  compliquer  toujours  le  tableau.  C'est  communément 
alors  que  se  manifeste  le  plus  grand  danger,  que  le  diagnostic  et  le 
traitement,  suriuul,  uifrent  le  plus  d'embarras  et  de  difficultés  par 
la  contusion  des  symptômes  et  par  les  contre-indications  phis  ou 
moins  impérieuses  qui  viennent  s'opposer  à  l'emploi  des  moyens 
réclamés  par  les  indications.  C'est  dans  cette  période  que  les 
congestions  organiques  sont  particulièrement  à  redouter. 

i*  IHmimtion,  émotion.  —  De  même  que  l'invasion,  la  ees> 
satiott  peut  être  subite,  instantanée,  ou  le  plus  fréquemment  lenleet 
progressive.  Les  maladies  accessoires ,  sympathiques,  symptôme- 
tiques  ,  disparaissent  ordinairement  les  premières  et  dans  l'onlre 
inverse  de  leur  manifestation;  raltéralion  principale,  dans  les  cas 
les  plus  heureux ,  se  dissipe  insensiblement  par  la  transition  oppo- 
sée à  celle  de  son  invasion  :  le  passage  de  l'état  anormal  à  l'état 
physiologique. 

Indépendamment  de  ces  périodes ,  la  marcbe  des  maladies  pent 
être  aiguë,  chronique ,  continiie,  rémittente,  intermittente ,  etc.  » 
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maû  leur  ismê  nous  oflirant  des  oonsidéntions  du  plus  lunt 
intérêt,  doit  être  étadiée  d'une  manière  plus  spéciale. 

Terminaisons  des  maladies.  —  Elles  peuvent  s'cfTcrluer  :  par 
le  SHupie  reloiir  aux  coutlitions  normales,  en  traversant  l'état  inter- 
médiaire, que  nous  examiiteroiis  sous  le  titre  de  fionvaleicenee; 
parle  changement  du  type  aigu  en  type  chronique,  et  vice  versa; 
cette  seconde  modification  devient  quelquefois  enratîTe,  et,  pour 
certains  cas ,  Tart  Ini-mâme  cherche  à  Topéfor  dans  ce  bat;  par 
la  création  d*nne  antre  maladie;  d*est  un  avantage,  si  la  seconde 
est  moins  grave  que  la  première,  et  surtout  lorsqu'elle  siège 
dans  un  organe  moins  important  ;  celte  transition  présente  Tun 
des  puissants  moyens  de  l;i  Ihérapeulicjue  dans  les  dêrivatioDS  per- 
nianenles  ;  enfin,  par  la  mort,  qui  peut  nrivor  promptcment,  sous 
rinilueiice  d'une  congestion  ,  d'nn  arrêt  dans  le  jeu  des  principaux 
appareils ,  etc.  ;  avec  plus  ou  moins  de  lenteur ,  par  le  développe- 
ment d'une  lésion  organique ,  par  une  exténuation  générale,  etc. 

Lorsque  la  maladie  finit  rapidement  par  le  bienfait  des  efforts 
coratifs  de  Forganisme,  la  guérison  est  ordinairement  précédée  par 
certains  phénomènes  d'élimination  dont  nous  devons  actueUement 
apprécier  le  caractère  et  préciser  rimportance. 

Théorie  des  trises.  —  Kp(«ji;,  jndieaîio,  jugement,  de  xçCvw, 
je  décide,  je  juge,  indique,  en  médecine,  l'effort  salutaire  de 
l'organisme  qui  termine  une  maladie.  Les  anciens  ont  employé  le 
tenue  /3ffts,  de  xâotc,  sohition,  pour  désigner  les  crises  salutaires 
qui  s'opèrent  sans  phénomènes  apparents* 

la  théorie  des  crises  nous  ofl^  une  des  questions  médicales  sur 
lesquelles  on  a  le  plus  longuementetleplus  vagu  eraent  discuté  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  temps  modernes  :  les  opinions  préconçues,  les 
systèmes  ayant  presque  toujours,  dans  ces  fastidieuses  controverses , 
pris  h  place  de  l'obsenation  et  de  l'expérience.  Le  seul  moyfn 
d'en  finir  sur  ce  point,  comme  sur  tons  les  autres,  c'est  d'accepter 
les  faits  et  le  raisonnement  pour  juges  du  procès. 

Hippocrate  est,  de  tous  les  médecins,  le  premier  qui  se  soit 
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occupé  d'une  manièro  plus  (  omplète  t'I  plus  spéciale  de  la  théorie 
des  orUcs.  Dôjà  Pjflhagore  avait  invoqur  la  force  des  noiulues  pour 
assignera  certains  jours  une  plus  grande  influence  dans  la  terniinai- 
8oa  des  maladies ,  mais  c'est  au  TÎeiUard  de  Cos  qu'il  appartient  de 
leur  avoir  donné  tant  d'importance  en  les  distinguant  ayec  plus 
de  précision  et  les  désignant  sons  le  nom  de  Jown  eritiqvei. 
Suivant  sa  doctrine,  «  beaucoup  de  maladies,  et  la  fièvre  phis 
particulièrement ,  consistent  dans  on  vice  des  humeurs.  La  nature 
travaille,  par /a  coc^/o?<,  à  inellre  la  matiirr  niihible  en  état  d'être 
expulsée  de  l'organismo.  Celle  matière,  d'abord  unie  au  sang ,  est  à 
Trtal  de  cnKlité;  mais  elle  s'en  sépare  .iprès  l'élaboration  qu'elle 
subit  et  se  trouve  ensuite  évacuée,  à  des  jours  fixes,  par  des  mou- 
vements spéciaux  ou  parturbaliom  mtiqwt.  Dans  les  fortes 
constitutions ,  la  matière  morbide  est  qnelquefoia  insensiblement 
expulsée ,  sans  crise  appréciable  ;  ches  le  plus  grand  nombre  des 
sujets,  cette  expulsion  s'opère  ostensiblement  paur  les  vomissements, 
les  selles,  l'excrétion  urinaire,  la  salivation ,  leshémorrhagies,  etc., 
k  du»  jours  particuliers  uu  crilûjuen ,  dont  les  meilleurs  et  les 
plus  onii  liai  l  es  sont /e  septième  t  ie  qmtorxième  ^  le  vingt  el 
unième,  etc.  » 

À  côté  de  ces  jours  critiques  favorables,  il  en  existait  de  mauvais  : 
te  sixième  t  par  exemple,  reçut  de  Gdien  le  nom- de  tyran,  parla 
comparaison  qu'il  en  faisait  avec  un  despote  qui  condamne  à  moit 

Hippocrate  ajoute  :  «  qu'après  le  eenf^vingiième  jour  critique, 

la  maladie  diaugeail  de  nature.  »  Il  désigne  probablement  ainsi  le 
passage  à  l'état  chronique.  Galien,  Arétôe,  Duret,  liaUluu  ,  Fernei, 
Sydenham ,  Forestus,  Slalil ,  Baglivi,  Boerhaave,  ^  an  Swiéten, 
•  Hoffmann,  Stoll,  Pinel,  Landré-Beauvais ,  etc. ,  furent  les  illustres 
partisans  de  la  doctrine  hippocratique  des  crises,  avec  quelques 
modifications  apportées  par  leurs  idées  particulières.  Asdépiade  » 
les  métfmdistes,  Cnllen,  les  vilalistes ,  les  anatomo-palbologistes 
surtout  ruinèrent  cette  doctrine.  £nfin  Bronssais ,  dans  son  exorbi- 
tant absolutisme,  crut  pouvoir  substituer  sa  monomanie  systématique 
à.i'ubservalioa  de  taiil  il  hommes  justement  célèbres ,  à  répreuv  e  du 
temps ,  à  rexpérieoce  des  siècles ,  et  tiaucher  la  difQcullé  d'uu 
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teol  trait  de  plume ,  en  dédannt  :  «  ^e  eet  prétendoee  eritet  ne 
sont,  en  dernièie  analyse ,  rien  autre  chose qne  des  déplacements 

accideutuls  de  l'irrilaliou.  »  (^clLc  LoulaJe  capricieuse  u'eut  qu'un 
résultai,  et,  chose  remarquable,  un  résultat  avanta?rnx  :  relui  de 
rameiierài'examen  d  une  question  qui  semblait  oubliée.  C'est  entre 
ces  opinions  opposées  que  nous  devons  encore  chercher  la  vérité. 

La  théorie  des  crises ,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  œnTres 
d'Hippoerate,  n'est  pins  admissible  aujourd'hui.  L'observation  et 
rexpérience  ont  fait  Jnstiee  de  cette  aitératwn  des  hnraeius  comme 
principe  du  pins  grand  nombre  des  maladies;  de  cette  eocltoii  de 
la  matièr»  morbide  et  de  son  élimination  anx  /ourt  milles  indi- 
qués d'une  manière  si  précise  et  si  minutieuse.  IKscuter  longuement 
sur  ces  points  jugés  sans  retour,  serait  comballrc  sérieusement 
des  chimères.  Si  nous  avions  d'ailleurs  besoin  de  preuves  évidentf^s 
pour  dénu)nlrer  i  erreur  do  l  eite  lia-une  ,  nous  les  IrouvcrionN  dans 

Hippocrate  lui-même,  eu  faisant  ressortir  les  contradictions  for-. 
meUes  qni  se  rencontrent,  sons  ce  rapport,  dans  ses  oumges; 
comme  on  peut  s'en  convaincre,  en  rapprochant  le  premier  et  le 
troisième  livre  éwÉpidémieêt  du  fruité  des  t^korimet  et  de  eelni 
des  Pnmotftci. 

Landré-Beauvais  nous  semble  donner  une  bien  mauvaise  excuse 

de  (  es  contradictions,  lorsqu'il  ajoute,  Diet,  de$  te,  méd. ,  7, 
p.  3S0  :  «  On  ne  prend  pas  garde  Hippocrate  devait  |);i!ler  nu 
lanL'afTe  fort  dilTéienl  dans  un  livre  où  il  exposait  les  faits  tels  que 
la  nature  les  lui  offrait,  et  dans  celui  où  il  trénéralisait  un  çrrnnd 
nombre  de  faits ,  où  il  les  classait  et  les  présentait  dans  un  ordre 
^stématique.  )^  Cette  prétendue  défense  n'est-elle  pas  une  véritable 
aeeusation  ?  Mous  le  demandons  à  Landré-Beanvais  lut-méme , 
quelle  confiance  pourrait  donc  inspirer  la  doctrine  d'un  antemr , 
mv-il  Esculape ,  dont  les  géniraliMtwM  ne  seraient  pas  l'expres- 
sion riçoufefae  «  de$  faitt      lui  mraù  oferti  ia  natur$  ?  » 

Pour  soutenir  la  réalité  des  jours  mtiques ,  Landré*Beanvais 
invoque  un  principe  dont  l'application  nous  i>araît  aussi  peu  con- 
cluanb-  ,  iors(iu'il  dit,  loc.  cit.  y  p.  oHi)  :  •«  La  terminaison  des 

maladies  à  des  époques  fixes ,  n*est  pas  plus  étonnante  qu  unc 
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foule  d'autres  faits  que  l'on  observe  se  reproduire  à  des  termes 
Uxes  :  un  temps  cpal  s'éroule  t-haque  année  depuis  la  floraison 
jusqu  a  la  maturation  des  Iruils;  les  pliases  de  la  lune  el  des  autres 
planètes  revienDent  aux  mêmes  époques.  »  Et  certes  il  pouvait 
ajouter  des  actes  plus  remarquables  encore  à  son  point  de  vue  : 
rmcubatioD  des  fjmb  pour  chaque  espèce;  la  gestation  ches  la 
femme  et  les  nombreux  empares ,  etc.  Mais  il  continue  :  «  Comme 
dans  la  nature  rien  ne  se  fait  qu'avec  le  temps ,  et  que  pour  chaque 
effet  particulier  il  faut  un  temps  proportionné ,  il  faut  par  con- 
séquent un  temps  déterminé  pour  le  retour  des  organes  k  leur 
état  de  santé,  et  pour  l'élimination  des  matières  qui  sont  devenues 
nuisibles.  » 

Nous  pourrions  répondre  que  dans  raccomplissemenl  des 
phénomènes  que  l'on  prend  pour  exemples ,  il  ne  s'agit  point  de 
jours  bons  on  mauvais,  comme  dans  les  jours  critiques;  de  jours 
pairs  ou  impairs ,  de  septénaires,  etc. ,  mais  nous  ferons  simplement 
observer  qu'invoquer  des  laits  nomunu  en  preuve  de  ce  qui  doit  se 
passer  pour  des  faits  anomam,  c'est  appliquer  iet  Unêde  forén 
aui  aherriUUm  dhorére;  expliquer  les  faits  acddmteh  par 
les  faits  natureU'  c'est  en  un  mot  fausser  toutes  les  règles  et  toutes 
les  applications  île  la  plus  saine  logique.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  qu'on  admette  un  certain  ordre,  une  sorte  d'enchaînement 
dans  les  phénomènes  morbides,  comme  une  cuusiMiueiKe  des 
tendances  phénoménales  de  l'économie  dans  l'état  physiologique, 
on  se  trouvera  dans  la  voie  d'une  doctrine  vraie  ;  mais  que  l'on 
donne  aux  phénomènes  pathologiques  une  marche  plus  régulière 
même  et  plus  positive  que  celle  des  phénomènes  vitaux  à  l'état 
normal  t  on  tombera  dans  lee  mensongères  illusions  d'un  iîuix 
système. 

Enfin,  Landré-Beauvais,  si  essentiellement  hippocratique ,  fait 

cette  concession  à Texpérience  mieux  interprétée,  /oc.  cit., p.  575: 
«  Ce  serait  se  livrer  à  une  exagération  déplacée  (pie  de  prétendre 
que  les  crises  ne  manquent  jamais.  La  vérité  de  leur  apparition 
est  bien  prouvée  par  les  observations  ;  mais  on  doit  convenir 
qu'elles  ne  tenuinenl  point  toutes  les  maladies,  et  même  que,  dans 
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eellas  où  eUes  se  font  reman|iier ,  U  ani?a  quelquefois  qu'on  ne  les 
obserrepas.  »  Cette  opinion  précise  bien  ici  le  passage  de  reirenr 
&  la  Térité* 

Dès  l'origine  de  l'art  médical ,  tous  les  observateurs  attentifs , 
surtout  ceux  qnî  faisaient  une  médecine  à  peu  près  exjieclante , 
remarquèrent,  dans  la  solution  heureuse  d'un  assez  grand  nombre 
de  maladies,  une  marche  pins  on  moins  régnlière  Ters  cette 
soJation;  et  quelquefois,  en  conséquence  de  ces  efforts  conserrar 
teurs  de  Forganisme,  des  hémorrhagies,  des  émissions  d'nrine,  des 
Yomissements,  des  selles  abondantes  etsalntaires,  etc.;  aujourd'hui, 
la  thérapeutique  étant  plus  active,  l'organisme  se  trouvant  plus 
rarement  abandonné  à  ses  ressources  naturelles ,  ces  efforts 
curatifs  sont  moins  fréquents  et  moins  bien  caractérisés.  Cepen- 
dant on  les  rencontre  encore  a^sez  souvent  pour  qu'il  soit  peu 
rationnel  de  les  mé connaître  et  de  ne  pas  leur  accorder  l'importance 
qu'ils  mérilent,  l'attention  qu'ils  réclament  dans  un  traitement 
pathologique  habilement  compris. 

«  De  même  que  durant  la  santé,  dit  Cabanis,  loc,eit,,p»  4$^ 
des  mouvements  réguliers  s'exécutent  pour  l'entretenir  et  la  renou- 
veler en  quelque  sorte  à  chaque  instant;  de  m^me,  d'après  les  lois 
de  l'organisation  animale,  la  maladie  amène  toujours  une  antre  série 
de  mouveuifiits  (]ui  semblent  destinés  à  la  combattre  ,  et  qui ,  en 
effet,  quand  ils  ne  sont  ni  trop  faibles ,  ni  trop  violents ,  ni  détour- 
nés de  leur  but  par  des  perturbations  nouvelles ,  tendent  le  plus 
souvent  au  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  santé.  » 

Il  reste  bien  démontré  par  l'expérience ,  que  l'organisme  peut, 
dans  certains  cas,  au  moyen  d'un  mouvement  critique,  se  garantir 
d'une  maladie  grave;  ainsi,  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  l'épistaxis» 
le  flux  hémorrhoïdal ,  etc.,  faire  cesser  l'assoupissement,  la  cépha- 
lalgie, les  vertiges  qu'aurait  pent-étre  suivis  une  apoi  lcxie;  le 
vomissement,  la  diarrhée  terminer  spontanément  un  embarras 
gastrique,  intestinal ,  etc.  ;  mais  de  cette  tendance  de  l'organisme 
à  s'ailiranchir,  par  les  voies  les  plus  directes  et  les  plus  fiiclles, 
à  des  temps  indéterminés,  de  la  surabondance  do  sang,  de  la  bile, 
des  mucosités,  etc.»  à  ces  élaborations  hnmorales  effectnées  i^ar  un 
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travail  rrj^ulu'r,  aces  ciimmations  à  jours  fixes,  calculahlt;?.  (i"avain.<j 
comme  le  retour  d'une  ériipse  ou  les  phases  d'une  révolution  piii- 
nétaire,  il  existe  toute  la  distance  qui  sépare  Tobsenatioa  d'iia  fait 
positif  de  1*  GTéatioQ  d^nn  système  parement  imaginaire. 

Lee  partisans  de  la  doctrine  des  crises ,  telle  que  la  comprenaient 
Hippocrate  et  ses  imitateurs ,  ont  fini  par  s^apereefoir  que  ces  réac- 
tions favorablns  étaient  loin  d'arriver,  même  dans  la  majorité  des  cas, 
aux  jouih  (jiii  leurétaientsi  précisément  assignés  ;  et  le  moyen  iin'ils 
ont  ima;^ini'  pour  sortir  do  ce  nouvel  embarras»  est  tellement  étrange, 
qu'il  a  besoin  d'être  appuyé  par  ces  auteurs  pour  qu'on  puisse  le 
mettre  à  leur  charge. 

«  Il  y  a  encore  »  dit  Landré-Beauvais  >  ioc,  eit,  »  p.  $S7f  d'antres 
Joors  nommés  in(ereaUUre$  on  ineidentt  :  tels  que  le  tramème, 
U  cinquième^  h  mtéme»  h  nemièm,  dans  lesquels  arriveat 
quelquefois  les  crises,  mais  rarement.  »  Il  est  certain  (ju'en  prenant 
ainsi  presque  tous  les  jours  de  la  semaine  ,  les  chances  le  Ips  vnir 
devenir  crili([ues ,  aULmienleront  dans  la  mesure  de  cetie  addiliou. 

^ous  eussions  moins  iusi&té  sur  cette  réfutation  de  la  coctîon 
humorale  et  desjotin  critiqwtt  si  cette  fausse  théorie  ne  s*étaU 
pas  aussi  longtemps  abritée  sous  la  protection  des  noms  les  plus 
recommandables  »  et  n*eùt  dès  lors  oflTert  une  tendance  plus  dange- 
reuse k  seconserrer  on  plutôt  à  se  reproduire  dans  le  mouToment  qui 
seudjle  aujourd'hui  nous  ramener  Ters  les  dogmes  fondamentam 
de  la  médecine  anllqne. 

Les  principales  voies  organiques  vers  lesquelles  peuvent  s'ef- 
fectuer ces  éliminations  critiques,  d'après  la  théorie  que  nous 
admettons,  sont  la  peau:  sueurs,  éruptions,  hémorrhagies ,  etc. 
Leimofueutet  :  flnx  muqueux,  séreux,  sanguins,  éruptions,  eto. 
Les  iéreutet^  le$  synovial  :  épaachements  séreux,  synoviaux, 
purulents,  ete.  Le  iUtu  celMaiire  :  œdème ,  furoncles ,  phlegmons, 
bubons,  etc.  Les  qlaiides  :  excrétions  :  salivaire  ,  bilieuse,  uri- 
nairc,  ctr.  Lnrfîque  l'humeur  qui  tendait  à  s'évacuer  par  une  voie 
favorable,  ciiange  de  direction  et  se  porto  vers  un  autre  point  avec 
des  dangers  plus  ou  moins  grands,  la  cri^  prend  le  nom  de  méta- 
êime,  dciuT^SwH»  déplacement. 
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Tel  est  &ujoard*bai,  d'après  Teipérieiice  el  robserration ,  le 
point  de  foe  jum  lequel  nous  deTons  entissger  la  théorie  des 
crises. 

«  Si  ToD  DOQS  demande  ootre  opinion  sur  cette  question  tant 

débattue ,  dit  M.  Coutanceau,  Dict.  de  méd. ,  t.  9 ,  p.  300 ,  nous 
nous  boraeroas  à  faire  rt-miuquer  que  les  ados  de  la?i«.  soit  qu'ils 
s'accomplissenl  ordiaaireinent dans  rospaco  d'un  jour,  de  (luehiues 
semaines  on  de  plusieurs  années,  soit  qu'ils  n'aient  lieu  qu'une 
seule  lois  dans  le  coors  de  la  rie  entière  «  sont  réglés  solvant  cer- 
taines périodes  de  temps  et  affectent  tons  nne  sorte  de  régularité. 
Mais  aucune  de  ces  périodes  n'a  une  durée  fixe»  et  cette  régu- 
larité est  rarement  parfaite  Il  en  est  de  même  des  maladies 

dont  la  marche  est  la  plus  régnlière  ;  les  changements  qui  marquent 
les  différentes  époques  de  leur  cours  se  succèdent  daus  un  ordre 
déterminé ,  mais  dans  nn  laps  de  temps  d'uae  durée  toujours 
incertaine.  Peut-on  mettre  en  doute  qu'il  n'en  soit  de  même  des 
phénomènes  critiques ,  quand  il  est  possible  de  les  observer ,  et 
senuWil  raisonnable  de  leur  accorder  le  privilège  d'une  précision 
numérique  qui  ne  se  rencontre  nulle  part?  » 

Ces  considérations  sont  mies ,  même  pour  les  éruptions  de  la 
typhoïde,  de  la  rariole,  de  la  scariatine,  de  la  rougeole,  delà 
vaccino,  etc.,  qui  cependant  oflient  le  prototype  des  lU  Liittions  criti- 
ques ,  au  point  de  vue  do  la  régularité;  en  effet,  le  temps  de  leur 
apparition,  la  durée  de  leurs  périodes  ne  présentent  jamais  qu'une 
précision  approûmatiTa  et  susceptible  d'assez  grandes  modiâcsr 
tioas.  Toutefois,  avec  ces  conditions  raisonnées,  les  mouTementt 
de  Torganisme  offrant  la  valeur  de  crises  farorables ,  doivent  éire 
constamment  respectés  lorsqu'ils  s'opèrent  dans  une  direction, 
avec  des  proportions  convenables;  favorisés,  lorsqu'ils  sont  embar- 
rassés dans  leur  développement  ;  enfin ,  contrariés  et  combattus 
seulement  lorsqu'ils  deviennent  intempestifs  ou  surabondants. 

Convalescence,  rechutes. — La  convalescence,  cofraaiesceiKiâ, 
de  eonmletcere ,  se  fortilier,  dW^>7u;,  ai  U  pauage  yradué  de 
^iiaê  morbide  à  NMdtiManté  parfiiéU.  Pour  qu'il  se  manifeste 
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une  eonotUêiceneey  il  ftol  que  raltération  ait  offert  ime  certaine 

gravité;  c'est  à  ce  point  de  yue  que  nous  alloue  étadierU  transition 
de  rorganisme  vers  l'ûtat  normal. 

Il  existe,  relativement  à  la  convalescence,  un  préjugé  vulgaire 
bien  dangereux,  qui  consiste  à  poser  en  principe  :«  que  le  sujet  qui 
vient  d'éprouver  une  maladie  se  trouve  •  par  cela  même,  à  l'abri 
d*une  récidive.  » 

Nous  établissons,  au  contraire ,  l'axiome  diamétralement  opposé 
oomme  une  loi  fondée  sur  rexpérience  :  Le  convaleie&ni  ^mê 
malaise  grave  est,  par  ce  fait^  plus  dispoté  à  devenvr  malade , 
et  surtout  à  présenter  de  nouoeau  l'altération  paihulo(/iqii£ 
dont  il  est  à  peine  guéri. 

On  donne  au  retour  de  la  maladie  qui  se  reproduit  dans  ces 
conditions  défavorables,  le  nom  de  rechiàte,  de  re,  de  nouveaii, 
et  de  eocfore,  tomber  :  6i(o«tpofii;  toujours,  comme  le  démontre  Texpé* 
rience,  plus  pénible  et  plus  dangereuse  que  la  première  altératien  ; 
ce  qui  du  reste  peut  aisément  s'expliquer  par  la  faiblesse  actuelle 
de  toute  l'économie  vivante ,  et  surtout  par  l'état  presque  maladif 
où  se  trouvent  encore  les  organes  déjà  si  iali|;uéi)  pai'  U  picmière 
invasion. 

Il  en  résulte  naturellement  cette  autre  loi,  conséquence  néces- 
saire de  celle  qui  précède  :  Dans  laconvaleteence^  Ut  plus  grandes 
préeautwni  doivetU  être  prim  pour  garantir  toute  téeamniUe 
dee  influeneet  morbidet  el,  particulièrement  les  orga^^ee  anté- 
rieurement  lététt  de  toutes  celles  gui  pourraient  y  réveiller  la 
maladie  qu'ils  viennent  d^éprouver.  L'application  de  cette  loi  si 
simple,  si  vraie,  si  éminemment  utile  et  cependant  beaucoup  trop 
négligée,  nous  paraît  de  la  jiliis  haute  importance  en  thérap»^iifique 
raisonnùe,  surtout  dans  les  maladies  contagieuses,  viruleutes , 
infectieuses,  etc.,  l'absorption  étant  très-adive  chesies  convales- 
cents ;  dans  les  maladies  nerveuses,  intermittentes ,  etc.,  où  l'habi- 
tude prise  devient  une  cause  nouvelle  du  retour  de  ces  altérations  et 
nécessite,  pour  les  prévenir,  l'emploi  des  anti-périodiques,  même 
après  la  guérison ,  etc. 

Du  reste ,  c'est  dans  l'hygiène ,  plus  pai  liculièremeot ,  que 
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se  trouvent  les  principnux  moypns  de  rétablir  les  force?  plus  ou 
moins  épuisées  par  les  soui&ances,  les  déperditions  de  tonte 
natnre,  la  diète»  les  émissions  sanguines,  etc.;  depuis  que  la 
thérapeutique  est  mieux  ratsonnée ,  que  Ton  fatigue  moins  les 
organes  digestifs  parles  déplorables  abus  de  la  polypharmacie, 
réconomio  parTexcèsdes  saignées,  etc.,  la^couTalescenee  devient 
moins  difficile  et  moins  prolongée. 

Lorsqu'elle  suit  une  maladie  sérieuse ,  qu'elle  marche  franche- 
ment vers  l'étal  normal  sans  laisser  dans  l'organisme  aurun 
principe  dcslructeur,  uu  bien-être  indiciltle  se  fait  sentir  au  jiliysi- 
que,  au  moral  même  :  celui  qui  réprouve  s'imagine  commencer  une 
vie  nonvelle  où  tout  parait  illusion  et  prestige  ;  une  vie  dont  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  ressentie  ne  comprendront  jamais  tout  le  charme  ; 
une  vie  tellement  exceptionnelle,  qu'elle  perd  une  partie  de  ce 
channe,  de  cette  suavité  poétiques,  aussitôt  que  Téconomie  vivante 
a  recouvré  toute  ta  force  et  toute  la  santé  premières. 

Lors,  au  contraire,  que  la  convalescence  est  longue  ,  difficile, 
incomplète,  comme  on  le  voit  fréquemment  chez  les  vieillards,  chez 
les  sujets  d'une  mauvaise  constitulu)ii,  i  puisés  par  l'abus  d'une  thé- 
rapeutique exténuante,  par  l'action  d'un  empoisonnement  virulent, 
miasmatique ,  ainsi  qu'on  l'observe  après  la  syphilis  invétérée ,  le 
choléra,  le  typhus,  etc. ,  le  sujet  tombe  quelquefois  pour  toujours 
dans  ce  fâcheux  état  que  l'on  nomme  wUéttêiinaire ,  vahtttdi- 
narîiis,  iiewUetiidOt  santé  ;«e9i)tumS9qc;«A^ocA|fi»0,  caeoehpim: 
Mot^tifioc,  de  mauvais,  et  de  yy^,  humeur,  qui  sans  être 
précisément  la  maladie,  n*est  cependant  pas  la  santé;  le  moral  suit 
les  vicieuses  dispositions  du  physique  ;  le  caractère  devient  souvent 
difficile,  ombrageux,  acariâtre,  sombre,  mélancolique,  et  toute 
lu  vie  se  passe  ainsi  dans  une  condition  d'aulanl  plus  malheureuse, 
qu'elle  se  trouve  alors  prcsqu'k  jamais  irrémédiable. 

11  est,  en  résumé ,  facile  de  comprendre  que  la  convalescence , 
indépendamment  de  ces  traits  généraux,  en  offire  de  parti* 
culiers  qui  sont  rehàtifs  au  sexe,  à  l'&ge,  au  tempérament,  à  la 
constitution,  au  caractère,  aux  habitudes,  an  genre  de  vie,  aux 
climats,  aux  localités,  aux  saisons, aux  constitutions: médicale» 
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atmosphérique,  cndAmiqnp ,  épidciiiKiue ,  au  u.c\\vo  ilo  Iraiienient, 
à  la  oaiure  de  la  maladie  qui  vient  de  se  terminer ,  de  telle  sorte 
qu'elle  peut  varier  comme  toutes  ces  coQditioos  dans  leurs  combi* 
naisoDS  infinies»  et  «pi*ette  doit  tonjonrs ,  en  dernier  résultat ,  ponr 
être  bien  appréciée ,  bien  conduite,  se  trouver  étudiée  dans  chaque 
disposition  spéciale  et  dans  diaque  sujet  en  particulier. 

Pronostic.  —  Le  pnmoslic,  prugnosis,  àepro,  avant,  et  de 
gnosrere,  connaître  :  rh  Tpovvoxrrtxov ,  de  rpb,  avant,  el  de -pvwffxw, 
je  connais ,  cnt  le  jugement  porté  par  le  médecm  iur  la  gror 
mtét  la  marche  ultérieure  et  la  teminaiion  d'une  maladie. 

La  médecine  antique  attribuant  une  marcbe  à  peu  prés  fiae  an 
différentes  lésions  morbides,  et  précisant  d'une  manière  asseï 
positÎTe  les  jours  critiques  06  ces  lésions  pouvaient  se  juger,  devsit 
accorder  au  prouoslic  beaucoup  plus  de  valeur  et  de  confiance  que 
la  médecine  moderne,  pour  laquelle  ces  illusions  de  la  théorie  des 
dises  ont  été  dissipées  sans,  retour  par  Tobservatiou  et  Texpé- 
rienca  raisonnées. 

«  Les  deux  plus  célèbres  écoles  de  l'antiquité ,  dit  Reydellet, 
Dieu  de$  le.  méd* ,  t>4S,  p.  57)9  •  celle  de  Cnide  et  celle  de  Cos« 
différaient  en  ce  que  la  première  ne  s'occupait  que  de  Tétat  pré- 
sent des  maladies,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  pouvait  arriver,  tandis 
que  la  seconde,  au  contraire,  mettait  toute  son  attention  à  prévoir 
el  a  annoncer  les  événements  futurs;  et  c'est  à  celte  marclip  ration- 
nelle, qui  lui  donnait  tant  d'avantage  dans  le  traiteuiculdes  maladies, 
que  l'école  de  Coi  a  dû  tout  l'ascendaDt  qu'elle  a  pris  sur  sa 
rivale.  » 

Cette  comparaison  nous  semble  un  des  meilleurs  mojensd'ètaliltr 
positivement  le  point  où  se  trouve  ici  la  vérité. 
L'école  de  Guide ,  absorbée  dans  Tempirisme  absolu,  ne  cherda 

pas  à  connaître  les  efforts  conservateurs  de  l'organisme ,  et  par 
conséquent  à  préjuger  les  événements  futurs  des  maladies;  elle 
resta  constamment  en  degadece  point  réel  qu'il  importe  d'atteindre. 
L'enseignement  de  Cos,  emporté  par  les  vives  impulsions  d'un  dog- 
matisme trop  envabissant,  voulut  substituer  à  lamarcbe  indépandAnta 
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6t  libre  de  lâ  nature,  nu  cours  artificiel  presque  mathématiquement 
calenlé ,  s'élever  de  cette  base  précaire  à  la  prescience  médicale  à 
pea  près  entière,  en  déchirant  le  YOile  de  TaTenir  ;  elle  dépassa  de 
beanconp  ce  même  point,  que  nons  placerons  anjourd^hni  précisé- 
ment entre  ces  deux  extrêmes. 

Hippocrate,  guidé  par  l'admiiablo  génie  d'observation  qui  le 
disUngnc,  no  souible-l-il  pas  prévoir  et  cliercher  à  prévenir  cet 
entraînement  de  son  école  au  delà  du  vrai,  lorsqu'il  dit  :  a  On  ne 
peut,  dans  les  maladies  signés,  prédire  le  sort  dt  s  malades,  soit 
ponr  la  vie ,  soit  ponr  la  mort.....  On  rapporte ,  d'après  les  méde- 
cins, beaucoup  de  prédictions  belles  et  tont  à  fait  surprenantes, 
telles  que  moi-même  je  ne  puis  en  citer ,  ni  n*ai  entendu  personne 

en  citer  de  pareilles  Oosnt  à  moi ,  je  ne  devine  point,  mais  je 

tleci  n  ai  les  signes  d'après  lesquels  ou  peut  ronjecturer  quels  sont 
les  malades  qui  doivent  guérir  et  ceux  (jui  mourront;  ceux  qui 
seront  guéris  dans  pou  ou  dans  un  long  temps,  ou  qui  succonï- 

beront  Je  conseille  d'être  très-réservé  dans  les  prédictions  

car  il  fantbien  savoir  que  quiconque  parvientà  prédire  avec  justesse 
excite  l'admiration  des  malades  intelligents,  mais  que  celui  qui  sa 
troni])(3  passera  peut^trc  pour  un  insensé.  » 

La  science  du  pronostic  est  Tune  des  parties  les  plus  importantes 
et  les  plus  difficiles  de  la  médecine  ;  elle  exige,  en  effet,  une  con- 
naissance profonde  et  raisonnée  de  roriranisiiK; ,  de  ses  fom  iions, 
des  rapports  qui  lient  ce  merveilleux  ensemble  ;  une  longue  expô» 
rience ,  une  observation  attentive ,  un  coup  d'oeil  sûr;  elle  donne 
au  praticien  l'immense  avantage  de  n'être  pas  surpris  par  les  évé-> 
nements,  de  prévoir  les  accidents  et  d*étre  en  mesure  de  les  pré^ 
venir  ;  aussi  esVceparticnlièrementpour  la  gouvenie  de  l'observateur 
que  nous  trouvons  le  pronostic  indispensable  ;  et  nous  pensons 
qu'un  habile  médecin  ne  doit  jamais,  siiiluul  dans  les  cas  graves, 
prescrire  un  traitement  et  s'éloigner  de  son  malade  avant  d'avoir, 
autant  qu'il  est  possible ,  calculé  toutes  les  phases  de  Taltéraiion , 
toutes  les  complications  qui  pourront  survenir,  et  toutes  les  chances 
des  moyens  qu*il  Muploie. 

C*Mt  à  ce  pronostic  intime,  établi  danslaeonseieneieuse  atlenlion 
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de  l'obsemtetir ,  cftie  nous  attachons  le  plas  grand  prix  ;  quant 
à  celui  qui  consiste  à  prophétiser  avec  suffisance  Tavenir  du 
malade  et  l'issue  de  la  maladie  ,  nous  le  croyons  moins  propre  au 
talent  modeste  q^'siajactanciem  charlatanisme. 

C*est  bien  ainsi  que  le  comprend  ReydeUet,  iorsqa'il  dit,  loe* 
ciLt  p*  :  «  ta  science  éa  pronostic  est  la  science  des  médecins 
observatems  ;  c'est  elle  qui  distingue  l'homme  profond  et  réflédiî* 

du  simple  routinier  L'art  de  prédira  exige  une  combinaison, 

un  calcul  au-dessus  de  la  portée  du  médecin  ordinaire ,  lequel  ne 
voit  ({ne  les  phénomènes  actuels,  sans  en  prévoiries  conséquences 
éloignées.  » 

Toutefois,  il  se  rencontre  des  circonstances  graves,  impérieuses, 
dans  lesquelles,  pour  garantir  des  intérêts  matériels  ou  moraux ,  un 
médecin  doit  à  sa  conscience  de  s'expliquer  arec  les  proches  du 
malade,  plus  rarement  avec  le  malade  luinnéme ,  sur  la  natoro  du 
pronostic  à  porter.  C'est  dans  ces  difficiles  et  délicates  circonstances 
qu'il  doit  faire  preuve  de  la  circonspection ,  de  la  prudence  et  de  la 
discrétion ,  vertus  principales  de  son  noble  niinislèro.  C'est  alors 
qu'il  doil  garder  une  juste  mesure  entre  ces  averlis^cinenls  durs  et 
sans  compassion  qui  portent  la  désolation  dans  la  famille,  reiîroi 
dans  Tàme  du  moribond,  et  ces  déclarations  ambiguës  du  charia- 
tanisme  stupide,  qui,  pour  se  ménager  une  issue  dans  ses  conti- 
nnelles  aberrations,  s'enveloppe  d'illusions  et  d'obscurités,  à  la 
oianiéro  des  oracles  imposteurs. 

«  Cette  science  si  utile ,  si  nécessaire  au  médecin ,  dit  Reydellel, 
Inc.  cit.,  p.  574,  deviendra  funeste  au  malade  toutes  les  fois 
qu'elle  sera  maniée  par  un  ignorant  ou  un  imprudent;  car  il  faut 
apporter  d'autant  plus  de  ménagement  dans  rétablissement  du  pro- 
nostic, qu'il  peut  être  suivi  de  conséquences  lunestes;  il  n'est 
prosque  aucun  cas  dans  lequel  un  médecin  doive  porter  un 
jugement  absolu  et  décisif,  surtout  lorsqu'il  craint  une  issue 
fâcheuse.  » 

Si  maintenant  on  considère  que  le  pronostic  doit  se  modifier  rela- 
tivement à  chacun  des  sujets,  aux  dilTérentes  altérations  que  chaque 
malade  peut  ofùrir,  on  sentira  mieux  encore  toutes  les  difficultés  qui 
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M  rencontrent  pour  établir  ce  proDOStie;  avec  qo»ï  soin  on  doit 
éTÎter  une  fâcheuse  précipitation  *  lorsqu'il  s*agit  de  le  porter. 

Dans  l'impossibilité  de  formnler  une  rè^e  pour  chacun  de  ces 
cas  particuliers,  nous  dirons  seulement  :  Que,  chez  tous  les  malades. 

et  dans  toutes  les  maladies,  il  faut,  pour  arriver  le  plus  sûrement 
possible  à  ce  précieux  résultat,  étudier  avec  la  plus  liiande 
attention  les  causes  nioii)i(loR,  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
s'est  développée  la  maladie,  sa  nature ,  son  intensité,  sa  période 
actuelle,  sa  marche,  Timportance  de  Torgane  aiïeclé  ;  Tage,  le 
seie,  la  constitution,  le  tempérament,  le  caractère,  la  force  du 
suji^;  ses  habitudes,  sa  manière  de  se  coucher,  de  répondre  aux 
questions;  sa  coloration,  son  faciès,  la  confiance  qn*it  manifeste 
ou  les  terreurs  dont  il  est  agité;,  le  jeu  des  principales  fonctions 
de  Torganisme,  le  nombre  des  rechutes  éprouvées,  le  degré  de 
réaction  des  tendances  curatives  de  Torganisme ,  la  mesure  des 
avantages  obtenus  par  ces  tendanices  et  par  l'application  des  moyens 
thérapeutiq  ues ,  etc.  C'est  seulement  après  avoir  mûrement  ai)pré- 
cié ,  jugé  ces  diverses  conditions  et  toutes  celles  qui  ressortent 
des  cas  particuliers,  des  signes  plus  ou  moins  favorables  ou 
foneBtes,que  le  médecin  pourra  former  un  pronostic  assez  certain, 
mais  qu'il  ne  devra  jamais  traduire  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
et  dans  les  cas  absolument  indispensables. 

GLÀSSIFIGATION  DBS  MALADIES. 

Tous  les  auteurs  s'entendent,  avec  raison,  sur  l'importance  et 
sur  les  immciihcs  dilHcullés  ddue  bonne  classincntion  des  maladies. 
Celles  tiuc  la  science  possède  oITrenl  presque  toutes  le  grave 
inconvénient  de  considérer  les  rdtt- rations  morbides  comme  des 
individualités  simples ,  et  de  vouloir  les  coordonner  comme  on  Ta 
fuit  pour  les  minéraux,  les  plantes  et  les  animaux  ;  sans  comprendre 
que  les  maladies  ne  présentent  point  des  entités  appartenant  h  tel 
ordre ,  dans  un  cadre  nosologique ,  sans  pouvoir  être  jamais  reven- 
diquées par  tel  autre. 

Le  seul  moyen  de  sortir  des  embarras  et  de  la  confusion 

S8 


Digitized  by  Google 


3S4 


MOYENS  l»*ÉTABUft  «NI  BONIIl  OOCTHINB. 


qQ^amèae  cette  manière  de  Yoir  essentiellement  eironée,  consiste 
à  regarder  les  maladies,  telles  qfa'elles  sont  toi^onrs^  comme  te 

faits  pa$hologi(^acs  plw  ou  moffit  complexe»  ;  à  les  ranger  dans 
4'oidrc  auquel  appaiiicnl  leur  type  capital  et  domiuanl;  tout  ca 
reconnaisî^ant  très-bien,  en  notant  avec  soin  qn'elles  peu?ent 
appartenir,  mais  moins  ossentiellemcut,  à  d'autres  ordres  par 
leurs  traits  secondaires.  En  partant  de  ce  principe»  qne  l'observation 
faisonnée  vient  elle-même  poser,  nous  espérons  mettre  on  peu  plu 
de  précision  dans  l'arrangement  des  états  morbides ,  sans  toutefois 
avoir  la  prétention  d'en  présenter  nne  dasslflcation  irréprochable; 
ce  qui  nous  parait  impossible  en  médecine ,  comme  du  reste  dans 
toutes  les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle. 

Les  meilleurs  esprits  ont  reconnu,  dnns  loiis  les  temps,  entre  les 
maladies ,  des  caractères  qui  les  distinguent ,  d'auLi  es  qui  les  rap- 
prochent, dételle  sorte  qu'il  devient  possible  et  surtoat  néceasairs 
d'en  coordonner  la  réunion. 

€  Ce  sont,  dit  Cabanis,  tae.  ctl.»  p,  4^70,  des  ensembles  de 
phénomènes  toujours  différents,  tonjoursindlvidnelsetspécifiqvei, 
qui  8*oflirent  à  nos  yeux  :  et  pins  nons  sommes  en  état  de  bien 
voir,  moins  nous  trouvons  ces  prétendues  identités  de  maladies, 
qui  n  ont  d'existence  que  dans  le  cerveau  des  observateurs  irré- 
fléchis ou  inalienlifs.  » 

«  Une  disposition  méthodique  et  régulière,  dit  Pinel,  hc.  cit. , 
.  p.  6,  suppose  dans  son  objet  un  ordre  permanent  et  assujetti  à 
certaines  lois  générales;  or,  les  maladies,  que  l'on  regarderait  k 
tort  comme  des  écarts  ou  des  déviations  de  la  natnre,  n'onVeOes 
point  ce  caractère  de  stabilité ,  puisque  leurs  histoires,  recnetltiei 
par  les  anciens  cl  les  modernes,  sont  l^i  conformes  lorsqu'on  ne 
trouble  jxtint  la  marche  do  la  nature?  » 

S'il  n'y  avait  que  des  individualités  morbides,  sans  ressem- 
blance fondamentale  entre  quelques-unes  de  même  espèce ,  dit 
M.  X. ,  BîUL  d9  tkér,,  t,4i,p.  Texpérienee  ne  serait  qu'on 
vain  mot,  la  science  nne  déception,  le  titre  de  médecin  qa*iu 
mensonge.  À  cela  peut  se  réduire  le  plaidoyer  pour  la  italiatiqiit 
appliquée  à  la  thérapeutique.  » 


Digitized  by  Google 


CLASâlPlCAIiOlf  DK&  lULADIJiS.  â5Ô 


I/i(Iêc  do  classer  les  maladies  semble  parliculiercmeai  due  à 
Césalpin,  à  Sjdenhain  :  «  lequel  désirait  des  tables  qoi ,  soqs  cha- 
que titrd,  pusseut  loi  lappeler  les  propres  obsertations  el  celles 
d'airtmi.  »  Dans  cette  carrière  difficile  se  sont  plus  spédalemeiit 
engagés  :  Félii  Plater ,  lonstonns,  Boîssier  de  Sauvages  «  linné , 
Vo«îel,  Macbrido,  Sag;ir,  AckiTiiuinii,  Ciillen,  Morluug,  ^ilct, 
Jlaartmann,  Spicngul»  Gruner,  Darwin,  Sclli;,  Hoffmann,  Pinel , 
Bauute,  lourdes,  Tourleile,  Rêc<imi6r,Uui-et,Ricberaad,  Aliberl, 
Roche  et  Saiison ,  elc. 

La  santé  parfaite,  condition  générale  et  régolière  de  réconomie 
TÎTante  •  bien  moins  absolue  qne  relatite  à  chaque  sujet  en  parti- 
eulier«  se  fonde  sur  l'état  normal  des  quatre  grandes  oondltlons 
de  cette  économie  :  4*  phyiique»;  5*  chimiques;  5"  mîahi; 
4°  psychologiques.  Viw  une  conséi|iieii('o  m'ccssaiic ,  hi  maladie 
C(»nsisle  dans  l'état  aiiuimal  do  l'une  ou  de  pliisiciirs  df  ers  condi- 
tions. iNous  trouvons  donc  tout  naturellemeiil  ici  la  division  simple 
des  maladies  en  quatre  principales  classes  ;  altérations  des  condi- 
tions :    phytiqwi;     chmiquet;  S*  vitale»;  4"*  piyehologique»» 

Noos  ne  formulons  aucune  hypothèse*  nous  admettons  la  maladie 
comme  un  fait  pathologique;  et  nous  fencontrons  ce  fait  dans  Falté- 
ration  d*nne  on  plusieurs  conditions  évidentes,  inséparables  de 
l'économie  vivanU'  clu'z  riiuinme.  £niiii,  coimue  nous  (mi  avons 
pl  is  riMii.'ag(;mt'Ul,  nous  idacerons  chacune  des  affections  riiorliidt;s 
dans  la  classe  à  laquelle  appartiendra  son  type  essentiel  et  (ondar 
mental. 

Cette  manière  de  coordonner  les  maladies  nous  offrira  surtout  un 
avantage  incontestable  au  pomt  de  vue  thérapeutique  sans  contredit 
le  plus  important  «  celui  de  signaler,  par  U  dénomination  même 

des  divisions ,  pour  les  affections  qu*elies  renfeiment»  la  principale 
donnée  du  traitement. 

Première  classe  ;  Altérations  de»  conditions  physiques.  — 
Elle  comprend  les  maladies  qui  sont  essentiellement  le  résultat 
d'une  modification  anormale  dans  les  conditions  physiques  des 
diverses  parties  solides  qui  par  leur  ensemble  constituent 
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rorganisme.  C'est  iam  par  des  moyens  physiques  appropriés  que 
l'art  Tient  remplir  les  premières  et  les  principales  indications 
qu'elles  font  naître  :  rapprochement  qni  semble  militer  en  hiew 

de  cette  coordination ,  et  prouver  qu'elle  s'engage  dans  les  voies 
de  l:i  vi'ritt'',  surluut  lorsque  nous  verrons  le  même  rapport  s'éta- 
blir pour  les  trois  autres  divisions.  Cette  ciasse  offre  six  ordres  : 

y"  Déplacements  :  —  Hernies,  déviations ,  invaginations ,  ren- 
versements, luxations,  etc. 

^  Dilataiiom  :  —  Varices,  anévrismes,  tnmenrs  érecUles, 
ampUation  des  réserroirs.  etc. 

S*"  Réiréeitmnenit  t  oblUéroHtm. 

4^  SohtUùm  de  ctnUinmté  :  —  Gontosions,  plaies,  brûlures, 
gerçures,  fissures,  nlcères, fistnles,  ruptures,  firactnres,  etc. 

ô'**  Corp$  étranyen  :  —  Développés,  importés  dans  l'orga- 
nisme. 

ô**  Anomalies  numériquei  def  parties  :  —  Organes  en  excès, 
en  défaut,  à  l'état  d'insuffisance;  absence  d'organes  ou  do  parties. 

DbUIIÈMB  GU88B  :  ÀLTÉRÂTIONB  DBS  CONDItlOHS  CHIIIIQUBS.  — 

£110  renferme  les  maladies  qui  présentent ,  pour  caractère  fondsr 
mental,  une  modification  anoimale  dans  la  composition  élémentaire 
des  humeurs  plus  particulièrement.  C'est  ici  par  des  moyens  chi* 

miques,  sons  l'influence  des  élaborations  ritales,  que  les  premières 
indicatiûus  tliérapeuliques  peuvent  être  remplies.  CelU;  classe 
oflVe  deux  genres  : 

Premier  fjcnre  :  par  cause  spéciale.  —  Ici,  I  inthience  palliolo- 
gique  forme  le  principal  caractère  de  la  maladie  qui  peut  affecter 
simultanément  les  humeurs  et  les  solides  organiques.  Ce  genre  se 
dirise  en  sept  ordres  : 

4*  Poùoni  :  ^  Arsenic  ,  belladone ,  ciguë  ,  stricbnine  , 
opium,  etc. 

S"  Venim  :  — >  De  la  vipère ,  du  scoipion ,  de  ht  tarentule  •  de  la 

guêpe,  etc. 

3°  Virus  :  —  Sypliilis,  rage,  variole,  vaccine,  pouinture  d'li«>- 
pital ,  mone ,  charbon ,  pustule  maligne ,  peste ,  etc. 
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4*  Principet  infsetiem  :  —  Typhus,  ^hoide»  choléra,  fièm 
janne,  fièm  des  marais ,  scarlatine ,  rougeole ,  miliaire ,  etc. 
5*  Foyert  de  rétorptvm, 

9*  Vieei  :  —  Dartrenx,  scorbutique,  ihnmatisinal,  gootteoi, 

scrofuleux,  cancéreux,  etc. 

l*"  Animakulen  :  — Acarus  de  la  gale,  enlosoaires,  poux, 
chique,  Uragonnciiii ,  etc. 

Demième  genre  :  par  cause  ordinaire.  —  Ici,  la  naturn  do  la 
maladie  rentre  dans  les  caractères  de  la  modification  anormale.  Ce 
genre  comprend  trois  ordres  : 

VExeèt  :  —  Uyperémie,  pléthore,  etc. 
.  yhuufisance  :  —  Anémie,  chlorose ,  etc. 

S*  Perversion  :  —  Gacochjmie,  altérations  de  la  lymphe,  etc. 

Troisième  classe  :  Altérations  des  conditions  vitales.  — 
Elle  réunit  tontes  les  maindies  qui  se  distinguent  essentiellement 
par  uup  niodilicrilion  anormale  de  la  vitalité  organique.  Dans  cette 
nombreuse  division,  les  indications  llu'rapeuliques principales  sont 
remplies  par  des  moyens  propres  k  ramener  les  conditions  de  la 
Yie  aux  proportions  natarelles  de  la  santé.  Cette  classe  offre  quatre 
ordres  : 

4*  Àugmentatim  :  —  Excitation,  irritation,  inllammation, 
hémorrfaagies  actiTes,  hypertrophies,  hypercrinîes ,  anasarque, 
hydropisies  actiTes,  néTralgies,  etc. 

S""  Diniinntion  :  —  Asthénies,  hémorrhagies  passives,  atrophies, 
hypocrinies,  œdème,  hydropisies  passives,  hypoiunuoscs ,  etc. 

50  ppfitcrKion  :  —  ISidritive  :  Induration,  ramollissement, 
suppuration,  productions  organiques  :  cartilagineuses,  cornées, 
osseuses,  pseudo-membraneuses,  kystes,  fongus,  polypes,  tuber- 
cules, inélanose,  cynhose,  etc.  Sécrétoires  :  Altérations  de 
rorine ,  diabètes,  etc.,  de  la  bile ,  de  la  salÎTO,  du  lait,  etc.  Pier- 
vetnei  ':  névroses  ,  conTUlsions,  spasmes,  épilepsie,  Tertiges, 
catalepsie,  etc. 

4*  Sutpeneion:  —  Syncope,  asphyxie  locale,  générale,  para- 
lysie, gangrène,  etc. 
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QUATllÉini  CU8MI  :  ÂLTtaiTIONS  DBS  CONDmORS  mCHOLOCI- 

QUES.     Elle  contient  les  maladies  qui  présentent  pour  caractère 

propre  nne  modification  anormale  de  Tintelligcnee  et  des  j^tM^isions, 
sanspiesquo  juiuais  olliir,  à  l'.nilopsic  ,  des  lésions  organiques  en 
in(\>iirn  d'expliquor  ces  iiioiliticalions;  ce  qui  les  disUngiie  essen- 
liôliement  de  tous  les  autres  étals  morbides,  et  mAmc  dus  différents 
délires  qui  sont  la  conséquence  d'une  altération  plus  ou  moins 
directe  t  plus  ou  moins  grave  de  Tencéphale,  et  rentrent  dans  la 
classe  de  ces  altérations,  dont  Us  no  sont  alors  qu'un  résultat,  un 
symptôme.  Aussi  les  observateurs  donnôrenV-ils.  depuis  bnglemps, 
à  cette  cpiatriéme  classe  de  maladies ,  le  nom  d^aliénationê  men- 
tales, comme  s'ils  eussent  voulu  faire  comprendre  qu'en  effet  le  siège 
de  CP9,  maladies  se  trouvait  ici  parliriilii  i.nneut  dans  l'àme.  Pour 
CCS  alTt'clions ,  c'est  dans  la  iih';deciiip  nKiial*^  que  l'on  rencontre  les 
principaux  moyens  thérapeutiques.  Cette  classe  oUre  trois  ordres  : 
4"  Perversion  avec  ewallaiion  :  -—Manie,  monomanie,  haUo- 
oinations,  etc. 

Pervenion  w>ee  diminution  :  —  Démence,  imbécillité,  etc. 
5*  Smpêmion  plm  ou  moim  empUie  :  -**  Stupidité ,  idio- 
tisme, etc. 

Cette  classification  ,  que  nous  ne  donnons  pas  rommc  parfaitef 
nous  schiIiIl'  .>iirtuut  prébenler  pour  avantages  cssrnliels  :  d'êlrc 
simple»  vraie,  de  faire  disparaître  celte  lâcheuse  dislinction  de  la 
'  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  de  comprendre  toutes  les  maladies 
connues,  de  pouvoir  admettre  toutes  celles  que  l'avenir  fera  décou- 
vrir; enfin,  de  mettre  sur  la  voie  des  premières  indications  théra- 
peutiques à  remplir  pour  chacune  des  altérations  morbides ,  par  la 
seule  considération  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  ce  cadre  ooso- 
logique. 

TlIÉUArELTlgLE, 

La  thérapeutique,  therapeutiee ,  stp^es ,  de  0cfnii4M,/> 

*  je  remédie,  e$t  cette  partie  euentielle  de  !a  icimce  médicale  f  P 
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pose  lei  règUi ,  dirige  Leê  afpUcaAiom  dam  le  iroiiemnt  dei 
maladiet, 

pM  déjà  faire  eomprendre  qne  toutes  lee  autres  difistons 
de  la  pathologie  ne  lonl  réellement,  av  point  de  vne  pratique,  seul 
féritablement  utile ,  que  le  préambule  de  celle-ci,  qui ,  jointe  k  la 

connaissaQc&  du  Uiagno&lio  raisonné ,  con^tilue  Tari  médical  loul 
entier? 

«  Les  théories  los  pins  brillantes,  dit  Mi(iii('l,  liull.  do  ihér.f 
L  45 1  5,  ne  sonl jamais  que  des  paroles  vides ,  taal  qu'elles  ne 
se  résolvent  pas  en  une  bonne  méthode  de  curation.  » 

«  La  thérapeutique,  dit  H.  Gnersant,  Dkt.  de  Méd.^  t.  S9, 

606,  est  le  complément  nécessaire  de  toutes  les  connaissances 
médieales ,  et  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  les  efforts  des 
médecins.  La  pathologie,  considérée  isolénuMit,  ne  serait  qu'une 
partie  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  et  un  siiiii>li'  objet  do  pure 
curiosité  ou  île  stalistiqîic ,  si  on  la  séparait  de  la  Uiérapeulique.  »• 

Hais  si  la  science  du  traitement  des  maladies  est  la  plus  utile, 
en  môme  temps,  et  par  une  fatalité  bien  regrettable,  elle  présente, 
au  point  de  vue  pratique,  la  plus  difficile  et  surtout  celle  qui  fait 
trop  souvent  défaut  dans  les  plus  pressantes  et  les  plus  graves 
oeeaaions.  «  Notre  art ,  dit  Goccbi ,  a  bien  plus  de  puissance  pour 
connaître  que  pour  agir.  >► 

'  Ce  n'est  pas  assurément  l'étenduo  qui  manqur;  à  cotte  science, 
puisque  Sun  ilomaine  eat  numensc  cl  qu'il  ombrasse  l'action  de  tous 
les  corps,  modifiés  indéfiniment  par  le  génie  de  l'homme,  et  toutes 
les  ressources  de  la  médecine  morale,  liais  les  qualités  de  ces 
innombrables  agents  ne  sont  pas  toiyours  faciles  h  bien  apprécier; 
et  leur  aetion  sur  les  causes,  sur  Tessence même  des  maladies,  est, 
dans  presque  tous  les  cas ,  un  problème  dont  la  solution  ne  se 
réalisera  peut-être  jnmais;  car,  d'après  l'heureuse  expression  de 
M.  Lorgel  :  «  La  notion  du  nu»iie  d'action  intime  des  médicaments 
est  la  |)ieiTe  phiiosophaie  de  la  science.  >> 

La  thérapeutique  suflîsammeat  comprise  nous  offre  trois  objets 
principaux  :  4  'Tappréciation  la  plus  eiaete  possible  des  agents  qu'elle 
emploie  ;  ^  Tinterprétation  de  leur  influence  sur  l'homme  aui  états 
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physiologique  et  pathologique  ;  3**  Thabileté  nécessaire  dans  leur 
application. 

Ponr  mieux  préciser  Taetion  des  médicaments,  on  a  ^t  des 
expériencès  nombreuses,  variées,  ingénieuses  môme,  sur  les 
animaux.  Les  résultats  ont  été  loin  de  répondre  aux  espérances  que 

Ton  avait  conçues,  et  n'ont  jamais  offert  qu'une  simple  valeur  aiia- 
logiijuo.  On  a  do  plus  (t-nlt'' (|ut'IqiiL's  (>ss;iis  sur  l'iiomme  sain;  mais 
serait-il  rationnel  do  conclure  positivement  lies  eiïels  [d  oduits  sur 
l'organisme  à  l'état  normal,  aux  effets  à  déterminer  sur  l'organisme 
àl'élat  morbide?  Ici,  l'on  ne  peut  apprécier  que  des  résultats 
physiologiques ,  alors  que  les  influences  thérapeutiques  sont,  avant 
tout,  celles  qu'il  faudrait  pouvoir  bien  estimer  :  il  en  résulte  que 
les  seules  expériences  capables  d*inspirer  une  confiance  motivée, 
doivent  être  faites  sur  l*état  maladif  ;  ce  qui  ramène  évidemment  ici 
les  essais  du  traitement  à  l'empirisme  raisonné. 

4i  1/homme  paiholoLiiijue ,  dit  M.  A.  Latour,  Ihdl.  de  ihér., 
t.  W  ,  p.  90H ,  n'est  pris,  en  effet ,  l'homme  phvMolugique  ;  des 
fonctions  tout  à  fait  nouvelles ,  inconnues  dans  leur  nature  et  leur 
essence,  fonctions  complètement  différentes  des  fonctions  physiolo- 
giques, surgissent  chez  l'homme  malade,  et  les  modificateurs  de 
ces  fonctions  ne  peuvent  nous  être  révélés  que  par  l'observation 
empirique.  » 

Cest,  en  dernier  résultat,  à  Pexpérience  clintque  bien  dirigée 
qu'il  faut  particulièrement  demander  les  notions  qui  manquent  à  la 

thérapeutique ,  et  tenir ,  dans  l'estimation  des  résultats  qu'elle 
fournil,  une.  juste  et  s;ige  mesure  entre  ceux  que  trop  de  sunisan(  o 
porte  à  vouloir  donner  k  la  médecine  la  rigoureuse  précision  des 
sriences  mathématiques,  et  ceux  dont  l'ignorance  et  la  prévention 
cherchent  à  la  réduire  aux  déplorables  conditions  d'un  art  pure- 
ment  conjectural.  Voici,  du  reste,  l'opinion  d'on  homme  grave, 
lui-même  partisan  de  .  la  statistique  médicale,  sur  la  valeur  des 
notions  que  l'on  peut  en  obtenir  : 

«  Les  sciences  physiques  et  physiologiques,  dit  M,  Gnersant, 
/oc.  ctl. ,  p.  64 0,  et  l'expérimentation  sur  les  animaux,  sont 
d'excellents  jjuides  puur  diriger  le  médecin  dans  l'étude  si  difficile 
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de  la  thérapeutique.  Mais  l'observatioa  clinique  est  Tunique  moyen 
d'appréciation  des  effets  thérapentiqaes ,  et  la  statistique  le  seul  à 
l'aide  duquel  on  puisse  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  expén- 
meutatioDS.  Le  médeciD  staticien  ne  doit  jamais,  toutefois,  perdre 
de  Tue  que  dans  le  problème  si  complexe  des  effets  thérapeutiques, 
il  y  a  toujours  au  moins  un  élément  de  la  combinaison  qui  uons  est 
plus  ou  moins  inconnu  et  qui  nous  échappe  :  c'est  la  connaissance 
exarto  de  ridiosyncrasie  ou  de  l'individualilé,  qui  vienl  sans  (  ('sse 
jiiodiiit'i  les  autres  t'it'incnls  des  calculs,  et  qui  nous  laisse  toujours 
dans  celui  des  probabilités.  » 

Plus  nous  observons,  plus  nous  méditons  les  écrits  des  véritables 
praticiens ,  plus  nous  comprenons  la  difficulté  des  progrès  de  la 
science  thérapeutique,  plus  enfin  nous  arrivons  k  reconnatire  la 
réalité  de  cette  loi ,  qui  n*est  pas  de  nature  à  changer  nos  convic- 
tions :  En  bonne  médecine  d' application  ^  ce  font  maint  encore 
des  maladiet  ffue  de$  malades  qu'il  faut  traiter.  En  effet,  les 
expériences  deviennent  ici  telleinciU  personnelles  ,  tellement  de 
circonstanro ,  que  les  moyens  qui  réussissent  chez  tel  sujet  ne 
produisent  point  des  résultats  semblables  chez  tel  autre  ,  dans  ua 
cas  analogue,  du  moins  en  apparence;  et  que  chez  le  même 
sujet  les  moyens  qui  l'avaient  délivré  d'une  altération  morbide , 
ne  le  guérissent  pas  toujours  de  cette  maladie  qui  se  reproduit 
ultérieurement  avec  des  caractères  qui  parai38ent  identiques.  C'est 
donc  avec  beaucoup  de  réserve  qu'il  faut  accepter  ces  résultats,  si 
concluants  en  apparence,  delà  médecine  numérique  et  de  la  statis* 
tique  médicale;  et  l'on  doit  surtout  bien  comprendre  que  la  valeur 
thérapeutique  du  médecin  est  moins  encore  dans  l'étendue  de  sa 
science  que  dans  la  linesse  de  son  tact  et  dans  la  perfection  de  son 
génie.  «  Sans  la  connaissance  de  i'à-propos  médical,  dit  Stoll,  toute 
méthode  de  traitement  est  mauvaise,  non  par  la  faute  des  remèdes, 
mais  par  l'ignorance  du  médecin.  » 

D'un  autre  côté,  vouloir  n'employer  que  des  médications  dont  on 
puisse  toujours  interpréter  et  même  expliquer  la  manière  d'agir , 
serait  évidemmentrépudier  un  assez  grand  nombre  des  principaux  et 
des  plus  indispensables  agents  thérapeutiques  dans  les  cas  les  plus 
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graves  :  le  niprcure ,  dans  la  syphilis  ;  l'émétique .  dans  le  croup  ; 
la  qninquioa,  dans  la  fièvro  iatennittente  pemicieme,  ete.  Cette 
prétention  dangerente  «gt  encore  Fnne  des  haUneinationa  dn  pbyiio- 
logisme  mal  compris;  et  rexpérience  ell^mAme  noni  ramène 9 

pour  ces  cas  particuliers ,  à  rempiriame  éclairé. 

<(  Un  (lit  avec  raison,  ajoute  M.  Réveillô-Parise,  Bw//.  de  thér.^ 
t,  4/ ,  p.  338  :  La  physiologie  est  la  raison  de  la  médecine.  Sans 
doute,  l'une  ronlienl  les  principes  et  l'autre  les  conséquences. 
Mais  foaloir  faire  uniquement  la  médecine  en  rai&on  des  ioù 
vitales  ou  physiologiques,  c'est  on  bat  idéal  anqnel  nous  ne  par- 
viendrons jamais,  parce  qu'il  faudrait  que  Forganisme  nous  likt 
intimement  connu.  La  médecine  empirique  anra  donc  toqouis  une 
immense  influence  sur  le  praticien.  » 

Arrivé  à  cette  partie  si  séritHisc  et  si  dilUcilo  de  la  jiatholo.uio , 
le  médecin  a  besoin  ,  plus  (jiio  jamais ,  de  se  débarrasser  de  toute 
préornipation  imaginaire,  de  tout  esprit  do  système;  d'agir  avec 
le  plus  profond  discernement,  en  s'éloignant  le  moins  possible  des 
conséquences  rigoureuses  de  robsenration  et  de  rexpérience  ;  en 
Buivant  une  doctrine  dont  elles  sont  les  impérissables  fondements. 

€  Ici ,  dit  M.  F.,  BulL  de  thir. ,  I.  41  tP*  7^  •  noua  pénétrons 
dans  Tempire  nébuleux  des  interprétations  ;  ici  B*éléf  e  le  champ 
clos  où  combattent,  avec  acharnement,  vitalistes,  huniorir^tes, 
solidisles,  empiriques,  rationalistes,  écleclisles,  etc.  Sans  acror-** 
der,  nous  praticiens,  trop  do  valeur  aux  théories,  si  mobiles  de 
leur  nature  ;  tout  en  reconnaissant  que  la  matière  médicale ,  qu'il 
faut  bien  distinguer  de  la  thérapeutique ,  a  peu  gagné  à  ces  révolu- 
tione  étemelles  comme  les  hommes  ei  les  siècles ,  nous  ne  pouvons 
pourtant  nous  refuser  à  reconnaître  qu'un  système,  une  idée  théo- 
rique quelconque,  préside  nécessairement  k  Tapplication  des 
remèdes,  sans  quoi  le  médecin  no  serait  plus  qu'un  simple  manœu- 
vre ;  l'induction ,  le  tact  médical  seraient  des  mot^»  vide:»  lie 
sens.  » 

Los  agents  thérapeutiques,  si  nombreux  et  si  variés,  sp  divisent 
naturellement  en  cinq  dasses  :  4"*  vitam;  moram;  S*  hyfié' 
niquet;  i'' pkarmaeeutiqwi  ;  S' chirurgictm. 
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I*  Agents  vitauï.  —  Dans  cette  classe  viennent  se  ranger  tDule» 
€01  impulsions  favorables ,  et  roème  quelquefois  nuisibles ,  que 
FoD  voit  8'éTeiUer  dans  Torguiisme,  à  l'occasioa  datinflaenceB 
morbides  auxquelles  il  est  actuellement  sournU  :  impulsions  que 
l'on  a  depuis  longtemps  étudiées  en  les  personnifiant,  dans  l'anti- 
quité, sons  le  nom  denisdire  fiiédicatfic9.  Pour  mieux  suivre 
renchainemcnt  dos  idées,  nous  examinerons  cet  important  et  grave 
sujet  sous  ce  dernier  litie,  m  preuciul  soin,  toutefois,  d'eu  bien 
préciser  la  valeur. 

Nature  médicatricr.  —  Depuis  l'origine  de  la  scioncu  palliolo. 
gique,  la  diûictie  oi  grandi-  question  de  la  nature  médica  trkeu% 
pas  eessé  do  préoccuper  sérieusement  les  esprits  les  plus  profonds 
et  les  génies  les  plus  observslenrs.  U  est ,  du  reste  •  facile  d'expU* 
quer  cet  entraînement  général  de  toutes  les  époques ,  si  Ton  con- 
sidère que  dans  cette  question  fondamentale  se  trouve  la  raison 
essentielle  de  la  tliéraptMiii<]ue,  la'base  de  l'art  médical  tout  entier. 

Dans  sa  primitive  simplicité ,  la  médecine,  dépourvue  dos  nom- 
breux moyens  ciiratifs  dont  roxpéripnce  devait  projSfressivpment 
l\'nrii'liir,  ahanilonnail  l'orL'anisine  à  peu  \)vH  à  ses  res.stmrces 
.  naturelles,  dans  le  traitement  des  maladies  qui  venaient  Tassié^er. 

Il  en  résultait  nécessairement  une  beaucoup  plus  grande  facilité 
pour  Tobservation  des  efforts  conservateurs  de  l'économie  vivante  ; 
aussi  les  créateurs  de  la  médecine  antique ,  au  premier  rang  desquels 
nous  devons  particulièrement  citer  Hippocrate ,  ne  manquèrent41s 
pas  d'apprécier  ces  efforts  et  d'en  signaler  avec  précision  les 
merveilleux  résultats.  Aussi  dans  chaque  phase  des  révolutions  de 
la  science,  les  compril-on  d'aulanl  mieux,  (jne  la  médecine  était 
plus  expérimentale  et  plus  raliuiiaeile  ;  aussi,  dans  notre  époque 
si  éminemment  si  rieuse  et  positive,  après  avoir  abjuré  les  erreurs 
OU  dissipé  les  illusions  de  toutes  les  tliéories  imaginaires ,  do  tous 
les  systèmes  exclusif ,  les  esprits  judicieux ,  les  vrais  observateurs, 
cherchent-ils  à  ramener  la  pathologie  dans  les  voies  énnatmtkUme 
bien  compris  et  modifié  par  les  épreuves  du  temps. 

4t  Daus  chaque  maladie,  la  nature  emploie,  dit  Cabanis,  lae, 
cil.,  p.  496 1  une  certaine  série  de  mouvements  pour  changer  Tétat 
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morbilique  et  ramener  la  santé.  Ces  mouvements  sont  d'ordinaire 
les  mieux  appropriés  à  ses  ¥ues  et  à  ses  moyens  ;  lorsqu'elle 
paraît  eDliôremeot  libre  dans  son  choix ,  elle  les  afiecte  de  préfé- 
rence vers  tel  on  tel  émonctoire.  » 

«  U  y  a  dans  rorganisme  viTant,  dit  Hiquel,  Bail,  de  thérap,, 
t,SI6tP'  6,  une  force  innée  qoi  le  crée,  le  développe  el  tend  à 
rétablir  l'équilibre  entre  les  fonctions,  lorsque  la  maladie  est  Tenue 
le  troubler;  c'est  ainsi  qu'un  grand  iiombie  d'affections  Tiiorliitlos 
ont  une  luaicht!  (lôtcrmint'c  ;  <[ue  bcauconji  (rcntr'<Uleî> ,  liii'ii  (|ue 
diversifiées  dans  Itnii s  manifestations ,  ont  nn  ^it'niw  commun  ,  sont 
sous  la  loi  d'une  inrnu»  aberration  intime  de  la  vie.  » 

a  U  faut,  dit  M.  (luersant,  loc.  cit.^  p.  676,  que  le  médecin 
étudie  et  consulte  sans  cesse  la  force  médicatnce  de  la  nature , 
parée  qu'elle  est  le  régulateur  des  moyens  thérapeutiques  et  la 
source  première  de  toutes  les  guérisons.  La  nature  s'égare  souvent 
quand  elle'est  abandonnée  à  elle^éme;  et  s'il  est  qneh^ues  mal»* 
dies  qui  guérissent  spontanément ,  il  en  est  d'antres  qui  se  termi- 
nent presque  toujours  d'une  manière  fâcheuse  par  les  seules  forces 
de  la  nature.  » 

La  question  ne  consiste  donc  pas  actncHement  ii  savoir  s'il 
existe  dans  l'organisme  souffrant  des  efforts  consemtours  et 
cnratifs  :  ils  sont  démontrés  par  l'expérience  ,  admis  par  les 
meilleurs  observateurs  ;  c'est  un  lait  capital  acquis  à  la  science 
pathologique.  Mais  il  fant  rediercher  la  cause  réelle  de  ces  efforts 
et  surtout  apprécier,  avec  un  profond  discernement,  leur  impor- 
tance et  leur  mesure  dans  le  difficile  problème  du  traitement  des 
maladies,  alin  de  préciser  nettement  et  sans  erreur  les  limites 
au  delà  desquelles  toute  la  confiance  qu'on  leur  accorde ,  avec 
raison  ,  deviendrait  fatale  au  sujet  affecté. 

Dans  les  temps  antiques ,  llippocrale  se  dislingue  surtout  par 
l'ensemble  des  grandes  et  belles  considérations  qu'il  formula  sur 
la  natwe  médicatrice,  et  dont  il  constitua  si  positivement  le 
dogme  fondamental  de  sa  doctrine,  qu'on  la  désigne,  mémo 
encore  aujourd'hui,  sous  le  titre  de  naturalisme. 

Privé  des  secours  puissants  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie , 
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Bcienees  qui  D'exislaîenl  point  alors,  cet  illustre  médecin  ne  pouvait 
pas  comprendre,  par  la  seule  force  de  sou  {;ûaie,  pourtant  si 
profomi,  le  véritable  principe  et  les  caractères  essentiels  des 
efforts  curalils  de  Torçanisme,  (jue  son  admirable  talent  d'obser- 
vation ne  lui  perinit  eepciidant  pas  de  méconnaître  aa  point  die 
Taedeieurmanirestaiioii  et  de  leurs  avantages.  Mais,  pour  les  expli- 
quer ,  il  imagina  dans  l'économie  viTante ,  sous  le  nom  de  nature 
médieatrieet  une  entité  distincte,  intelligente,  réglant  les  divers 
actes  physiologiques  et  pathologiques  avec  toute  la  mesure  et  toute 
la  portée  d*un  génie  bienfaisant  et  protecteur  qui  voit,  'raisonne , 
juge  et  calcule  par  avance  les  résultats  importants  et  nombreux  de 
ses  déterminations. 

Un  grand  nombre  de  palhologisles  adniireiilce  principe  sous  des 
noms  différents.  «  La  naUue  i)révoyanle ,  dit  Palladius ,  Traité 
det  fièvret^  p.  qui  est  dans  rinlérieur,  veillant  comme  un 
bon  médecin  à  la  conservation  du  corps ,  excite  le  mouvement 
fébrile  pour  chasser  et  consumer  les  agents  nuisibles  qui  la  trou* 
blent.  » 

Toutefois ,  les  partisans  mêmes  de  cet  ontologisme  naturel  fini- 
rent par  s'apercevoir  que  la  nature  n'était  pas  toujours  aussi 
prévoyante,  aussi  sage  :  «  L'on  avait  vu,  dit  Cabanis,  loc.  cit. , 
p.  43!/ ,  que  la  nature  se  trompe  quelquefois  dans  &m  objet  ;  qu'elle 
semble,  par  une  espèce  de  délire,  se  piécipiter  dans  le  péril  ou 
le  créer  elle-même  eu  faisant  des  tentatives  funestes ,  eu  dirigeant 
ses  efforts  d'une  manière  inconsidérée,  en  poussant  les  évacuations 
jusqu'au  dernier  terme  de  Tépuisement.  » 

Les  observateurs  sérieux  comprirent  qu'au  point  de  vue  de  la 
médecine  antique  la  doctrine  des  efforts  conservateurs  de  la  nature 
midieafriee  était  inadmissible ,  en  contradiction,  par  son  principe 
fondamental ,  avec  les  lois  de  rorgamsation  et  les  résultats  de 
l'expérience;  les  analonio-pathologisles l'ébranlèrent dans  sa  base, 
eniin  Broussais  entreprit  de  la  ruiner  complètement. 

Il  prouva  sans  peine ,  ces  preuves  étaient  faites  avant  la  con- 
ception do  son  étroit  système ,  que  rentité  mtelligenle  et  réûéchie 
du  naturalime  se  trouvait  chaque  jour  en  désaccord  avec  les 
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données  tes  plus  posîtiTOs  de  robserralion.  Hiis  duif  It  néce»- 

sité  d'admettre  un  grand  nombre  de  faits  pathologiques  dont  la 
manifestation  semble  traduire  ta  réalité  des  eflforts  cnnservaleurs 
de  rorgaiiisino ,  le  irtorinateur  n'iirsila  pas  à  Ifs  expliquer  par  ua 
mot  à  peu  près  magique  :  «  par  la  réaction  des  sympathies  mor- 
bides. » 

IVons  rejetons  avec  Bronssals ,  aToe  la  plupart  des  bons  obseï^ 
vatenrs,  la  réalité  de  Ntre  nature ,  chassant  avec  intelligence,  de 
son  domtiine,  fentité-  maladie;  ici  Tinterprétation  est  essen- 
tiellement fautive.  Nais  ronloir  nier  la  réalité  d^un  fait  étident,  par 
cela  seul  qu'il  est  mal  expiicpi»'',  nous  parait  bien  peu  logique. 
Nons  admeltuns  en  coiisi'queiice ,  daus  l'oaMMisme  ,  des  tnidan- 
ce»  :  cowifertJa^rict'*  pour  l'étal  normal;  piolectrice9etréparatrice$ 
pour  l'état  morbide  ,  et  nons  tronyons  dans  Tenserable  même  de  la  . 
constitution  des  êtres  vivants,  la  raison  et  Texplication  de  ces 
tendances. 

En  créant  les  organismes,  depuis  lopins  simple  jusqu'au  plus 
compliqué ,  l'auteur  de  TuniTers  dut  nécessairement ,  pour  ne  pas 
se  montrer  inférieur  au  génie  de  I  Luniiiu  dans  ses  juoduclions , 
imprimer  à  rliacun  <ie  ces  organismes  des  conditium  appropriées 
d'ûxisteace ,  de  développement  et  de  conservation  au  milieu  de 
tous  les  modificateurs  qui  les  entourent.  C'est  précisément  cette 
grande  et  sublime  pensée  du  Créateur  que  nous  révèlent  chaque  jour 
robservation  etTexpérience;  de  telle  sorte,  que  la  réalité  de  m 
tonditioM  n*est  plus  à  Tétat  d'hypolhèse ,  mais  de  fait  positivement 
démontré. 

Si  nous  arrivons  donc,  sans  idre  systématique,  ii  )  ' i  \ ation 
des  économies  vivantes,  eu  remontant  la  eliaîne  dos  cires,  nous 
retrouvons  partout  les  preuves  iaconteslabies  de  ce  lait  générai  et 
commun.  Ainsi  : 

Le  simple  végétal  s'approprie  des  éléments  puisés  dans  le  sol  et 
dans  Tair,  s'entretient  et  s'accroît  par  une  élaboration  particulière 
et  dans  laquelle  interviennent  les  seules  eondUiam  nitahi  de 
son  existence.  L'arbre  affecté  d'une  plaie  nous  offre  bientôt ,  dans 
le  lieu  de  U  blessure ,  uu  travail  de  cicalrisHtiou  que  les  seules 
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tenduneet  fmmMet  et  eomervittrieei  de  m  organimie  coDdnîr 

rout  ordinairement  à  bonne  iin. 

Les  uiHiuaux  (J'nn  onlrn  iniï'rieur  noiîs  fnnntn  nt  des  phénomènes 
analogues  el  souë  les  mêmes  iiiUuences  ;  chez  quelques-uns ,  ces 
influencei  devieiment  ai  poissantes,  qu'elles  vont  Jusqu'à  Ut 
leprodnetion  d'une  partie,  d'un  membre  tout  entier. 

Enfin,  ehez  Thomme  nous  voyons  l'estomac  digérer  les  aliments, 
foponiser  les  inbitanees  nuisibles;  chaque  organe  sécréteur  puiser 
dans  le  sang  les  éléments  appropriés  pour  en  former  Thumeur  (|u  il 
est  chargé  (rùlubor»'!-,  t-lc.  Un  os  est  Iraclurt'  :  que  peut  i'arl  dans 
la  guùrisitn  de  celio  inaladi»'  /  Mettre  seulement  les  fragments  en 
contact  et  les  maintonir  dans  rimmobilité. 

Qui  donc  effectuera  cet  admirable  travail  dans  lequel  on 
toit  progressivemeni  les  bouts  firacturés  se  ramollir  par  la 
ioustraction  du  phosphate  calcaire ,  pour  obtenir  nn  tissu 
capable  de  cicatrisation  ;  se  réunir  par  1- excitation  adhésive  ;  se 
durcir  par  le  retour  du  phosphate  calcaire ,  par  la  formation  dn  cal 
pour  consliliioi',  dans  le  siûgc piiVis  de  la  IVaLture,  un  os  souvent 
plus  solide  ijue  le  premier?  La  nirine  leiidanLe  qui  vient  d'accom- 
plir la  cicatrisation  de  la  plaie  du  végétal  ;  la  condition  vitale  et 
conservatrice  de  cette  économie. 

£n  résumé,  ces  faits  positifs  et  tous  ceui  qu'il  nous  serait  encore 
ai  bdle  d'invoquer,  démontrent  jusqu'à  l'évidence,  cooune  première 
condition  des  organismes  vivants,  ie$  tetidmten  eomênatrieeg 
9t  eurativet  inhérentes  à  ces  organismes  et  dont  il  n'est  plus 
permis  de  faire  des  êtres  distincts,  intelligents,  aptes  à  raison- 
ner, etc.,  couime  un  les  admettait,  sous  les  noms  de  nature  médi- 
catrice,  d'instinct ,  d'dme  aen^Uioe^  de  force  vitale  ,  etc. 

Ajoutons  que  dans  la  constitution  de  ces  tendances  curativos ,  il 
eiiilA une  liaison  réciproque,  une  véritable  solidarité  protectrice 
entre  les  divenes  parties  de  l'organisme  ;  dispositions  qui  favorisent, 
agrandissent  le  développement  des  mouvements  conservateurs,  et  sur 
lesquelles  on  a  si  longuement  disserté,  en  leur  donnant  le  titre 
spécieux  de  sijniijalhies  morbides. 

«  La  nature,  dit  M.  ^acquart,  loc.  cit.,  p.  465 ^  en  prenant  ce 
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mot  dans  l'acceptioii  de  la  médeeîne ,  n*est  que  U  tie  eUe-mème 

luisc  en  aclion.  11  faut  diie  la  mùuic  cliuse(i£;.s  forcesmèdicatricc^, 
objet  de  tant  de  controverses  en  mnlecine.  Que  sont- elles  en 
réaliLc  ,  sinon  celle  uièuie  action  de  toute  Téconomie  qui  marche 
au  secours  de  celles  de  ses  parties  qui  sont  lésées?  C'est  la  nature 
qvi  ffuérit  :  autre  expression  d'un  sens  tout  à  fait  analogue,  et  qui 
aies  mêmes  bases. 

«  Cependant  ces  locutions,  cette  dernière  surtout,  ne  sont  pas 
sans  danger,  en  ce  qu'elles  semblent  accorder  une  sorte  de  raison- 
nement à  ce  qui  n'est  que  le  développement  nécessaire  d'un  mode 
donné  d'organisation;  qu'un  effet  résultant  de  la  coordination  cnlro 
toutes  les  parties.  Ainsi,  ramenées  à  leur  véritable  valeur,  ces 
expressions  de  nature,  de  forces  médicatrices,  do  nature  qui  guéril, 
cessent  d'être  des  jeux  de  l'esprit  ou  des  espèces  d'êtres  mystérieux; 
et  le  langage  de  la  médecine  prend  une  propriété  de  termes  qoi 
deTient  le  garant  de  la  justesse  des  idées.  » 

Cette  manière  de  Toir,  légitimée  par  Texpérience,  avait  déjà 
prévalu  dans  l'esprit  des  médecins  les  plus  distingués  :  «  La  puis- 
sance de  la  nature ,  dit  Cullea,  dépend  de  riiai  iuume  et  du  rapport 
de  cliacune  des  parties.  » 

D'autres  ont  comparé  la  vie,  dans  Tétai  morbide,  à  l'aiguille 
•  aimantée  que  l'on  a  dérangée  des  rapports  naturels  avec  son  p61e, 
qui  présente  des  oscillations  proportionnées  à  ce  dénuigement,  et 
ne  s*aiTdte  qu*après  le  rétablissement  de  ces  rapports. 

Sans  accorder  trop  d'importance  à  des  comparaisons  bonnes 
tout  au  plus  pour  favoriser  l'intelligence  du  sujet,  concluons  en 
reconnaissant  pour  l'économie  vivante,  à  l'état  pathologique  ,  des 
tetidûnees  curatircs  dans  les  mouvenienls  or^'ani(|ues  se  ratta- 
chant aux  lois  primordiales  de  sa  constitution  :  otïrant  le  premier 
des  agents  thérapeutiques ,  celui  sans  lequel  tous  les  autres 
perdraient  à  peu  près  leur  valeur;  dont  il  faut  toutefois  bien  diriger 
l'application ,  en  évitant  les  immenses  dangers  de  croire  k  son 
infaillibilité. 

2"  Agents  mobaix.  —  Dans  cette  classe  viennent  se  ranger 
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tontes  les  inflaences  capables  d'agir  direclemciit  sur  rintoUigenco 
ou  SOT  les  passions,  et  dont  la  direction  bien  entendue  constitue 
cette  partie  essentielle  et  trop  négligée  de  la  thérapeutique,  depuis 
longtemps  indiquée  sous  le  nom  de  médecine  morale.  Il  suffit  de 

rappeler  ici  l'action  réciproque  des  dispositions  psycholo^'iques 
de  l'homme  pour  faire  compreudre  toute  la  valeur  de  ces  agents 
dans  le  traitement  des  maladies. 

«  Lacraiolc,  le  découragement,  dit Gaersant,  loc,  cit.,  p.  6*^4, 
la  tristesse,  le  chagrin,  le  malheur  produisent  des  résultats  éfi- 
demment  débilitants  sur  le  moral  et  sur  le  pb^que;  tandis  que 
Tespérance,  la  gaieté,  le  bonheur,  la  confiance,  augmenteot  l'éner- 
gie vitale  et  doublent  les  forces.  La  confiance  et  Tespoir  qui  se 
rattachent  pour  le  malade  aux  conseils  que  donne  le  médecin, 
concouieiil  souvent  beaucou[)  aux  succès  des  moyens  pliysi(|ues 
qu'il  emploie.  A  plus  forte  raison  la  direction  morale  qu'il  imprime 
au  idées  du  malade,  a-t-elle  une  inlluenee  bien  plus  grande 
encore ,  quand  il  s'agit  de  combattre  des  affections  morales  et  de 
ramener  le  calme  au  milieu  du  désordre  des  facultés  intellectuelles.  » 

Cettemédecine  morale,  si  biencomprisepar  lesémineotspraticiens 
de  tous  les  siècles,  oiIir64reHe  aujourd'hui  le  développement  qu'elle 
devrait  présenter?  C'est  une  question  que  nous  adressons  à  ceux 
dont  la  véritable  philanthropie  dirige  le  cœur,  dont  la  philosophie 
sublime  relève  encori;  le  fjénie.  Voici  leur  pensée,  nous  aurons  le 
courage  de  la  formuler  :  i)e  nos  jours ,  la  science  médicale  semble 
perdre  en  inspiration  ce  qu'elle  ga;?ne  en  pnsîdinmie:  on  la  fait 
trop  souvent  descendre  au  niveau  de  l'hippiaUriqne. 

Dans  l'étude  que  Ton  fait  de  l'homme  souffrant,  on  met  presque 
toujours  son  moral  en  dehors  de  la  iiuestion;  on  interroge  les 
symptômes  de  son  organisme  à  i)eu  près  comme  un  objet  d'histoire 
naturelle ,  comme  un  problème  de  diagnostic  à  résoudre  ,  sans 
même  trop  l)i(;n  dissimuler  que  l'autopsie  peut  seule  donner  à 
l'avide  curiosité  de  l'anatomo-palhologiâme,  le  dernier  mot  de  cette 
importante  solution. 

Hippocrate,  Arétée,  fiaillou,  Sydenham,  Desgonettes,  etc.» 
interprétaient  autrement  la  puissance  morale  du  médecin,  lorsqu'ils 
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portaîent  la  confianee  et  h  gnérison  m  milieo  én  popolatiou 
magées  moins  encore  par  les  épidémies  que  i)ar  la  terreur  qn^elles 

inspiraient.  Anjourtriiui même,  nos  plus  habiles  observateurs,  en 
dégageant  la  médecine  de  ces  eiitiavos,  de  ces  données  étroites  et 
mathématiques  sous  lesquelles  on  avait  voulu  Tasservir ,  tout  en 
lui  conservant  la  précision  qu'elle  s'est  acquise  et  qu'elle  ne  doit 
pins  aliéner,  Tont  rendue  à  tonte  la  splendeur  qn*eUe  offrait  dans 
lee  temps  antiques. 

Le  médecin  qui  veut  obtenir  de  grands  succès  en  thérapeutique» 
doit  donc  faire  la  médecine  dn  cœur  et  de  l'esprit;  il  doit,  sans 
pédanterie ,  s  (  lin ialauisme  surtout ,  s'environner  d'une  sorle 
de  prestige  qui  commande  la  confiance  que  son  talent  et  son  zèle 
viendront  ensuite  justifier.  Lo  malade  chez  lequel  U  a  captivé  cetta 
confiance,  véritable  foi  médicale,  est  déjà,  par  cela  même,  dam 
une  tièa4>onne  Toie  de  guérison. 

«  Pour  sauver  le  patient,  dit  Cabanis,  /oc.  dL^p,  S4Â,  des 
déterminations  aveugles,  vacillantes,  contradictoires  de  son  entou- 
rage ,  il  ftrat  une  autorité  qui  eaptive  sa  confianee ,  qui  puisse 
imposer  à  tout  ce  qui  l'approche,  confondre  l'ignorance  par  l'ascen- 
dant des  lumières ,  donner  au  traitement  un  esprit  méthodique  et 
de  Tuniié.  » 

«  U  est,  dit  M.  Réveillé-Parise  ,  Bull,  de  thér.  ,t.90,p,6t 
une  antre  thérapeutique  dont  il  fout  chercher  les  bases  dans  un 

ordre  plus  élevé ,  c'est-èrdire  dans  la  puissance  morale  Ce  qnll 

y  a  de  plus  fidieui ,  c'est  que  les  hôpitaux,  cotte  abondante  source 

d'instruction  pour  la  clinique  matérielle,  ne  fournissent  aucun 

secours  pour  la  lhtMaj)eulique  morale         Il  n'est  donné  ni  au 

scalpel,  ni  au  calcul,  ni  aux  réactions  <  Inmiqnes,  de  connaître 
les  secrets  de  l'âme,  de  mesurer  la  volonté  do  l'âme,  de  l'as- 
sujettir à  la  balance  ou  au  dynamomètre.  Si  l'on  veut  en  apprécier 
rinfluenoe  pour  la  dompter,  pour  la  diriger,  ce  ne  peut  être 
que  par  des  moyens  d*une  nature  morale.  Or,  quel  corps  de  doc- 
trine avons-nous  sur  ce  sujet?  Où  sont  nos  ressources,  nos  axiomœ, 
nos  remèdes,  nos  formulairee?  L'anatonûe  de  Féme ,  science  to»- 
|ours  élevée  et  intéressante,  esta  peine  ébauchée  sous  le  rapport 
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médical.  Beancoiip  damédecîQatrèMpérimentéft ,  d*ima  inconta»- 
tabla  sagaeité  pour  Bitinte  at  Iraitar  malériallemant  ima  matadia  » 

restent  indifférents  tout  à  fait  h  robserration  psychologique,  on  biaa 
manquent  des  qualités  indispensables  pour  la  rendre  utile;  ils  ne 
savent  point  lire  dans  le  cœur  humain.  » 

«  Nesont-ce  pas ,  ajoute  Uufeland  ,  des  fondions  munies  et  subli- 
.  mes,  celles  qui  consistent  à  se  faire  le  consolateur  des  misères 
physiques  et  morales  de  rbumanité  t  tâche  diflicile  et  glorieuse ,  à 
laqueila beaucoup  se  croient  appelée,  et  qui  compte  peu  d'élus! 
Vie  da  science  et  de  labeur,  de  dÔTOiiemant ,  d'immolation  de  soi  • 
*  à  iaqaelle  s'élèvent  eem-là  seola  en  qoi  U  natnre  a  jeté  la  genna 
des  meilleures  lienltés  da  eoaur  al  da  Tesprit.  » 

Le  médecin  qui  tient  k  remplir  dignement  cette  indispensable  et 
si  belle  j)artie  de  sou  laim.^iùrc,  qui  devient  ainsi ,  comme  on  Ta 
dit,  un  véritable  sacerdoce,  doit  faire  une  élndc  constante  et  sérieuse 
de  l'homme  moral  dans  toutes  les  conditions  do  son  existence  ; 
étude  pénible,  difficile,  conduisant  à  des  applications  plus  difficiles 
et  plus  pénibles  encore ,  mais  dont  les  fatigues  ne  sont  pas  toujours 
sans  rémunération.  £n  portant  ea  coup  d'œil  profond  et  réfléchi 
dans  les  abîmes  du  cœur,  dans  las  reptis  les  plus  cadiés  de  h 
conscience,  robserrateur  y  trouTO  sans  doute  bien  des  plaiea  sai» 
gnantes,  quelquefois  même  de  hideux  ulcères;  mais  aussi,  lorsqu'il 
parvient  à  les  cicatriser ,  les  plus  douces  consolations  sont  la  digne 
récompense  de  ses  veilles  et  de  ses  Uavauxl... 

3"  Agents  inc.iKNTOUEs,  —  L'hyjiiène,  hygiène,  i^mvi ,  de 
&ybt« ,  santé ,  est  une  branche  importante  et  nécessaire  de  la  méde- 
cine que  Ton  a  définie,  dans  ses  applications  :  Tart  de  consenrer 
la  santé,  de  prévenir  les  maladies;  on  devnût  jouter  :  de  concourir 
k  leur  guérison ,  les  secours  de  Thygiène ,  dans  un  grand  nombre 
d'altérations  morbides,  passant  avant  ceux  de  la  pharmacie. 

Cette  science  est  si  évidemment  et  si  généralement  utUe,  qu'elle 
fut  en  honneur  chez  les  peuples  anciens  et  cultivée  par  eux  avec 
des  résultais  qui,  même  anjouni'hni ,  sont  encore  assez  remnr- 
quables  pour  exciter  notre  admiration.  LesChaldéens,  les  Égyptiens, 
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es  indiens,  les  Ilt''l)reux  ,  les  Grecs,  sn  dislingiièrenl  snrcessi- 
vemenl  dans  l'application  et  la  propugation  de  ses  préceptes; 
Moïse,  Lycargue,  Mines,  etc.,  les  érigèrent  en  principes  religieux, 
en  lois* 

Les  premiers  médecins,  Hippocrate  stirtont,  en  firent  la  base 
fondamentale  de  lenr  thérapeutique  dans  la  plupart  des  maladies  ; 
et  la  médecine  fut  ainsi  longtemps  hygiénique  avant  de  pouvoir 
devenir  pharmaceutique.  Dire  que  cette  partie  de  la  science  embrasse 
tous  les  agents  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  médicaments  et  les 
opérations ,  c'est  faire  comprendre  qu'elle  n'offre  dans  l'univers 
d'autres  luniles  que  celles  qui  sont  imposées  aux  oliji'ls  de  nus 
immenses  rapports;  aussi  devient-elle  maintenant  si  vaste  dans 
son  ensemble,  qu'on  l'a  divisée  en  hygiène  :  privée ,  publique, 
civiU,  militaire,  navale,  etc.,  suivant  les  objets  particuliers  de 
ses  applications.  Au  point  de  vue  de  Thygiéne. privée,  c'est  plus 
spécialement  dans  les  indispositions  et  les  convalescences  qu'unie  à 
la  médecine  morale  cette  partie  de  la  thérapeutique  doit  faire  à 
peu  prés  tous  les  frais  du  traitement.  Quant  à  Thygiène  publique, 
et,  par  extension,  à  la  police  médicale ,  plus  appréciées,  mieux 
observées  peut-être  chez  les  peuples  anciens  que  jciiini  les  nations 
mndt'ines,  elles  trouvent  aujourd'hui,  dans  les  merveilleux  progrés 
d(  ia  physique,  de  la  chimie  et  de  toutes  les  autres  branches  de 
l'histoire  naturelle ,  des  éléments  d'action  très-puissants  et  qui 
donnent,  sous  ce  rapport,  à  la  médecine  actuelle  une  incontes- 
table supériorité  sur  la  médecine  antique. 

4*  AfiBEiTB  PHÂBMÀCBUTiQUBS.  —  L'agent  phaimaceutique ,  de 
cpdcptMoov,  remède  ou  médicament,  peut  être  défini  :  toute  substance 

capabledemodifieravec  avantage  l'organisme  à  l'état  de  maladie.  Le 
médicament  diffère  de  la  substance  alimentaire  par  le  défaut  de  qua- 
ités  essenliellenuMiiuuliilives;  et  du  poison,  par  l'absence  des  effets 
toxiques,  soit  m  raison  de  sa  nature,  soit  en  conséquence  delà 
proportion  dans  laquelle  il  est  administré. 

Cette  partie  spécialement  active  de  la  tliérapeutique  présente 
aujourd'hui  tant  d'importance,  une  si  grande  étendue,  qu'elle 
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forme  trois  sclenees  reiatiTM  an  point  de  vue  sous  lequel  sont 
envisagés  les  innombrables  médieaments  qu'elles  étadieni;  ainsi  : 
Vkùtùke  naturelle  de  ces  agents  considérés  dans  leur  nalnre  et 
leurs  caractères  dislinctifs  ;  la  pkmfMeie ,  comprenant  la  manière 

de  i  l  parer;  la  matière  médicale.  Indiquant  lenrs  propriétés 
enratifes,  lenr  mode  d*adminisMioD ,  les  circonstances  qui  les 
réclament  et  les  quantités  auxquelles  ont  peut  les  donner. 

Embarrassas  de  cette  richesse  apparente,  an  milieu  do  cette 
confusion  des  nit'dicamenls ,  les  médecins  ont  senù  la  nfcessite  de 
les  disposer  dans  un  ordre  assez  régulier  pour  en  faciliter  l'étude , 
le  choix  et  l'application.  Plusieurs  classifications  ont  été  présentées 
sans  atteindre  suffisamment  ce  but  difficile  à  remplir.  Dans  une 
question  essentiellement  pratique,  nous  pensons  que  là  meilleure 
base  de  coordination  doit  se  trouTer  dans  les  principales  indicar 
tiens  auxquelles  ces  agents  sont  en  mesure  de  répondre;  et,  d'après 
cette  manière  de  Toir,  on  pourrait  en  admettre  quatre  classes  : 

ExcUants,  —  divisés  en  quinze  genres  :  toniques  fixes,  astrin- 
gents, excitants  dilTusibles ,  anli-périodi(|ue8,  vomitifs,  puri^atifs, 
diurétiques,  vonnifugcs,  anti-syphilitiques,  diaplioréliciues,  sialago- 
gues,  expectorants,  stematatoîres ,  emméuagogues,  aphrodisia- 
ques. 

Tempérants,  ^  divisés  en  sept  genres  :  aqueux,  acidulés, 
buileux ,  féculants ,  mucilagineux ,  albumineux ,  sucrés. 

Neutralitantt,  — divisés  en  trois  genres  :  anti-spasmodiques , 
stupéfiants,  anesthésiques. 

Deitrueteurs,  —  à  dose  suffisante ,  divisés  en  quatre  genres  : 
perturbateurs ,  narcotiques ,  vésicants ,  corrosifs. 

En  pro|>osant  celte  classilicalion  simple  et  naturelle  ,  nous  som- 
mes bien  éloigné  de  la  croire  parfaite;  nous  pensons  plutôt  qu'il 
n'en  existera  jamais  avec  ce  caractère.  Il  se  trouvera  toujours,  en 
effet,  des  médicaments  remplissant  en  même  temps  plusieurs  indi- 
cations ,  appartenant  dès  lors  à  plusieurs  divisions  ;  et  si  l'on 
voulait  ensuite  les  coordonner  d*après  tous  les  efiets  qu'ils  peuvent 
produire  en  raison  de  leur  variété,  de  lenrs  doses,  des  circonstances 
de  leur  administration,  des  dispositions  particulières  du  sujet,  etc., 
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la  confusion  la  plus  complèlo  serait  le  déplorable  résultat  de  cclto 
préteotion.  C'est  pour  TiH  itor  que  nous  avons  classé  les  médicft- 
mentg  d'après  la  phocipale  indication  qu'ils  semblent  remplir,  en 
simplifiant,  autant  <iae  possible,  nos  divisions ,  sans  accorder, 
tontefois,.  à  cette  dassification  pins  d'importance  qu'elle  n'en 
mérite. 

S'Agents CHIRURGICAUX.  —  lls  présent oiitpour  caraclèro  commun 
d'êtro  il  peu  près  tous  puisés  dans  In  physitpu^  et  la  mécnnique  ;  ua 
très-pelîl  nombre  api)arlieiHient  à  lachiiuie.  Leur  ajiplicalion  plus  (ni 
moins  compliquée  prend  ordiiiairoment  le  nom  d'opération,  lls 
peuvent  être  distingués  eu  trois  classes  :  1**  la  main  seule;  la 
main  armée  d'un  instrument  ;  S**  les  machines  •  bandages ,  appa- 
reils ,  etc.  S'adressant  à  des  altérations  de  conditions  physiques, 
étant  mécaniques  de  leur  nature,  Us  oflireBt,  dans  leur  manifero 
d'agir,  et  dans  leurs  eiTets,  une  précision  que  l'on  ne  rencontre 
jamais  dans  les  autres;  mais ,  en  même  temps,  ils  exigent  plus  de 
savoir  et  d'habileté  dam;  leur  application ,  Tari  ne  pouvant  plus  être 
ici  remplacé  par  la  nature. 

Tels  sont  les  nombreux  n^enls  mis  à  la  disposition  du  médecin 
pour  le  traitement  des  maladies.  Véritables  instruments  thérapeuti- 
ques, ils  doivent ,  pour  atteindre  ce  but  essentiel  de  tous  les  efforts 
de  l'art  médical,  présenter  les  qualités  les  plus  avantageuses  ;  être 
mis  en  usage  avec  l'Irpropoe  et  l'habileté  nécessaires. 

Aujourd'hui,  par  les  expériences  consciencieuses,  par  les 
admirables  découvertes  des  savants  observateurs  de  nos  temps 
modernes;  par  la  jadiciense  et  positive  direction  qu'ont  imprimée 
à  celle  partie  de  la  palhoio^iu  nus  j(»urnaux  de  médecine,  pt  spé- 
cialement le  Bulletin  général  de  f  hi'rnpcutiqve,  dont  I.  s  colonn^'s 
sont  généreusement  ouvertes  à  tous  les  travaux  utiles ,  depuis 
l'observation  du  fait  le  plus  simple  jusqu'aux  plus  hautes  consi- 
dérations de  la  philosophie  médicale  ;  par  le  concours  de  tant  de 
puissances  réunies  dans  un  même  but,  la  science  du  traitement  a 
pris  un  caractère  sérieux ,  précis  et  véritablement  euratif;  elle  donne 
h  l'art  beaucoup  plus  qu'autrefois  et  lui  promet  tout  ce  qu'il  est 
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fttiMiiDablemeiil  permifl  d'en  espérer  pour  ravenir.  Toutefois,  les 
esprits  sages  doivent  se  tenir  en  garde  contre  les  vaines  et  ehiiné- 
riqnes  prétentions. 
La  vie  des  êtres  animés  a  ses  limitesà  jamais  inihinohissabtes  ;  eer- 

taiDes  maladies, leur incurabiliti't,  qu'il  nous  seni  toujours  impossible 
de  surmonter,  san<?  qnp  l'ai  l  doive  être  accusé  d'impuissance;  il  faut 
8'en  (u  tihirc  SL  ukiaunt  ii  la  rigoureuse,  mais  immuable  condition  do 
la  nature  des  dioses;  vouloir  la  cTianger  serait  avoir  ia  foUe  pensée 
d'outre-passer  les  bornes  des  facultés  liumaineset  de  porter  atteinte 
à  l'inviolabilité  des  desseins  étemels.  Renfeimone-nous,  au  contraire, 
prudemment»  dans  la  sphère  où  nous  avons  la  liberté  d'agir;  et,  du 
point  de  vue  de  l'observation  et  de  l'eipériento ,  cherebons  ï  faire 
produire  à  la  thérapeutique  tout  ce  qu'elle  est  susceptible  d'ellectuor 
dans  l'élat  actnc!  de  la  science  uu''d icale. 

«  \/d  Ihérapi  ulniuc! ,  dit  Barbier  d'Amiens  ,  Dict.  des  se.  méd.^ 
I.  au,  p.  ne  se  compose  plus  di;  la  eunnaissancc  de  recettes 
qui  font  des  minicies ,  de  médicaments  dont  l'expérience  «  toujoun 
constaté  les  vertus;  la  médecine  prend  une  autre  attitude  ;  comme 
la  chirurgie ,  elle  raisonne  ses  opérations ,  ses  procédés  ;  comme 
la  chirurgie,  elle  veut  quelque  diose  de  positif  dans  son  action, 
d'exact  dans  l'effet  des  instruments  dont  elle  se  sert...  Mais  la 
lésion  dont  s'occupe  la  thérapeutique  n'est  pas  celle  que  dévoilent 
les  recherches  aualomiques.  Celle-ci  a  gagné  son  dernier  it-rme  : 
elle  a  dépassé  les  limites  où  les  secours  médicinaux  pouvaient  Tarrê- 
1er...  Ce  sont  donc ,  non  pas  les  lésions  des  appareils  organiques 
que  l'on  rencontre  dans  les  cadavres ,  mais  celles  que  révèlent  les 
sjmplAmes  et  que  fait  reconnaître  la  physiologie ,  que  le  thérapeti- 
tiste  doit  étudier,  parce  que  ce  sont  ces  dernières,  telles  qu'elles 
sont  pendant  qne  la  vie  existe,  qu'il  faut  traiter...  C'est  l'action 
plÉy>i>do;^^ique  des  remèdes,  ce  sont  les  elîets  immédiats  que  leur 
adnnnistration  provoque,  qui  doivent  principalement  occuper  le 
thérapeutiste.  » 

Ces  réflexions ,  justes  pour  le  plus  grand  nombre ,  ne  sont  cepen- 
dant pas  entièrement  admissibles  ;  ainsi ,  nous  pensons  que  les 
altérations  organiques  doivent  être  étudiées  avec  soin  dans  toutes 
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lenn  phases ,  dans  leurs  rapports  avec  les  causes  qui  les  détennî- 
nent,  a?ee  les  symptômes  qui  les  traduisent ,  non  pour  les  guérir 

lorsqu'elles  ont  atteint  leur  dernier  temic ,  puisqu'elles  se  trou- 
vent irr(!jii<''(li;ibles ,  niais  [Hiur  les  venir,  pour  les  arrêter 
dans  leur  m.irrhe ,  lorsque  ces  résullals  sont  encore  possibles. 
D'un  autre  côté ,  les  effets  physiologiques  ne  nous  semblent  pas 
les  seuls  que  les  médicaments  puissent  produire  ;  Bronssais  l'eût 
soutenu  sans  doute ,  ce  dogme  est  une  conséquence  de  son  dange* 
leui  système,  nous  prouTerons  qu'il  est,  comme  tous  les  autres, 
beaucoup  trop  exclusif. 

Si  nous  examinons  actuellement  l'homme  au  point  de  me  de  la 
llK  raitnulique  dont  il  est,  pour  nous,  le  sujet,  nous  voyons,  ainsi  que 
Baioii  le  fait  observer,  qu'eii  raison  de  l'exlren»e  sensibilité  de  ses 
organes,  il  est ,  de  tous  les  êtres  doués  de  la  vie,  le  plus  siiscppli- 
ble  d'être  modiGé  par  l'action  des  médicaments  :  ce  qui  proure 
l'empire  de  la  médecine  et  devient  en  môme  temps  la  source  de 
ses  fréquentes  erreurs.  Mais,  indépendamment  de  ces  dispositions 
communes  k  l'espèce  humaine ,  combien  n*existe4-il  pas  de  condi- 
tions particulières  à  chaciu  ujet  de  cette  espèce,  en  conséquence 
de  l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  du  caractère,  de  l'éducation ,  du 
genre  de  vie ,  des  professions ,  des  habitudes ,  etc. ,  qui  néces- 
sitent, de  la  pail  du  médecin  ,  un  tact  exquis  ,  une  science  pbysio- 
gnomonique  profonde,  une  attention  soutenue  pour  approprier  la 
thérapeutique  à  ces  innombrables  individualités? 

«  Obsenrons,  dit  Cabanis,  /oc.  eif,,p.  $48,  que  les  médiodet 
de  traitement,  souvent  uniformes  et  simples  lorsqu'elles  s'appli- 
quent à  des  mdiTidus  dont  Tesprit  ou  la  sensibilité  n*R  reçu  que 
peu  de  culture ,  deviennent  très-compliquées ,  trè»-variées ,  très- 
ditliciles,  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  dont  Texislence  morale  a 
]tiis  son  entier  développement...  Sitôt  «pron  n'appartient  plus  au 
commun  des  hommes,  le  traitement  de  chaque  maladie  exige de^ 
combinaisons  particulières  et  qui  peuvent  souvent  n'être  pas 
relatives  à  la  maladie  elle-même.  Ainsi ,  la  médecine  pratique  se 
réduit  à  peu  de  formules  dans  les  campagnes,  dans  les  hôpitaux  ; 
mais  elle  est  forcée  hmnltîplier,  à  varier,  à  combiner  ses  ressources 
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dans  le  traitement  des  bonunes  livrés  aux  afiSùres ,  des  savants,  des 
gens  de  lettres ,  des  artistes ,  ete.  » 

Si  nous  voalotts  maintenant  apprécier  la  manière  d'agir  des 
moyens  1liérapeuliq[aes ,  nons  tronvons  d'antres  eomptications  et 
des  difficnltés  plos  grandes  encore.  Les  auteurs  ont  longuement 
discutô  sur  cet  important  sujet  sans  y  jeter  beaucoup  de  lumière  ; 
nous  reviendrons  donc  ii  robservaliou  des  faits,  qui  seule  peut  nous 
éclairer  dans  celte  roule  obscure. 

£n  étudiant  la  question  à  ce  point  de  vue,  nous  reconnaissons 
que  les  nombreux  résultats  détermiués  sur  l'organisme  par  les  agents 
curatifs ,  sont  réduits  à  deux  ordres  prineipanx  :  1**  physiologiques , 
^  thérapeutiques. 

Lei  efeU  phymlogiquef  —  sont  tous  ceux  qoi  consistent  dans 
une  modification  appréciable  des  phénomènes  vitaux,  produite  par 
une  action  soit  directe,  soit  indirecte ,  comme  on  le  voit  ponr  les 
dérivations.  Sons  ce  rapport,  on  obsenc  trois  genres  d'influences  : 
augmenlalion  ,  ùiininution ,  muLlilication  dans  la  nature  des  phé- 
nomènes sejisitifs ,  moteurs,  niiliilifs,  sécrétoires  ,  etc.  ,  soit 
isolément,  soit  en  même  temps  dans  plusieurs  de  ces  phénomènes. 

Quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  pénètrent  ces  modificateurs , 
qu'ils  affectent  d'abord  les  solides  ou  les  humeurs  dont  l'isolement 
ne  peut  ici  longtemps  se  prolonger,  il  est  en  général  assez  facile 
d'apprécier  ce  premier  nu>de  d'action  auquel  se  bornait  à  peu  près 
tonte  la  thérapeutique  dans  le  physiologisme  de  Broussais,  qui  la 
privait  ainsi  de  ses  prineipanx  moyens ,  en  ta  réduisant  encore 
à  l'abaissement  de  l'inflammation  par  les  boissons  tempérantes  et 
les  émissions  sanpinines. 

Aussi  mal  compris,  le  traitement  des  maladies  est  loin  de  répondre 
à  toutes  les  indications  ;  il  proscrit  les  moditicateurs  pathologiques 
les  plus  certains ,  les  seuls  qui  paraissent  agir  sur  l'essence  des 
altérations  morbides. 

Le$  efeti  ihémq^euliquei'^aoni  au  contraire  ceux  qnisecarao- 
térisent  par  une  modification  dans  la  nature  intime  de  la  maladie» 
soit  pour  la  diminuer,  soit  ponr  la  guérir  complètement.  Ici  les 
modificateurs  semblent  [rapper  la  cause  même  dq  r^llcialioii , 
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lorsquu  celle  causo  en  constitue  le  caractère  fondamental  ;  et  celle 
mènifi  cause,  une  fois  UcLruile,  il  ne  reste  plus  que  les  all»''rations 
Iiliysinlogit|ues  et  consécutives  à  combattre  par  les  eiïets  de  la 
première  catégorie,  lin  exemple  doimera  toa(a  la  clarté  oéceMaire 
à  eea  explications. 

Loi»|!i*ime  épine  s'enfonce  et  reste  dans  la  peaa,  le  point 
qu'elle  occupe  devient  bientôt  nn  centre  jde  flnxion  avee  rongeur, 
chaleur,  gonflement,  douleur;  en  un  mot,  inllfunDiation*  Ici  la 
piqûre  atec  présetice  du  corps  étran^r  est  la  maladie  princi- 
pale cl  piiilulisc,  i  iililaiiiuialiun  esl  la  maladie  secondaire,  la 
conséquence. 

Ensebornanl  aux  effets  physiologiques,  au  trailemenl  de  l'in- 
flammation par  les  émollients ,  on  voit  les  accidents  persister  ;  en 
commençant  par  les  effets  thérapeutiques ,  par  rextraciion  de 
l'épine ,  on  observe  bientôt  la  suppression  des  sjmptAmes  inflam- 
matoires, quelquefois  môme  sans  aucune  application  locale.  Si 
dans  toutes  les  maladies  tépin$ ,  ou ,  si  Ton  veut,  la  cause  Mor- 
hide  eneMîetle ,  qui  toujours  existe ,  était  aussi  distincte,  aussi 
facile  à  faire  dispaïaître,  la  thérapeutique  deviendrait  puissante, 
cuinpiète  ,  et  l'action  des  moyens  qu'elle  emploie  serait  aisément 
comprise  dans  les  deux  ordres  d'effets  qu'elle  produit;  mais  nous 
sommes  loin  de  cette  perfection. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  altérations  morbides ,  nous  ne 
connaissons  ni  la  nature  ni  même  le  siège  précis  de  cette  éfnn». 
Dans  le  typhus,  la  flèvre  des  marais,  la  peste,  le  choléra,  etc., 
nous  pouvons  bien  supposer  la  présence  d'un  miasme,  d'un  agent 
délétère ,  mais  son  essence  et  l'antidote  qui  pourrait  l*anéantir 
nous  sont  absolument  inconnus  ;  il  nous  esl  Impossible  de  produire 
ici  autre  chose  que  des  effets  physiologiques  ;  les  tendances 
vitales  seules  jieuvent  drlenniiier  tes  effets  théraprfti iiiurs  : 
quelque  jour  nous  découvrons  cet  antidote,  nous  le  devrons  aiix 
hasards  de  l'empirisme.  Dans  la  variole,  la  syphilis,  etc.,  nous 
savons  que  l'épine  est  un  virus  ;  nous  possédons  la  vaccine  et  le 
mercure  pour  le  neutraliser;  mais  nous  ignorons  oomplétomentio 
mode  d'action  de  cet  effet  thérapeuii^. 
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Si  Ton  Toalait  une  derniàrd  preuve  de  rinunense  progrès  que  la 
connaiBsanee  de  cette  épine  dans  les  maladies  amènerait  pour  la 
promptitude  et  la  sûreté  de  leur  guérison ,  nous  pourrions  la  trouver 
dans  la  découverte  positive  de  roearnf  «  de  l'épine  qui  produit  la 

gale,  et  du  moyen  do  le  faire  promplermml  périr  :  «  Autrefois»  dit 
M.  Dcvergie,  Bulletin  de  Uiérap.y  l,  4/,  /?.  5,  cette  maladie 
exigeait  duuze,  quin/.r  jours  «le  traitement;  actuellement,  an  moyen 
d'un  bain  alcalin  et  des  frictions  avec  la  pommade  d'Helnierick ,  les 
malades  ne  restent  que  six  à  huitbeores  à  l'iiûpital  St-Louis.  » 

Enfin ,  si  nous  passons  à  Tapplication  des  moyens  thérapeu- 
tiques, nous  rencontrons  des  difficultés  d'un  antre  genre,  mais 
que  Ton  peut  en  grande  partie  surmonter  par  rétablissement  des 
règles  pratiques  dont  l'expérience  raisonnée  vieiil  nous  olTrir  les 
principes  fondamonlaux.  Deux  méthodes  se  présentent  |)our  diriger 
ces  applicntinns  et  doivent  se  remplacer  mulueliemeul,  suivant  les 
circonstances  particulières  du  traitement  : 

lêfatvmalime^  — >  guidé  par  une  bonne  théorie,  interprétant 
les  fiits  pathologiques  et  cherchant  dans  les  agents  curatifs  ceux 
qui  semblent  convenir  le  mieux  au  rétablissement  de  Tétat  normal. 
Dans  cette  manière  de  procéder,  l'interprétation  des  effets  théra- 
peutiques précède  constamment  Tusage  des  modificateurs  auxquels 
on  va  confier  le  soin  de  les  produire.  C'est  Galion  qui  le  premier 
fit  comprendre  les  avantages  de  cette  sage  méHiode  sur  l'aveugle 
routine. 

Vm^pinmie  éclairé  ^  —  dans  lequel  on  essaie  des  médicaments 
nouveaux  sans  recourir  aux  lumiéresd'une  théorie  suffisamment  arrê- 
tée pour  en  déterminer  le  choix;  oft  l'on  emploie  des  agents  éprouvés, 
par  la  seule  raison  qu'ils  ont  semblé  réussir  dans  une  maladie  que 

l'on  juge  avoir  été  pareille  «  sans  chercher  l'établissement  d'autres 

r.'ipporls  entre  le  remède  et  la  maladie.  Ici  l'action  du  moyen 
tli*'i,ijM'uti<|ue  précède  rini-erpiélatiou  de  ses  eiïels,  dont  on  ne 
songe  pas  même  à  se  rendre  un  compte  physiologique  bien 
exact. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  méthode  que  l'on  mette  actuellement 
en  usage,  il  faut  procéder  avec  une  grande  réserve,  un  profond 
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discernement  et  sai?re  avec  soin  les  règles  que  nous  allons  tmer  : 
«  Dans  les  essais  iionibi  eux  (juc  j'ai  tentés  à  l'hôpital  Sl-Louis, 
dit  Alibert,  Ehhients  de  tliéraji.,  t.  ly  proléff.,  p.  xj.  pour  consta- 
ter la  vertu  des  remèdes,  ea  présence  d'un  grand  concours  d*élèves, 
j*ai  eu  occasion  do  me  coQfaiocro  que  rien  n'était  plus  sage  que  de 
chercher  et  de  douter  sans  cesse  dans  une  matière  qui  intéresse  de 
si  près  1&  Tie  des  hommes.  » 

La  première  considération  qui  se  présente,  au  point  de  vue  des 
applications  thérapeutiques,  est  celle  qui  concerne  le  malade 
envisagé  d'abord  sous  tons  les  rapports  de  son  individualité  :  srxo, 
âge,  tempéranienl,  constilutiun,  caractère,  iutelligcace,  lalinuil-js, 
résultats  des  maladies  antérieures,  de  la  profession,  du  genre  de 
vie,  des  habitudes,  répugnances,  antipathies,  appétits  moi^ 
bides,  etc.  ;  ensuite  relativementanx  circonstances  qui  l'entourent  : 
habitation,  climat,  saison,  constitution  :  médicale,  atmosphé- 
rique, endémique,  épidémique,  etc.;  enfin,  indépendamment  de 
toutes  ces  conditions  individuelles,  dont  Tétude  sérieuse  devra 
précéder  Tapplication  théraj)t'iitique  et  la  modifier  plus  ou  moins 
profondément,  il  en  est  une  que  l'on  doit  placer  en  première 
ligne,  c'est  nn  t'Iat  j)hysiolo[:ique  favorable  à  Taction  des  moyens 
mis  en  usage.  Que  peut  en  effet  espérer  la  thérapeutique ,  des 
agents  :  DÎIaiM»,  dans  un  organisme  vicieusement  constitué,  usé 
par  ràge,  les  maladies  et  toutes  les  causes  d'exténuation  ;  Aff^t^ 
niqtm  et  pharmaceutiquet ,  dans  une  économie  vivante  actuelle- 
ment envahie  par  un  virus,  un  venin ,  un  poison ,  un  miasme 
délétère  dont  l'antidote  n'est  pas  encore  acquis  à  la  science; 
moraux,  sur  ua  esprit  aliéné  par  la  démence,  à  peu  près  anéanti  par 
l'idiotisme  1 

Ce  que  nous  disons  de  l'organisme  est  également  applicable  à 
la  partie  sur  laquelle  on  porte  immédiatement  l'influence  médica- 
trice  y  et  nous  conduit  à  rétablissement  d'une  loi  très-importaQie 
et  beaucoup  trop  négligée  par  Tempirisme  :  Let  agenU  thérapeih 
tiquei  doivent  toujoun  être  appmpriét  à  fétat  actuel  àt$ 
organe*  artee  lesquels  m  les  met  en  contact.  En  thèse  générale, 
ou  peut  aiusi  classer  ces  agents,  d'après  Tordre  dans  lequel  il  est 


Digitized  by  Google 


THAunSUTIQUE. 


384 


convenable  de  les  employer  ponr  le  traitement  des  maladies 
ordinures  :  Tltaox,  moraux,  hygiéniques  ,  pharmaceutiques, 

chirurgicaux.  Pour  ce  traitement,  il  existe  trois  méthodes  princi- 
pales :    prophylactique ,  S°  curaitve^  5"  palliative, 

{"  Méthode  prophylactique,  —  T'.o^^uitxnxôç ,  de  «poçuXaowo ,  je 
préserve,  je  garantis.  Cette  partie  de  la  thérapeutique  a  pour  objet 
de  prévenir  le  développement  d'une  maladie  qui  menace  Torga- 
nisme  pour  un  temps  plus  ou  moios  rapproché.  Dès  lors  il  ne  faut 
pas  confondre  les  moyens  hygiéniques,  dont  Tinfluence  est  de 
conserver  l*état  normal  sans  action  directe  sur  une  cause  morbide, 
avec  les  agents  prophylaciiquet  effectuant  essentiellement  la 
(Icstruclion  de  celle  cause.  C'est  ainsi  que  procèdent  :  la  vaccine 
contre  la  variole;  l'excision,  la  caulérisalion  ,  contre  l;i  rugc,  la 
pustule  mali^L'iie ,  le  venin  de  la  vipère;  la  calélaclion  des  pieds 
dans  l'immineDce  d'un  cor}za  par  le  refroidissement  de  ces  parties; 
Tosage  d*un  puissant  diaphorétique  avant  l'invasion  d'une  pleuré- 
sie que  tend  à  produire  une  répercussion  de  la  sueur,  etc.  Dans 
cette  méthode ,  deux  conditions  doivent  seules  garantir  le  succès  t 
détermination  prompte,  exécution  vigoureuse  et  bien  dirigée.  Si 
ron  fait  défaut  à  l'une  ou  à  Taulre  de  ces  conditions,  cette  méthode 
pourra  devenir  plus  nuisible  qu'utile. 

Au  nombre  des  moyens  de  la  méthode  prophylactique  viennent 
encore  se  rangertousceuxqiiL'la  police  nu-dicaleeirhygiène publique 
soul  en  mesure  de  mettre  en  usage  i)ouri)r(''vonir  Pi  ni  portât  ion  ou  la 
propagation  d'une  épidémie  produite  par  un  principe  contagieux. 
Là  se  rencontrent  surtout  :  les  cordons  sanitaires,  les  quarantaines, 
la  purification  des  objets  contagionnés,  etc.;  moyens  sur  la 
nécessité  desquels  on  a  longuement  discuté  sans  éclairer  assez  la 
question  pour  que  le  problème  soit  définitivement  résolu.  Du  reste, 
cette  solution  est  tout  entière  dans  Tappréciation  des  caractères 
contagieux  ou  non  contagieux  de  rainent  épidémique  dont  on  veut 
empêcher  l'extension.  C'est  lii  qu  il  l;  it  j)orler  la  lumière  de  l'ob- 
servatiou  et  de  rcxpérience  conduile  avec  intelligence  et  sans 
aucune  prcventiou. 
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V  M tmoDB  CUBATIVB.     Elle  a  pour  objet  la  goériaon  des 

maladies  k  leur  élat  de  manifps(alion  plus  ou  moins  complète. 
Elle  préscnlu  quatre  iiiudes  »  sui\aiil  lu  iiiiUiru  des  agents  que 
Ton  fail  intervenir  et  la  maniôre  dont  ils soat  employés  :  expectant, 
adjuvant,  perturbateur,  specififiia'. 

Mode  expectant.  —  Médecine  expectanto,  expectatio^  de 
$xpectarCy  regarder,  attendre.  En  mteq^rétaot  mal  une  traduction 
trop  littérale,  on  a  pensé  que,  dans  ce  premier  mode ,  le  médecin 
restait  simple  spectateor  des  efforts  cnratifii  de  l'organisme, 
auxquels  il  abandonnait  complètement  le  sort  du  malade.  C'est 
comprendre  d'une  fa^n  bien  imparfaite,  «joutons  mftme  bien 
f&ebeuse,  le  caractère  de  l'expectation  et  du  r6Ie  appartenante 
i'art  diius  ct'ttu  partie  de  la  tliérapeutique. 

Nous  l'avons  dit  :  le  praticien  doit  étudier  avec  soin  les  tendances 
médicatrices  iW,  l'organisme  .  les  respecter  ou  les  favoriicr  dans  le 
plus  grand  nombre  des  maladies.  C'est  assez  faire  entendre  que, 
dans  les  cas  ordinaires  ,  le  médecin  ne  viendra  pas  contrarier 
ces  mouvements  favorables  par  des  médications  inconsidérées, 
mais  qu'en  même  temps,  loin  de  rester  indifférent  contemplateur 
du  travail  important  qui  s'opère  dans  l'économie  vivante,  il  saura 
déployer  les  avantages  d'une  science  profonde .  en  prescrivant  ce 
qu'il  faut  éviter  ou  faire  ao  point  de  vue  des  agents  nombreux  de 
l'hygiène  ;  les  ressources  il'une  philanthropie  si  juiis?anle  lors- 
qu'elle sait  à  propos  soutenir  la  confiance  par  «les  eiu^oura^einents 
etdes  eousolalions  ;  enfin,  surveiller  avec  une  attention  ineessante 
les  tendances  organiques  aûn  d'éviter  toute  surprise  ;  et  lorsqu'elles 
sont  insuffisantes  ou  mal  dirigées  »  de  faire  intervenir  à  temps  les 
secours  les  mieux  appropriés  de  l'art  médical.  Si  nous  trouvons  en 
effet  un  véritable  talent  k  savoir  s'abstenir  des  médications  actives 
dans  les  maladies  qui  ne  les  réclament  pas,  nous  verrions  une 
ignorance,  une  sécurité  coupables  à  ne  pas  les  employer  sans  ' 
hésitation  dans  celles  qui  marcbent  de  manière  à  les  indiquer 
positivement. 

«  Le  rôle  de  l'homme  de  l'art,  dit  M.  Rehouard,  Bull,  de  fhiv.. 
t,29tp-  ^44,  a  été  i;ompaic,  dans  ces  cas,  taulùlà  celm  d  uo 
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Berriteor  oh  d*ttQ  ministre  (iui  n'attend  pour  agir  que  le  signal  du 
maitre,  tantôt  à  celai  d'un  spectateur  oisif;  mais  il  est  évident 

qu'en  cette  occurrence  l'oisiveté  du  médecin  n'est  qu'apparente  ; 
et  la  dénomination  de  niéJiu  iiuî  inactive  ,  riiiplujéo  pour  dc&igner 
ce  mode  de  traiteiueat»  me  paniîl  tii's-iinpiupre.....  Vouloir  géné- 
raliser k  l'excès  la  méthode  expeclante  suus  le  titre  de  médecine 
hippocratique  ou  de  médecine  naturelle ,  c'est  méconnaître  la 
progrès  des  lumières  et  Youloir  eocbatner  le  génie  de  la  médecine 
au  lit  de  Proeuste.  » 

Dana  un  temps  où  l^anaUmiitn&fi^kologiqw  et  le  pkyiioh' 
fiime  de  Broussais  ont  si  gravement  compromis  Tavenir  de  U 
véritable  thérapeutique  ;  où  le  retour  au  naturalùme  d'Hippocrate 
ne  serait  pas  un  moyen  do  réparer  ce  dangereux  inconvénient,  il 
est  essentiel  de  se  bien  pénétrer  des  funestes  const'ijuences  du 
mode  expectant  admis  avec  trop  de  confiance  et  troi)  d'exclusion 
desautres.  <(L'expectation,  dit  M.  Hévedlt  -r.irise ,  dans  la  plupart 
des  maladies  a  autant  de  dangers  que  U  médecine  trop  active  et 
potjpharroaqae,  » 

lusqu*ici,  nous  voyons  àpen  près  exclusivement  concourir  au 
traitement  des  altérations  morbides  les  agents  ttiam,  hygiéni^ue$ei 
moram,  dans  ce  premier  mode  qui  convient  surtout  an  début  des 
afleciions  légères  et  de  tontes  celles  qui  ne  sontpointencore  assez  bien 
caraclérisées  pour  l  iiiiiLu  des  indications  positives. 

Mode  udjui  anl.  —  De  adjuvare ,  i'd\oY\scT ,  seconder.  Ic1,  les 
agents  thérapeutiques  de  tous  les  ordres  puuveut  être  appelés  à 
venir  en  aide  aux  agents  vitaux  pour  en  diriger  ou  pour  en  faciliter 
le  développement;  toutefois,  les  agents  pbannaceutiques,  ou  médi- 
fiunonts,  sont  les  plus  employés  dans  ce  genre  de  traitement  où  Tart 
et  la  nature  viennent  se  prêter  un  mutuel  appui.  Les  agents  durup* 
gicaux,  surtout  ceux  qui  sont  relatife  anx  émissions  sanguines,  aux 
dérivatifs ,  etc. ,  y  trouvent  aussi  fréquemment  leur  application. 

«  La  médecine  U'jissantc,  dit  .M,  .Nacijuart,  lue.  cit.,  p.  4SI  ^ 
s'exerce  dans  le  sens  même  de  la  naluro,  qu'elle  tend  seulement  à 

favoriser        elle  a  pour  objet  de  tracer  k  l'organisme  malnde  une 

marcbe  plus  sûre«  el  de  l'amener  à  une  délivrance  plus  prompte.  Ji 
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De  cette  médecine  an  mode  pertwrbatmurt  le  pas  est  qaelqœfois 
bien  glissant  et  le  praticien  a  besoin  de  beanconp  de  sclenee, 
d*art  et  de  circonspection-  pour  ne  pas  ajouter  à  la  maladie  qn*il 
attaque  la  maladie  mdme  dn  traitement  qa*il  emploie.  Nous  pensons 

dés  tors  qu'il  est  essentiel  d'établir  des  règles  générales  que  Ton 

piiisso  reucoiitrer  comme  aulaot  de  jalons  sur  la  vérilahlc  route  a 

parcourir. 

Oiieliiiies  écrivains  ont  préleudu  qu'il  »Hail  iiiiiMf>sible  d'arriver 
k  ce  résultat  ;  et ,  pour  preuve ,  ils  out  fait  observer  que  les 
mêmes  altérations  guérissaictit  assez  fréquemment  par  des  méthodes 
opposées.  Mais  la  réalité  de  ce  fait  ne  trouTe-t^Ue  paa  son  ezplic»* 
tlon  dans  la  puissance  des  efforts  conservateurs  de  rorgahisme,  qui 
devient  souvent,  alors,  supérieure  à  celle  des  agents  artificiels  dont 
l'influence  bien  interprétée  n*est  pas  d'ailleurs  dans  une  aussi  grande 
opposition  qu'on  pourrait  le  penser  d'après  un  examen  superficiel  1 

«On  ne  peut  nier,  dit  Réveillé-Parise,  qu'il  n'y  ;iil  dans  l'orga- 
nisme vivant  une  force  médicatricc  (jui,  dans  certains  cas,  conduit 
seule  à  la  guérison  ;  c'est  la  fortune  protectrice  du  mauvais  prati- 
cien. » 

La  première  loi  du  mode  adjuvant  consiste  à  ne  fitire  aucune 
opposition  aux  tendances  curatives  de  l'organisme  ;  à  borner  leur 
action;  à  modérer,  eiciter  ou  remplacer,  suivant  les  occasions, 
ces  mouvements  conservateurs.  «  L'acte  qui  constitue  la  vie ,  dit 

Alibert,  loc.  cit. ,  p.  iijy  présente  un  but  entièrement  analogue  à 
celui  que  se  propose  la  médecine  ;  et  celle-ci  no  duil  faire  que  ce 
que  la  nature  ferait  elle-même  si  elle  procédait  avec  ordre.  Ce  n'est 
point  en  supprimant  des  mouvements  trop  rapides,  ou  trop  faibles, 
OU  trop  inégaux,  qu'on  vient  à  bout  d'opérer  la  guérison  :  c'est  en 
rectifiant  ces  mouvements.  » 

Une  seconde  loi  complètement  fondée  sur  l'observation,  prescrit 
de  consulter  surtout  l'idiosyncrasie  et  même  les  instincts  du  malade  ; 
h  s'adresser  moins  &  des  catégories  qu'à  des  sujets,  moins  à  des 
classes  de  maladies  qu'à  des  individualités  pathologiques.  «  A  con- 
sidérer les  maladies  dans  leur  ensemble,  <iil  Cubains,  loc.  cit.  , 
p,  410 ,  et  sous  tous  leurs  points  de  vue,  Tune  ne  ressemble  jamais 
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à  Tautre        il  y  a  toiij(i(M>,  (.■oinme  dans  les  [tliysiuiioniius  les 

plii>  >f'mblables  en  apparence,  des  traits  on  Hps  nuances  qui  les 
disUuguent.  Or,  les  moindres  modiiicalions  dans  leur  caractère 
devant  en  apporter  d'analogues  dans  leur  traitement ,  il  importe 
d'étudier  chaque  cas  en  lui-même,  afin  de  tirer  de  la  combipaison 
ou  de  la  dépendance  natorelle  de  ces  divers  phénomènes ,  un  plan 
raisonné  de  conduite.  » 

«  C'est  dans  la  connaissance  pai&ite  des  tempéraments  «  dit 
Alibert,  loe,  ctl.,  p-xj,  que  réside  toute  la  difficulté  de  Fart;  elle 
senle  peut  apprendre  quelles  sont  les  exceptions  à  foire  aux  dogmes 
généraux  de  la  Ihérapey tique.  Il  est  des  individus  qui ,  pour  la 
même  affection  ,  exigent  des  traitements  opposés;  et  les  praticiens 
emploient  souvent,  jionr  la  même  lin,  des  moyens  conlmircs.  >► 

Frédéric  Hoffmann  fait  observer  que  c'est  moins  la  diveisilé  de^ 
maladies  que  la  dilTérence  des  sujets  qui  réclame  de  la  part  du 
praticien  les  plus  profondes  et  les  plus  incessantes  méditations. 

Il  est  également  d'un  intérêt  majeur  de  bien  connaître  les  antir- 
pathies  individuelles  pour  certainsmédicaments  qui  détermineraient 
des  effets  d^autant  plus  fâcheux,  que  lenr  innocuité  naturelle  ne 
laisserait  aucune  raison  d*en  apprécier  la  véritable  cause.  «  Les 
impressions ,  ditÀlibert,  hc,  ciL,  p.  xjv^  sont  toujours  relatives  h 
la  constitation  et  au  degré  de  susceptibilité  de  Tétre  qui  les  éprouve. 
Souvent  une  cause  très-légère  excite  en  lui  les  mouvemonts  les 
plus  violents,  tandis  qui-  d  auLres  qui  sembleraient  devoir  lui  impri- 
mer de  fortes  secousses,  sont  pour  lui  sans  effet.  » 

De  tous  les  or;;anes,  l'estomac  est  relui  (pii  nuinifcslc  le  plus 
d^antipatiiies  individuelles  pour  quelques  agents  pharmaceutiques. 
Nofis  avons  vu  des  sujets  que  cinq  à  six  gouttes  d'éUier  portaient 
aux  convulsions;  d'autres  ches  lesquels  un  centigramme  d'émétiqoe 
produisait  tons  les  symptômes  d'un  violent  empoisonnement,  etc. 
Il  n*est  pas  moins  essentiel ,  sous  le  même  rapport ,  de  tenir  un 
compte  exact  des  dispositions  sympathiques  et  de  celles  que  l'habi- 
tude a  pu  développer. 

Une  conséquence  natorelle  de  ces  notions  fondamentales  est  celle 
qui  doit  faire  proscrire  de  la  thérapeutique  ralioniiello  ces  formules 
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généraieg,  commîmes,  invariibles,  que  Iw  empiriques  ignorante 
ont  la  prétention  d'imposer  li  Ions  les  sujets  et  dans  tontes  les 

cin'()ii>tances  d'une  mênic  allération  morbide  ;  n'esl-ce  pas  évi- 
deuimeiit  plus  iucDnsidi'ré,  mais  siii  loni  dançîereux  encore  que 
de  vouloir  faire  accepter  un  vèlenuTit  idcutKjue  pour  les  liomiries 
de  tontes  les  tailles  et  poor  la  température  de  toutes  les  saisons? 

Les  saines  théories  pensent  sans  donte  guider  le  pratieien 
dans  le  choii  des  médicaments  gn'il  emploie»  mais  en  sniTsnt  cette 
marche  il  ne  doit  jamais  s'écarterbeaneonp  des  fésnltals  oonstalés 
par  l'obserration  et  par  Teipèrience  :  «  U  iM  tirer  tontes  les 
règles  de  la  pratique,  dit  Hippoerate,  non  d'imé  snite  de  raison- 
nements antérieurs ,  quelques  probables  qu'ils  puissent  être ,  mais 
de  l'expérience  dirigée  par  la  raison.  » 

Dans  l'inlenlion  de  trouver  «n  point  d'appui  ihc  aux  dêfer- 
minalious  à  prendre  pour  une  circonstance  donnée ,  le  rédacteur 
du  BiUUtm  de  thérapeutique  fonde  cette  loi  :  «  Rechercber  et 
classer  avec  le  pins  de  précision  possible,  la  Moyenne  d*mi  grand 
nombre  de  cas  À  réiulUtU  idmUiqua,  » 

Le  mode  qne  nons  examinons  doit  parlicnlidranent  s'adresser 
aux  conditions  physiologiques  dont  il  est  en  mesure  de  modifier 
les  résultats.  lioffire  moins  d'empire  sortes  causes  pathologiques  et 
lie  peut ,  que  dans  les  tas  exceptionnels ,  s'altaipier  isolément  aux 
8ympt^^mes.  C'est  en  méconnaissant  rinifuniance  de  cette  der- 
nière loi  que  les  médecins  du  moyeu  âge  ,  plus  spécialeiuent ,  sont 
tombés  dans  les  graves  inconvénients  de  la  polypharmade ,  ea 
faussant  ainsi  les  véritables  indications  thérapeutiques. 

Souvent,  ponr  chaque  prescription,  on  réunissait  les  agento 
les  pins  opposés ,  dont  le  moindre  danger  était  do  se  neutraliser, 
dans  rinlention  très-formelle  de  les  adresser  individneBement 
h  chacun  des  symptémes  principaos.  G*est  d'après  ce  principe 
erroné  que  l'on  arriva  par  degrés  »  et  dans  le  chimérique  espoir 
U'obli  iiir  une  panacée  universelle,  à  rassembler  prescpie  tous  les 
médi(  aniciils  pour  la  formation  de  ce  monstrueux  arcaiie  qui,  sous 
le  nom  de  ikériaqae,  fut  si  longtemps  vendu  par  le  charlatanisme 
cupide  à  la  superstitieuse  et  grossière  ignorance. 
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«La  polypharmacie,  dit  H.  Forget,  BulL  de  ikér.,  t,  BJ» 

p.  S42 ,  en  général ,  fut  une  invention  propre  des  Arabes  et  des 
chimistes  des  siècles  passés.  I.o  monîaiit  Gui  Fiilin  «ir-signait  les 
polypharmaques  de  son  temps  sou^i  ie  nom  de  cuisimen  ara- 
besques. 

C'est  avec  peine  que  nous  lisons  dans  Sydeuliam  ces  préceptes 
âi  eoDtraires  aax  lois  de  la  saine  thérapeutique  :  «  Je  crois  que  les 
plantes  agiront  mieux  si  Ton  en  mMe  plusieurs  ensemble,  que  si 
nous  les  employons  séparément..,.  Quand  il  s*agit  de  remplir  une 
indicatito  euratlTO ,  chaque  substance  composant  le  médicament  y 
contribue  pour  sa  part,  et  plus  il  en  entre  dans  ce  médicament» 
plus  il  offre  de  vertus.  » 

<<  Les  médecins  sagos  i»l  dociles  aux  lois  delà  nature,  dit  Gui 
Palin ,  dans  une  île  ses  lellies  si  caustiques ,  savent  avec  des 
moyens  simples  opérer  des  elfets  multipliés....  il  ajoute,  après 
Bacon  :  La  quantité  et  la  variété  des  médicaments ,  sont  fiUes  de 
l'ignorance.  » 

«  Le  médecin,  dit  de  Haënp  R«Uo.  med,t  part.  #,  avec  sa 
cnisine  fastueuse,  pèse  plus  sur  le  malade  que  la  maladie  elle- 
mdme.  w 

Dans  colle  confusion  de  remèdes  ordinairemtmt  contradictoires,  il 
devient  ini|iossililo  d'en  calculer  et  d'en  préciser  les  résidlats;  on 
peut  donc  inférer  de  ce  fait  incontestable,  qne  la  polypharniacie 
frappe  souvent  do  nullité  les  enseignements  de  l'observation  et  de 
reipériencc.  Aussi  les  véritables  praticiens  de  tous  les  siècles  ont-ils 
constamment  blâmé  cette  vicieuse  méthode  ;  il  nous  suffira,  pour  le 
prouver  ,  de  citer  :  Hippocrate ,  Arétée  ,  Huzam ,  Gaubius  * 
CuUen,  Ghîfac,  Fréd.  Hoffinann,  de  Haén,  Stoll,  Zimmennann, 
J.  Fhmk,  Desbois  de  Rochefort,  Gorvisart,  Laénnec,  etc. 

Toutefois ,  en  réprimant  un  abus ,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un 
antre  et  poser  en  princi|ie  que  l'on  doit  constamment  employer  les 
médicaments  h  l'élat  de  sinijdicité.  Cb  pîtritanisinc  tlivrapculique 
aurait  presque  autant  d'inconvénients  que  la  polypharniacie* 
L'expérience  nous  démontre  en  effet  chaque  jour  le  grand  avaih* 
tage  de  Tassociation  des  substances  qui  se  conviennent,  soit  pour 
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augmenter,  soit  pour  diminuer,  soit  entin  pour  moditier  leur  action 
d'après  les  ianombrables  circonstances  des  cas  parlicaliers.  Seule- 
ment, ces  associations  doivent  toaionrs  être  peu  compliquées, 
dirigées  parié  raisonnement,  opér^  d'après  les  lois  de  la  plus 
saine  chimie ,  sanctionnées  par  nne  sage  et  consciencieuse  obser* 
Tstion.  Suivant  la  prédominance  de  l'un  des  éléments  :  nerveux  ^ 
sanguin^  lymphatique ,  bUiem»  rhumaiimal,  girttttetÊXf  icro- 
fiileux,  $€orbutique,  dartreu&t  vénérien»  eancérem,  inter- 
mittent ,  etc.  ;  suivant  le  développement  d*un  ou  plusieurs 
phénomènes  pathologitiues  très-saïUauls,  et  qu'il  est  iiiiporUint  de 
réprimer  plus  ou  uioins  proinplouioul,  la  llu''ia[iouli(|ue  est  obliffée 
tantôt  de  s'.i I lu  hcr  plus  spécialeaienL  à  lacauso,  lanlùl  de  |i(utcr 
directement  suu  action  sur  le  symptôme;  c'est  alors  que  le  tact 
médical ,  secondé  par  les  profondes  notions  d'une  longue  expé- 
rience ,  devient  indispensable  pour  improviser  des  régies  appli- 
cables à  chacun  de  ces  cas  exceptionnels  ;  règles  qui  ne  se 
trouvent  jamais  écrites  nulle  part;  auxquelles  peut  seul  conduire 
le  véritable  génie  de  l'observation  médicale.  Si  l'on  voulait  ici 
poser  une  loi  générale ,  Gaubins  nous  en  fournirait  la  meilleure 
formule.  De  meth.  conetn.  fermuL,  prop,  48  :  «  N'opposes  pas 
des  remèdes  à  tons  les  symptômes  /  mafs  bien  aux  symptômes 
urgents,  dont  i'ameiuleuuuil  fera  cesser  les  autres.  ^ 

Dans  le  mode  adjuvant  bien  compris,  il  faut  apprécier  avec  soin 
les  tendances  cnratives  de  l'organisme ,  en  respecter  la  marche 
tant  qu'elle  est  avantageuse  et  suffisante ,  mais  ne  point  s'aban- 
donner à  cette  funeste  sécurité  qui  leur  confierait  toutes  les  chances 
d'un  traitement  sans  contrôle. 

Lorsqu'apparait  la  nécessité  d'agir,  l'art  doit,  autant  qu'il  est 
possible,  attaquer  d'abord  la  cause,  la  maladie  principale;  ensuite, 
s'il  est  nécessaire,  les  effets,  les  altérations  accessoires  et  secon- 
^  daires  ;  enfin,  dans  quelques  circonstances,  combattre  les  sy  mp  tômes 
dominants  lorsqu'ils  peuvent  compromettre  la  sécurité  du  malade, 
porter  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  mouvements  conservateurs 
de  l'économie  vivante.  Dans  toutes  ces  mcdicalious  Muiplunuiii- 
ques ,  le  résultat  des  moyens  mis  en  usage  ne  devra  jamais  être  une 
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augmentation  de  la  cause,  ni  trouver  en  désaccord  avec  les 
indicatioDS  de  l'altératioii  essentielle.  Cest  alors  que  l'expéneDee 
et  la  sagacité  dn  médecin  deviennent  indispensabllM  poor  concilier 
tons  ces  intérêts  divers  et  souvent  opposés. 

Les  efforts  de  l'art  nons  offrent,  dans  ce  roode,  nn  assez  grand 
nombre  d'opérations  (1110  Ton  peut  i  .nUiire  aux  sulvantos  :  abaisser^ 
relever,  modifier  les  actions  vitales;  nfjir  9ur  un  élêinnii  morbide, 
tur  un  s  II  Htfitô  m  p  prédoîniiia  n  t  :  fa  ror  is  rr  nn  mont  cm  r  ni  critique  ; 
établir  une  divenion  am  iufluencei  morbides,  etc. 

Abaister  let  action»  vitalet,  ^  Ici  se  présente  naturellement 
me  distinction  importante  an  point  de  vue  de  la  science,  essen- 
tielle, indispensable  sons  le  rapport  de  Tart;  en  effet,  cette 
eialtation  des  actions  vitales  qn*il  s*agit  d'abaisser,  peut  être 
nerveuse  on  ianguine ;  il  existe  entre* ces  denx  modes  patholo- 
giques line  différence  capitale  sous  le  rapport  de  leur  nature, 
de  leurs  ^ymptAmcs ,  de  leur  gravité,  des  moyens  à  mettre  eu 
usage  pour  les  réprimer. 

Abaisser  let  actions  nerveuses,  —  Les  rapides  progrès  du 
pbysiologisme ,  de  ranatomo-patbologtsme  surtout,  en  portant 
jusqu'à  Texagération  les  conséquences  des  lois  établies  par  ces 
doctrines,  faussèrent  les  idées  relativement  à  la  nature  des  affec- 
tions nerveuses,  par  la  prétention  de  les  rattacher  presque  loujours 
à  des  lésions  organiques  soit  des  nerfs  eux-mêmes,  soit  des  centres 
dont  ils  émanent.  Engagés  dans  cette  voie ,  plusieurs  systématiques, 
spécialement  pour  rap|iaroil  disgeslif,  confondirent  plus  d'une 
fois  les  névrali.'itîs  (!l  les  iiillanimations,  avec  des  conséquences 
pratiques  dont  il  est  aisé  de  prévoir  les  funestes  résultats.  La 
saine  observation  a  fait  justice  entière  de  ces  prétentions  et  de  ces 
abus. 

«  On  se  forme  autour  de  nons  une  idée  aussi  fausse  que  gros- 
aière,  dit  M.  Fuster,  BuUeL.de  tkérap,,  I.  SO,  p.  5,  de  l'appareil 
des  syni[>tômes  nerveux  qui  pullulent  de  touscêtés  dans  le  cours  et 

les  progrès  des  maladies  ;  à  entendre  le  vulgaire  des  médecins , 

et  beaucoup  de  nulal)ilitL's  médicales  ne  se  distinguent  pas  à  cet 
égard  du  vulgaire,  les  symptorneb  uerveux  u'exprimeut  aulie  chose 
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4|a*iuie  irriuUoD  palpable  et  matérielle  de  Tarbre  encépbalo-radiH 
dien  ;  et  plus  apieialeaient  dea  deux  centies  de  cet  arbre.  Ces 
médecins  loi  opposent  les  aati-phlogisiiques,  les  réfrigérants,  etc.... 
Les  grands  praticiens  jagent  plus  largement  et  de  pins  haut  les 

symptômes  neneux  des  maladies.  Pour  «ux,  les  phénomèuc$  seu- 
silil8  et  moleiirs  sont  inlith-enls  à  l'exercice  même  de  la  vie.  )^ 

L'observalion  a  démontré  que,  dans  les  véritables  névralgies,  il 
existe,  comme  le  disaient  les  anciens  :  morhus  sine  matcriaf 
c'est-àHlire  une  lésion  morbide  qui  diffère  eMentîellement  de  Tin- 
flammation,  où  Tadlux  du  sang  est  toujours  Tun  des  caractères 
essentiels.  Poor  ceux  qni  reconnaissent»  d'après  un  grand  nombre 
d'expériences  positives,  la  réalité  d*nne  sorte  d'électricité  animale 
parcourant ,  sons  le  nom  de  fiuide  nerveux,  les  différentes  parties 
de  l'appareil  cnccphalo-rachidien ,  il  se  fait  d»  s  iliixions,  des 
congestions  nerveuses,  t  oinme  il  s  opère  des  con^'eslion?? ,  des 
fluxions  sanguines;  mais  les  premières  n'allèrent  j)us  malériello- 
mcQl  le  lissu  des  organes  qu'elles  alTeclent;  elles  ne  laissent, 
comme  traces  de  leur  passage,  qu'une  lésion  fonctionnelle,  une 
sûrexcitation  nerrense ,  une  douleur  plus  ou  moins  vi?e  avec  des 
désordres,  des  perturbations  trèfrrariables  du  sentiment  et  du 
mouvement  ;  avec  une  gravité  beaucoup  moins  positive,  en  général, 
que  celle  des  perturbations  et  des  désordres  inflammatoires. 

On  comprend  maintenant  toute  la  distance  qui  sépare  rexaltation 
des  actions  nen^euses  de  celle  des  actions  sanffiiines ,  sons  le  ra|>- 
port  :  I"  (Jii  danger,  bien  inférieur  pour  la  niajorilt''  des  ras ,  toutes 
clit»><  s  t'-;i|(  .s  d'ailleurs,  dans  la  première  que  dans  la  seconde; 
%"  do  la  rnarclie ,  rémittente  pour  la  seconde;  le  plus  souvent  inter- 
mittente pour  la  première ,  comme  si  l'organisme  avait  besoin, 
pour  ne  pas  tomber  dans  Tépuisement  complet,  de  réparer,  an 
moyen  d'un  véritable  repos,  les  pertes  de  rinnervation,  sur  laquelle 
semble  reposer  le  pbénoméne  capital  de  la  vie;  du  reste,  quelle 
que  soit  l'explication,  le  fait  existe  et  l'observation  nous  montre  les 
affections  nerveuges  revenant  par  crises  périodiques  [dus  ou  moins 
régulières;  3"  du  traitement,  les  émissions  sanguines  élanl  pres- 
quij  tuujuurs  nuisibles  «Uns  {&&  névralgies,  dont  elleii  ^gmenteot 
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qoelqnefoii  bi  MeidfinU  d*iuia  manière  «ffirayiote  ;  alors  qo» 
Ton  gairit  ordùiaii«iiieot  ces  maladies  par  l'exereice ,  les  anti- 
spasmodiques ,  les  calmants ,  les  anesthésiques ,  les  anti-pério- 
diques, souvent  même  les  toniques,  otc.;  moyens  qui  deviendraient 
presque  toujours  nuisibles  dans  les  inflammations. 

H  Les  svmplômes  nerveux,  ajuiile  M.  Fuster,  hc.  cit.,  p.  8, 
surviennent  dans  toutes  les  alTections  où  ia  vie  est  en  péril ,  el  sont 

l'expression  même  du  danger  de  ees  affectioas  La  pire  chose 

est  ici  d'insister  sur  les  émissions  sangnines;  on  se  trouve  beau- 
coup mieux ,  en  gé&èral,  de  remploi  dea  toniqaes  dans  le  cas  de 
proetralioii  ;  et  des  aatî-spasmodiqaes  lorsqu'il  se  maoiléste  des 
désordres  dans  rinnervatton.  » 

Abamer  les  actions  sanguines.  —  Les  exaltations  de  celte  caté-» 
goriese  caraclérisenl  })ar  divers  modes  :  hjfierémie.s ,  congestions, 
inflamiualiuiis,  in  nirM-rhagies  actives,  etc.;  leur  marche  est  conliniie 
ou  seulement  rémUlonle,  à  moins  qu'elles  ne  se  trouvent  compli- 
quées d'une  eialtation  nerveuse;  les  réactions  fébriles  qni  les 
accompagnent  sont  continues  ou  rémittentes  comme  elles.  Les 
principaux  moyens  à  leur  opposer  sont  le  repos ,  la  diète,  les 
boissons  tempérantes,  quelquefois  les  bains  tièdes»  fréquemment 
les  émissions  sanguines»  agents  thérapeutiques  employés  dès  U 
plus  liaBte  antiquité.  Si  l'on  en  croit  fhMtotfe,  Podalire,  au 
retour  du  siège  do  Troie,  guérit  par  la  saipiiée  le  lils  du  roi 
DciUiuîtus.  llijtpocrale  mettait  en  usage  les  bains  chauds,  froids, 
les  ventouses  scarilié es;  faisait  ouvrir  les  veines,  etc. 

M  L'inflammation  bien  observée,  dit  M.  H.  P.,  tiull.  de  thérap.^ 
présente  constamment  des  alternatiTcs  de  rémission  et  d'axacerbar 
tion;  il  semble ,  pour  ainsi  dira  •  que  quand  U  phlogose  agit  aveo 
f6rce,  elle  désorganise,  et  qu'elle  se  repose  quelques  instants  pour 
se  ranimer  ensuite  et  reprandre  son  tratatl  désorgaaisatenr;  il  y  a 
bien  des  faits,  bien  dea  conclusions  pratiques  renfermées  dans  ce 
principe.  » 

Quant  aux  émissions  san^rnines,  moyen  j)rin(  i[>al  d'abaisser  les 
exaltations  du  même  nom  ,  jdnsieurs  lois  de  la  plus  j/raude  impor- 
tance doivent  présider  à  leur  emploi ,  pour  le^  utiliser  avec  tous 
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les  amtages  qa'éUes  penrent  oiïm  et  se  ganntir  des  graves 
IncooTénieDlft  de  leur  abus,  dont  le  physiologisme  de  Bronssaîs 
nous  a  foumi  tant  d'exemples. 

11  faut  bien  distinguer,  d'abord,  les  saignées  capillaires  et  celles 
des  îirns  vaisseaux,  qui  ne  doivent  jamais,  en  bonne  théra|>eutnj[ue, 
être  uidisliiictemeDt  employées. 

Les  premières  confiennent  lorsqu'il  faut  plutôt  déplacer  rim- 
pulsion  circulatoire  que  diminuer  notablement  la  masse  du  sang; 
dans  le  rappel  d*on  flux  sanguin  trèsHitile,  dans  les  pUegmasies 
modérées, spécialement  dans  celles  des  tissus  membraneux;  diez  les 
sujets  avancés  en  âge,  cacochymes, nerveux,  faibles;  lorsque  les  orgsr 
,  nés  importants  à  la  vie  ne  sont  pas  menacés  d*nnevioIente  congestion; 
dans  tous  les  cas  équivoques  où  l'un  pourrait  craindre  les  résultais 
d'une  dépression  trop  instantanée  des  forces  vitales  sons  rinflii^nce 
d'une  (léplétioh  très-a!)ondante  etsurlout  iapnlfmentolTectuée. 

Les  secondes  sont ,  au  contraire ,  préférables  chez  les  individus 
jeunes,  forts,  sanguins,  lorsqu'une  congestion  dangereuse  esta 
redouter  ;  dans  les  inflammations  très-déveioppées ,  affectant  les 
tissus  parenchymateux  doués  d'une  riche  vascularité,  spécialement 
an  début  de  ces  inflammations,  etc.;  en  un  mot,  dans  toutes  les 
occasions  oft  l'indication  principale  engage  à  diminner  promptement 
la  proportion  dn  sang  dans  l'organisme. 

Mais  une  loi  fondamentale  et  relative  aux  émissions  sanguines, 
quelle  que  soit  le  procédé  d'après  leipiel  on  les  effectue ,  consiste  à 
calculer  avec  la  plus  grande  pri'cision  rabaissement  (pie  l'on  produit 
dans  les  forces  de  l'organisme,  de  manière  à  ne  pas  les  réduire  au 
point  debriser  toutOla  puissancedes  mouvements  curatifs,  enlaissant 
l'économie  vivante  sans  défense  contre  les  dernières  atteintes  d'une 
cause  morbide  envers  laquelle  tous  les  seeoors  de  l'art  sont  désoF- 
mais  impuissants.  C'est  particulièrement  dans  les  maladies  épidé- 
miques,  avec  infection  ou  contagion,  que  cette  loi  capitale  en 
tht'rapeuli(|ue,  na*^uèrc  si  mal  comprise,  trouve  ses  applications 
les  pl'is  in  onleslables  et  les  plus  utiles. 

^<  (lubliuus  pas,  dit  M.  Andral,  Clin,  médic. ,  que  si  dans 
les  phiegmasiea  il  est  souvent  nécessaire  d'enlever  l'excès  de  la 
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réaction,  il  Cratanssi  redouter  une  débiliution  trop  grande  ;  il  font 
tonjoars  laisser  à  Forganisme  asaes  de  Ibree  pour  qn'il  puiase 
reprendre  rbarmonie  de  ses  fonctions.  On  ne  gnérit  pas  senlement 
en  diminnant  le  stimnlns,  on  gnérit  anssi  soit  en  Taugmentant, 

soit  en  lui  Uoimant  une  répartition  plus  uniforme.  » 

L'emploi  des  saignées  coup  sur  coup  ,  de  manière  à  rnnsliliier 
celle  méthoilo  nouvelle  que  Ton  nomme  jugulante ,  est  donc  tout 
an  plus  applicable  à  quelques  sujets  ,  dans  certains  cas  ex(  ('[>- 
tionnels,  et  devient  inadmissible,  ou  serait  même  essentiellement 
nuisible  dans  la  plupart  des  phlegmasies  et  chez  la  grande  majorité 
des  individus.  «  Le  plus  grand  nombre  des  médecins,  dit  M.  Max. 
Simon,  BulL  de  thér,,  I.  46»  p.5Sf7,qn\  n*ont  point  encore 
adopté  la  méUiode  jugulante,  continnent  de  traiter  la  pneumonie 
suivant  les  enseignements  de  l'antique  expérience ,  et  guérissent 

tous  les  jours        Et  c'est  lorsque  le  système  de  Bioussais  est 

débordé  de  toutes  parts  par  les  faits  nonibrenx  qui  lui  échappcnl , 
qu'on  voudrait  faire  passer  dans  la  pratique  générale  rexagération 
d'une  des  conséquences  de  son  principe  erroné;  qu'on  voudrait 
établir  qn'il  n'y  a  qu'une  seule  thérapeutique ,  et  que  cette  théra- 
peutique consiste  en  une  sorte  de  catfaétérisme  du  système  vascu* 
laîrel  On  conviendra  que  le  temps  au  moins  est  assez  mal  choisi.  » 

Relever  Ut  aetiom  vitale$.  —  Cette  indication,  qui  remplissait 
à  peu  près  toute  la  thérapeutique  dans  le  système  de  Brown,  et  se 
trouvait  en  quelque  surlc  oublii'e  dans  celui  do  Broussais,  offre 
une  grande  importance  et  réclame  assez  fréquemment  des  secours 
appropriés,  même  en  distinguant  bien  l'oppression  des  forces  de 
leur  défaut  réel,  ou,  mieux  encore,  la  concentration  dynamique  de 
l'asthénie  positive.  Kais  si  l'on  veut  remplir  celte  indication  fondar 
mentale  avec  discernement  et  succès,  il  faut  en  môme  temps  séparer 
id  les  appareils  nerveux  et  sanguin,  au  point  de  me  de  Tedynamie 
qui  peut  les  affecter. 

La  véritable  asthénie  nerveuse ,  qa*on  ne  doit  pas  confondre  avec 
les  paralysies  symptomatiques  produites  par  une  compression,  une 
ie^ajii  uialerieile  des  centres  ou  des  divisions  de  Tarlire  encéphaln- 
ffachidien ,  dépend  d  unu  dimmuliun  plus  qu  lopins  considérable  de 
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Il  puissance  miiervâtrice ,  et  doit  être  comballue  par  les  toniques, 
les  excitants  diffusibles,  le  ré|ijae  animal,  etc. ,  avoc  des  modifi- 
cations suivaot  les  ciroonsiaDcei  par(ieiilièr««. 

L'asthénie  sanpiQO ,  qui  psul  embrasBer  U  lymphe  àm  son 
extension,  est  eanctérisée  par  Tanémie,  la  chlorose t  le  scorbnt« 
les  hémorrfaagîes  paasiTes,  roodème,  etc. ,  et  réclame  particulière- 
ment les  préparations  ferrugineuses,  les  toniques  fixes,  les 
amers,  etc. 

Modifier  left  nctiom  ritales.  —  Indépendamment  de  l'augmen- 
tation et  de  la  diminution  pathologiques ,  les  actions  vitales  o&enl 
soiiTent  encore  nne  véritable  perrerûon  dana  lenr  natnre  •  avec 
dae  aherrationa  dn  aenthnent  et  du  monrement  ponr  l*in&Qeiiee 
nerrenae;  avec  la  formation  de  prodaita  anormani  ponr  les  acttona 
untritiveii,  sécrétoirea,  etc.  Ici  U  canae  moihide  est  înconnne  dana 
son  essence ,  et  les  moyens  qne  Tart  possède  ponr  lacmnhatlrese 
ti'ouYcnl  dès  lors  bornés  et  peu  certains  dans  leurs  eiïels  curalifs. 
On  comprend  qu'ils  ditivf ni  être  choisis  parmi  les  nmiliticaleurs 
des  inlluences  vitales;  mais  on  sent  en  mémo  temps  qu'ils 
sont  plutôt  désignés  par  Tempirisme  expérimental  que  par  les 
résultats  d'une  pratique  ralsonnée.  C'est  évidemment  le  point  le 
plus  faible  de  la  thérapentiipie.  Là  viennent  ao  placer  les  fondants» 
les  réaolnlifs ,  les  altérants ,  etc. 

Agir  sur  wi  éléfitmi$morhii$,  mtm  $ympt&nie  prédtmUnmU* 
—  En  même  temps  qne  la  maladie  principale,  on  a  qnelcpielbis 
à  combattre  :  m  élément  morbide  :  ainsi  le  rhumatisme,  par  les 
sudorifiques;  la  goutte,  par  les  alcalins ,  les  pré]>arations  de  colchi- 
que, etc.;  la  bile,  par  «n  purgatif;  Thyperémie,  par  une  saignée; 
l'anémie,  par  les  ferrugineux,  etc.  ;  un  symptôme  pénible  :  ainsi  les 
convulsions ,  par  Téther;  ladonleur,  par  l'opium,  le  chloroforme;  la 
apaame  intennittent,  etc.  «  par  le  qninqmnat  etc.  On  ooneoit  toute 
la  circonspection  et  tonte  la  prudence  qu'exigent  ces  médîcatioae 
aecondaires. 

«  Sana  parler  des  maladies  aiguës ,  dit  Miquet ,  Bull,  de  ihérêp.^ 

t.  S5 ,  p.  325 ,  dans  lesquelles  on  voit  si  souvent  surgir ,  du  côté  du 
système  uerveux ,  les  désordres  les  plus  graves ,  et  dans  lesquelles 
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les  plut  opinUtrei  localittteuii  loiit  foreés  do  combattre  direct»» 
nent'lee  lésions  secondaires,  combien  n*esi41  pas  important  de 
snivre  U  même  pratique  lorsqnMI  s'agit  de  ces  maladies  ehroniqnes 

qui  minent  lentement  Torganisme  en  éveillant  de  tous  côtés ,  mais 
surtout  tlu  cùIl'  du  système  nerveux ,  dts  syinpnthips  morbides... 
Dans  les  divers  cas  où  les  différents  pljL'nomùnes  purement  sympa- 
thiques se  croisent,  se  combinent  ,  se  succèdent  de  tant  de  manières, 
la  thérapeutique  doit-elle  se  borner  à  diriger  ses  médications  contre 
la  lésion  iocate?...  Agir  ainsi,  c'est,  nons le  croyons ,  déshériter 
la  thérapeutique  d'une  partie  de  ses  avantages...  Elle  n'a  point 
acheTé  son  ceuvre  quand  elle  n'essaie  pas  de  réprimer  les  désordres 
sympathiques  déToloppés  loin  du  foyer  primitif  du  mal.  Les  anii* 
spasmodiques  habilement  ménagés,  la  méthode  réTulsite  dans  ses 
divers  modes  d'ni)plication ,  les  opiaçés,  etc.,  passant  en  quelque 
sorte  par-dessus  la  lésion  locnlc ,  et  s'adressant  directement  à 
la  source  des  désordres  syinitathiques  nés  du  côté  du  système  ner- 
f  eux ,  sont ,  dans  une  foule  de  cas ,  d'une  incontestable  utilité.  » 

Favoriser  un  mouvement  critique,  —  C'est  ordinairement  par 
les  sueurst  Turine,  U  salive,  le  vomissement,  la  diarrhée,  le 
flux  menstruel,  ches  la  Ismme,  hémorrimldal,  pour  les  deux 
seies,  ete. ,  que  s'eflèctuent  les  mouvements  critiques  naturels  ;  en 
conséquence,  toutes  les  fols  qu'ils  tendentà  s'opérer  avec  avantage, 
et  que  l'organisme  est  impuissant  pour  en  accomplir  la  mani» 
festation,  c'est  alors  qu'en  bonne  thérapeutique  l'ail  i!(  il  venir  au 
secours  de  la  nature  par  l'emidoi  des  sudut  ifiques,  des  (iiiii  iHiques, 
des  sialagogues  ,  des  vomitifs ,  des  purgatifs,  des  emménagogues , 
des  aloétiques,  etc.,  suivant  qu'il  existe  l'une  ou  l'autre  de  ces 
indications;  dans  certains  cas,  il  convient  de  prendre  l'initiative  pour 
déterminer  ces  crises  ou  les  remplacer  par  des  moyens  appropriés» 

Enfn  établir  «ne  divenûm  am  mflu$nm  morhidu,  —  Là 
vient  naturellement  se  placer  la  question  sérieuse  des  rémikiom 
et  dei  dérivafiom ,  qu'il  est  de  la  plus  hante  importance  de  ne 
pas  confondre ,  bien  qu'un  assez  grand  nond)re  d'auteurs  emploient 
eus  dcnoininaliiuis  coiuuie  absolument  syuonyines.  Pour  s'en  con- 
vaincre et  pour  apprécier  ea  uèmt}  temps  les  graves  iocouvéaients 
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d'une  aussi  étrange  confusion  ,  il  snfiRra  de  lire  à  j)eu  prus  tous 
les  écrits  publiés  sur  ce  sujet  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  et  spécialement  la  tin-se  de  Bouchard,  les  articles  de 
Pinel ,  de  MM.  Renauldin,  Guersuit,  etc. ,  sur  la  révulsion  et  la 
dérivatioD. 

Cette  première  faute  sérieuse  de  ne  pas  donner  aux  mots  leur 
signification  propre;  aux  choses,  leor  Téritable  caractère,  a  eon- 
dnil  à  des  conséquences  très^cheuses.  Elle  a  jeté  dans  les  idées 

un  tel  désordre  ,  que  l'on  a  disenté ,  disputé  même ,  sans  jamais 
parvenir  à  s'entendre;  comme  s'en  convaincront  aisément  ceux  qui 
voudront  parcourir  les  fastidieuses  controverses  élevées,  avec  toutes 
les  violences  de  la  persécution ,  entre  Brissot,  Cardan  ,  Monlauus, 
Botal ,  A.  Paré ,  Mercurinli ,  Vallésius,  etc. ,  et  leurs  contradicteurs  : 
Mariano  Santo,  Argentier,  Oonlhier,  T.  Éraste,  V.  Trincavella, 
Sylvaticus ,  etc.  Elle  a  fait  négliger  complètement  les  considérations 
relatives  à  la  révulsion  proprement  dite,  qu'il  est  pourtant  si 
nécessaire  de  savoir  bien  appliquer,  et  dont  les  lois  n'ont  rien  de 
commun  arec  celles  de  la  dérivation  réelle. 

Si  cependant  on  ne  veat  pas  regarder  comme  identique  l'action 
de  la  glace  appliquée  sur  le  crâne  pendant  une  phlegmasie  de 
l'encéphale ,  dans  l'intention  de  repousser  la  congestion  qui  tend 
à  s'effectuer  vers  celle  jiarlio  ,  cl  celle  d'un  vûsicatoire  appliqué  sur 
les  membres  pelviens  [tour  faire  diversion  à  cette  niême  pliîesrmasie, 
l'on  sera  bien  forcé  de  recunnailre  la  dilTér(.!iice  essentielle  de  la 
révvhtnn  et  de  la  dérivation  au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
et  surtout  l'indispensable  nécessité  de  leur  distinction  à  celui  de  la 
pratique.  Nons  avons  l'assurance  de  voir  tous  les  observateaI8p8^ 
tager  nos  convictions  et  nos  idées  sur  cet  important  sujet« 

Larévuliim^  —  revulm,  de  reveUere^  arracher,  ou  mieox 
de  revohere^  refouler,  repousser,  1vt(«i(««w,  est  l'action  théra- 
peutique par  laquelle  on  repousse ,  on  fait  refluer  vers  d'antres 
parties  les  fluides  circulatoires  qui  tendent  à  congestionner 
celle  sur  laquelle  on  applique  l'agent  révulsif.  Comme  en  géné- 
ral ce  dernier  produit  encore  uu  abaissenienl  dans  rexcitabilité 
locale,  il  diminue  dans  la  même  pioporUoii,  avec  d'immenses 
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avantageft,  tontes  les  impulsions  vitales,  oemuses  et  circulatoires 
vers  cette  partie. 

Laréfolsion  s*opère  au  moyen  à^ttyptiquei^mimtiç,  de«t^, 
j  ' resserre,  et  surtout  des  réfrigérants.  Me  connent  (rès-bian  ait 
début  dee  phlegmasies  avec  immineace  de  eongeslions  dans  lea 
organes  essentiels,  et  parUcnlièremenl  dans  Tencéphale,  etc., 
mais  elle  exige,  ponr  son  appUeatîon,  des  lois  sans  lesquelles  cette 
application  pourrait  devenir  funeste. 

Il  faut  toujours  que  Torgane  duquel  ou  repousse  la  oougestion 
soit  plus  important  que  ceux  vers  lesquels  on  la  fait  arriver.  Pour 
comploter  celte  iadicaliuii,  un  place  en  lutniio  temps  un  dérivatif 
sur  des  pailies  où  cette  congestion  n'ulFru  .lunin  danger.  C'est 
ainsi  que  l'on  applique  simultanément  de  la  ;.'la(  t>  sur  le  crâne,  des 
synapismes  ou  dos  vésicatoires  aux  membres  pelviens. 

L'action  révulsive  doit  être  graduée  :  on  commence  par  la  plus 
faible  pour  s'élever  à  la  plus  forte  par  des  transitions  insensibles; 
et  lorsqu'on  juge  qu*il  convient  de  la  supprimer,  on  le  fait  en 
observant  des  transitions  inverses  de  celles  que  Ton  a  suivies  dans 
son  application. 

L'action  révulsive  une  fols  commencée,  il  faut  la  continuer  sans 

aucune  interruption  pendant  toutle  l«mps  où  pourrait  s'effectuer  l'im- 
pulsiiui  iiillaiiimatuire,  nerveuse  ou  rongeslionnello  contre  laquelle 
on  l'emploie.  Cette  loi  devient  nt'ressaire  pour  garantir  l'eflicacilé 
du  moyen  et  prévenir  ses  résultats  funestes.  Kn  elTet,  en  établissant 
des  intermittences  dans  ces  applications  ,  elles  sont  dérivatives  , 
provoquent  des  réactions  dangereuses ,  quelquefois  mortelles.  £n 
faut"il  davantage  pour  faire  mieux  comprendre  encore  Fimmense 
intervalle  qui  sépare /<»  révultion  et  la  dérivation ,  puisque  nous 
trouvons  entr'elles  toute  la  différence  qui  distingue  ici /a  r^^m^nb» 
4ô  tatiraetion  ? 

La  dérivation,  •»  derivatio,  de  denvare,  amener,  faire 
venir  «  ^y  tTe^a ,  est  Taction  tbérapentique  par  laquelle  on  attire ,  on 
fait  arriver  les  mouvements  vitaux,  circulatoires  et  nerveux  dans 
une  piirlic  plus  ou  moins  éloigiiée  d'une  autre  dont  on  veut  les 
détourner.  Si  la  distiuciiou  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation 
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porlâititir  te  pins  OQ  moins  de  proximité  de  oes  deiiipaHiii,eoiiirae 

.  Tout  établi  quelques  auteurs,  nous  n'hésiterions  pas  à  la  ngeter; 
dans  i*iin  et  l'antre  cas ,  il  eiiste  eni  effet  toujours  dérivation  seu- 
lement ;  et  ceux  qui  l'oiiL  cuiuballiie  pour  adineltre  ensuite  une 
identité  parfaite  entre  la  sijïnificalion  de  ces  deux  termes ,  n'ont 
fait  dès  lors  qu'attaquer  une  venUbie  illusion  pour  consacrer  une 
dangereuse  erreur. 

Nous  croyons  doue  en  avoir  dit  asseï  pour  démontrer  par  le 
raisonnement»  par  Vexpérience  et  par  l'obsonration,  qu'il  ne  s'agit 
paa  ici  d'une  vaine  dispute  de  mots  à  mieux  interpréter,  mais  d'un 
mode  thérapeutique  puissant, faussé  dans  sa  notion  fondamentale, 
et,  par  une  conséquence  nécessaire,  déshérité  des  prineipee  et  des 
lois  qui  doivent  en  diriger  Timportante  et  difiQcile  application.  Ce 
que  iiuus  aliuas  ajoui(?r  en  terminant  portera  cette  démonslraliofl 
au  dernier  degré  d'évidence. 

Les  dérivatifs  sont ,  en  général ,  pris  dans  la  classe  des  stimu- 
lants plus  ou  moins  énergiques;  plusieurs,  parmi  les  moyens 
d'opérer  des  émissions  sanguines  on  des  soustractions  électriques. 

Ds  peuvent  être  externes  :  saignées  capillaires,  acupuncture, 
étoctro^uncture ,  frictions  stimulantes ,  synapismes ,  vésleatoires, 
cautères,  sétons«  moxas,  canléfe  actuel,  etc.;  mMmet .-  vomittb, 
purgatifs ,  diurétiques ,  sialagogues  ,  diaphorétiques ,  excitanU 
divers ,  etc. 

Plusieurs  lois  essentielles  doivent  présider  à  leur  emploi  : 
L'attraction  dérivalivc  sera  toujours  faite  vers  une  partie 
moins  importante  que  celle  dont  ou  veut  effectuer  la  iibéralton; 
le  plus  souvent  de  l'intérieur  à  l'extérieur;  bien  rarunent,  «t 
seulement  avec  la  plus  grande  circonspection ,  de  l'extérieor  h 
rintérienr;  asiex  loin  de  l'organe  affecté  pour  que  l'excitation 
artificielle  ne  puisse  pas  joindre  ses  effets  à  ceux  de  rirritalion 
pathologique  ;  assee  prés  pour  que  la  dérivation  s'opère  et  qu'elle 
ne  s'écarte  pas  de  la  route  qu'il  faut  rigoureusement  lui  tracer. 

Elle  doit  élre  lente,  graduée,  profonde,  permanente ,  daîis  l^^s 
maladies  cliionKjues  ,  dont  le  déplacement  plus  dillicilo  e\ii:e 
UQ  temps  plus  considérable.  Un  la  rendra  plus  superficielle,  plus 
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instnnUnée,  dans  les  afïeclions  aitniPs  et  ^ans  lésions  matérielles 
graves.  Mais  il  faut  ici  qu'elle  suil  cilcctuée  saos  exciler  la  lièvre , 
les  sjmpatMes  douloureuses  qui  retentiraient*  avant  tout,  dans 
l'organe  souffrant,  en  produisant  aioai  beaucoup  plus  d'inconvé" 
nients  que  d'amtage». 

On  regardait  naguère  encore  les  dérÎTatife,  par  lesquels  on 
détermine  on  trarail  de  suppuration  »  comme  des  ?oies  ouvertes  à 
des  humeurs  Tioieuies  répandues  dans  rorganismo;  il  est  bien  plus 
rationnel  et  plus  physiologique  d*y  Toir  une  inflammation  superfi*- 
ciello  que  Ton  cherche  à  subsliluer  à  riullammaliun  prufoudo  qui 
fait  i'objel  tlu  Irailemont. 

Avant  la  déco uvri  h  de  hi  circulation,  alors  que  i  on  croyait  le 
sang  en  stagnation  dans  les  vaisseaux,  il  était  naturel  de  penser 
que  la  saignée  veineuse  pratiquée  dans  |e  voisinage  d'un  organe 
congestionné ,  pouvait  offrir  un  résultat  dérivatif;  maii  aiyourd'hui 
que  Ton  connaît  bien  le  cercle  parcouru  par  le  sang,  il  est  difficile 
de  trouver  ce  résultat  ailleurs  que  dans  la  saignée  aitériéUe  et 
surtout  apillaire.  GeUe-cl  peut-être  opérée  par  Tapplication  des 
sangsues  on  dea  ventouses  scarifiées  ;  comme  il  en  résulte  un  eist 
attractif  puissant,  la  saignée  devient  alors!  la  fois  dérivative  et 
déph'tive;  de  telle  sorte  qu'il  faut,  suivant  que  Ton  veut  faire 
prédoimuer  la  seconde  ou  la  piemière  de  ces  modilications ,  ouvrir 
des  voies  d'émiision  plus  ou  moins  nombreuses. 

Ces  applications  doivent  s'opérer  assez  [ m  ôs  de  l'organe  malade 
pour  amener  la  dérivation  ;  assez  loin ,  pour  ne  pas  y  développer 
encore  le  mouvement  sanguin  pax  l'action  positive  du  procédé  que 
l'on  emploie  dans  Tintention  de  le  combattre.  Enfin,  lorsque 
ces  applications  sont  faites  pour  suppléer  on  reproduire  une 
bémorrhagie  critique  supprimée,  c'est  dans  le  lieu  même  où 
celle-ci  doit  paraître,  qu'il  &ut  eflectuer  cette  application,  en 
supposant  qu'il  n'existe  aucune  contre-indication  en  mssore  d'y 
mettre  obstacle. 

Les  dérivations  nerveuses  peuvent  avoir  lieu  par  des  excilaliuns 
plus  ou  moins  t''loi2:nées;  et,  d'après  ceux  t|iii  k  connaissent  la 
pié^eucti  du  iluide  nerveux ,  par  des  soustraclioui»  qu'ils  Douimeut 
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saignées  éiectriques,  au  moyen  de  NUu  ini  el  de  l'acupunc- 
ture* C'est  une  question  encore  à  l'étal  d'hypothèse ,  mais  qui 
présente  assez  d'intérêt  pour  la  soumettre  an  creuset  de  l'expérience 
et  de  Tobservation. 

Mode perturbaleur,  —  Perturbation,  pertwbatio,  de  pertw* 
baret  renverser,  jeter  par  tene  confusément,  dmpsx^*  indique 
cette  médication  où  l'art  prend  une  vigoureuse  initiative,  et,  sans 
tenir  compte  des  tendances  naturelles,  sur  lesquelles  il  ne  pent  pins 
assez  conijtlcr,  accepte  la  responsabilité  d'un  traitement  excep- 
tiûiinul  dunt  l'énergie  peut  seule  arraclier  l'économie  vivante  au 
pressant  danger  qui  la  menace.  Ici,  les  règles  ordinaires  sont  com- 
plètement négligées;  l'empirisme  raisonné  fait  loi;  toutes  les 
indications  particulières  naissent  de  la  spécialité. de  l'état  morbide 
et  des  circonstances  qui  l'environnent;  tontes  les  applications  sont 
individuelles  et  réglées  par  l'expérience  et  le  génie  du  médecin  ;  à 
tel  point  que  l'on  pourrait  dire  en  style  figuré  :  pour  l'art,  c'est  le 
coup  d'état;  pour  l'organisme,  c'est  l'état  de  siège. 

C'est  ainsi  que,  mettant  à  l'écart  toutes  les  règles  de  i)ralique 
rationnelle,  toute  la  légalité  médicale  adoptée,  on  donne  l'émé- 
tique  II  doses  très-actives  et  Irès-iépétées  dès  le  début  du  croup, 
sans  nécessité  positive  de  provoquer  le  vomissement,  dans  la 
seule  pensée  de  troubler  U  marche  si  dangereuse  de  rinflammalioa 
spécifique,  et  sans  même  avoir  préalablement  combattu  cette 
inflammation  par  les  anti-phlogistiquesbabitaels;  que  l'on  admi- 
nistre le  quinquina  dans  tout  le  développement  de  son  action, 
aussitôt  que  la  fièvre  Intermittente  pernicieuse  est  reconnue ,  sans 
tenir  alors  tout  le  compte  rigourenx  des  contre-indications  qui  peo- 
vent  ici  se  présenter,  mais  qui  m  sont  pas  sullisantes  pour  détourner 
du  but  qu'il  est  urgent  d'atteindre  immédiatement,  etc. 

«  Plus  nous  avons  mis  de  soin  à  tracer  la  marche  que  suit  la 
nature  dans  les  cas  réguliers ,  dit  M.  I^Iacquart ,  loc.  cit. ,  p.  489 » 
plus  nous  avons  insisté  sur  le  besoin,  pour  le  médecin,  de  confonaer 
ses  vues  à  celles  mêmes  de  la  nature,  dans  ces  cas  régulien,  et  plus, 
au  contraire,  il  doit  déployer  de  force,  d'éneigie,  oserona-nous  dire 
de  violence»  dans  ces  grandes  aberrations  qui  menacent  rindivida 
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oa  seulement  quelques-unes  tle  ses  parliog.  C'est  lorsqu'il  faut 
inler?ertir  des  directions  vicieuses  dans  les  forces  de  la  vie,  ebanger 
prompiement  des  flaxions  qui  ne  tarderaient  pas  k  devenir  lonestes, 
fompie  des  babitndes  qae  l'économie  tend  à  contracter  »  qne  le 
médecin  doit  agir  moins  dans  des  routes  données  qae  dans  Tinten- 
tion  de  changer  celles  qui  existent.  » 

Toutefois»  même  dans  lcs  cas  si  graves,  si  excepUonnols,  un 
véritable  praticien  doit  encore  bien  calculer  la  porlie  dos  moyens 
qu'il  emploie ,  en  les  proportionnant  à  Tidiosyncrasie  du  sujet ,  à 
Vétat  actnei  de  la  maladie. 

Ici ,  sans  doute ,  le  coop  d'œil  sûr  »  i'à-propos ,  la  détermination 
piompte,  l'action  puissante ,  instantanée ,  ofrent  les  seules  garan- 
ties de  l'organisme  dans  rissne  de  cette  partie  sérieuse  du  quitte  ou 
double;  mais  c'est  précisément  en  raison  de  cette  omnipotence 
qu'exerce  alors  un  médecin  sur  la  vie  des  hommes,  qu'il  doit  avoir 
toujours  présent  li  la  pensée  ,  (ju'eu  regard  d'une  indécision,  d'une 
ùiuulii  ',  d'une  lenteur  lunesles,  il  existe  une  confiance  aveugle , 
uue  audace ,  une  préci[>itation  irréfléchies  qui  ne  sont  pas  moins 
à  redouter;  que  c'est  entre  ces  deui  écueils,  alors  si  rapprochés 
l'un  de  l'antre ,  qu'il  faut  marcher  avec  une  prudente,  mais  inébran- 
lable fermeté;  c'est  en  comprenant  bien*  c'est  en  accomplissant 
avec  cette  mesure  toutes  les  dilBenltés  de  sa  t&che,  que  le  prati- 
cien, mftme  dans  le  cas  d'insuccès,  aura  la  conscience  d'avoir  fait 
tout  ce  que  l'art  était  capable  d'effectuer,  et  ne  sera  pas  écrasé  sous 
le  poids  de  rénornu)  responsabilité  dont  il  est  chargé  dans  ces 
redoutables  occasion  . 

«  La  médecine  perturbatrice,  ajoute  M.  Nacquart,  loc.  cit., 
p,  490  y  ne  peut  donc  pas  être  envisagée  comme  un  mode  habituel 
de  curation ,  comme  une  forme  constante  que  pourrait  prendre  la 
thérapeutique,  mais  bien  comme  une  ressource  à  laquelle  le  médecin 
sage  ne  recourt  qu'après  avoir  bien  balancé  les  chances  de  l'action 
qu'il  va  tenter,  par  les  accidents  qu'il  a  à  redouter  de  la  marche  de 
la  maladie.  Cette  médecine  doit  !e  moins  possible  s'éloigner  des 
règles  de  la  nature,  et  jiar  rnnséfpienl  elle  est  d'autant  plus  nn'iho- 
iliquo  qu'elle  conserve  plub  d  analogie  avec  la  méducmc  a^^i^saute.  » 
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Mode  spéct/i<fnc.  —  iNous  désignons  sous  ce  terme,  en  le  prenant 
dans  son  acception  li.uoiirense ,  la  médication  (jui  semble,  en  gué- 
rissant, détruiro  l'essence  même  de  r.iUéralion  morbide.  C'est  assez 
faire  comprendre  que  sila  science  médicale  possédait,  pour  chaque 
maladie,  la  connaissance  d*ane  médication  de  cet  ordre,  Tart  serait 
complet  et  la  thérapeutique  tout»*pnii8ante  ;  mais  si  nous  ajou- 
tons qu'après  le  laccin ,  pour  préTenir  layariole  ;  le  meroire,  pour 
guérir  la  syphilis;  le  çiinqutna,  la  fièvre  inteimitleiite;  leisr, 
l'anémie;  le  soufre,  la  gale,  etc.,  nous  ne  possédons  que  des 
spécifiques  au  moins  très-dontenx,  on  sentira  combien  nous  sommes 
loin  de  cette  perfection ,  et  combien  étaient  opposées  à  la  vérité  les 
opinious  des  pharmacologisles  qui  àtti  iljtiaienl à  chaque  médicament 
la  vertu  8p<  ri.ile  de  gurj  ir  au  moins  une  affection  morbifKjue.  Nous 
pouvons  d'autant  moins  cuni[»ler  sur  ks  i»ro^M-és  do  la  scieiico, 
dans  cette  voie,  que  toutes  les  découvertes  y  sont  dues  à  l'empirisme, 
au  hasard;  et  qu'il  nous  est  impossible  d'expliquer  l'action  des 
spécifiques ,  même  de  ccui  dont  l'el^cacité  nous  est  le  mieux 
démontrée  par  Fobserration  et  par  Teipérience. 

«  Les  anciens  crojsient  à  Texistence  des  spécifiques,  dit  Mèrat» 
IHct.  de$  ic.  méd,,  I.  p»  JM^;  tout  médicament,  dans  leur 
opinion,  était  non-seulement  un  spécifique,  mais  possédait  même 
plusieurs  vertus  spéciûques.  Théophraste,  Pline,  Dioscoride, 
Matthiolc,  elc.,  à  chacune  des  iilaules  dont  ils  iiarlenl,  ne  niaii- 
quenl  pas  d'y  joindre  la  liste  de  leurs  vertus  siiêcifiquos.  Cette 
confiance  illiuiilée  dans  la  propriété  des  asjculs  médicinaux  iiH)jilro 
bien  l'entanco  de  la  science  médicale;  elle  devait  être  le  plus  souvent 
démentie  par  les  résultats  de  la  pratique.  » 

Mais  si  l'art  ne  trouve  à  sa  disposition  qu'un  très-petit  nombre 
de  féritables  ip^ci/Sfuei,  il  possède  beaucoup  de  médicaments 
d'une  action  qtieiale;  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  Font 
&it  plusieurs  auteurs.  Dans  cette  classe  d'agents  thérapeutiques 
nous  rencontrons  :  les  sudorifiques ,  les  diurétiques ,  les 
vomitifs,  les  purgatifs,  les  sialagogucs,  les  slemutaloires,  tes 
enimcuayugues ,  les  veruulu^es ,  les  uarculiquus ,  les  aphrudisia- 
quos,  les  duostUésiqucs ,  les  u:iiiin($ents ,  les  auli-spasmodiques. 
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les  altérants,  etc.  :  encore  eeCte  action  spôciaie  n'esfe^lle  pat 
teUfimanl  invariabie  qu'elle  ne  puitto  éptoaf er  des  modiftcationa 
relalÎTes  k  la  dose  du  médicament,  au  diaposilions  dn  injet,  aux 
cireonatancee  de  la  médication,  etc.  Ainii  lei  boissons  diaphor^ 

tiquos  abondantes  pourront  offrir  nn  effet  diurétique  en  les  donnant 
froides,  (ju  lorsque  lu  peau  ne  su  trouve  pas  dans  une  température 
sutïisauiment  élevée  ;  l'éméliquo,  suivant  (ju'on  l'administre  à  dose 
forte  ou  faible,  dans  une  moyenne  ou  dans  une  grande  proportion 
de  véhicule,  suivant  que  la  tolérance  peut  ou  non  s'établir, 
devient  successivement  vomtif,  purgatif,  contro-ttimtUani,  eto« 
«  Si  Ton  ne  penl  admettre  de  véritables  spéciiques,  ajouts 
Mérat,  he»  ctf.,  p,  SfJO,  on  ne  peut  nier  qne  quelques  médica» 
ments  n'agissent  d'une  manière  tpétûilB  sur  certains  tissus.  On 
'  connaît  l'effet  des  alcooliques,  des  narcotiques,  sur  le  cerveau;  du 
mercure,  sur  les  glandes  salivaires;  des  cantharides,  sur  la  vessie  ;  * 
du  soufre,  sur  la  peau  ;  du  poljujala  $eneka,  sur  le  tissu  du  [kuh 
mon  ;  de  la  scille,  sur  les  reins;  de  la  digitale,  sur  l'acUuû  du 
cœur,  etc.  » 

«  Relativement  à  la  grande  question  des  ipéci/iquet ,  dit  M. 
Bull,  éê  îhérap,,  I.  #7,  p.  76,  nous  admettons  qu'en  raison  de  sa 
constitution  spéciale ,  diaque  médicament  peut  et  doit  même  avoir 
son  action  spéciale  sur  l'organisme,  action  le  plus  souvent  occulte 
et  qui  échappe  an  raisonnement;  maïs,  à  part  cette  propriété  pro- 
blématique particulière,  les  modificateurs  de  Téconomie possèdent 
des  propriétés  f^énérales  démoïitrées ,  ou  à  peu  près,  sur  lesquelles 
sont  basées  les  classifications  thérapeutiques.  Or,  ces  propriétés 
générales ,  n'est-il  pas  raisonnable  de  les  prendre  en  considération 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  prouvé  que  l'action  spéciale  remporte  sur 
«lies?....  £n  un  mot,  l'empirisme,  lorsqu'il  est  en  contradiction 
avec  le  rationalisme p  constitue  un  jen  dangereux,  tme  espèce  de 
9tMire  o«  doubh  dont  le  médecin  prudentdoitse  défier  toujonn.  » 

U  &Mit  en  général  apporter  beaucoup  de  réserve  lorsqu'il  s'agit 
do  prononcer  définitivement  sur  la  valeur  positive  d'un  agent 
thérapeuti(jue  ;  et,  connue  le  dit  A.libert,  loc  cit.,  p.  xUj  :  ^  On 
aura  étorncUement  raison  de  douter  des  effets  salutaires  qu'ont 
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paru  prodiiiro  rerlains  remèdes,  quanti  on  né  saura  pas  discerner 
ce  qui  a|)parlitMit  au  niédrciii  de  ai  (jui  apparlient  h  la  nalure.  » 

«  Si  l'on  m'objecte  qu'il  y  a  beaucoup  de  remèdes  spécifiques* 
dit  Sydenham,  j^aToue  siacèrement  qu'ils  me  sont  inconnus;  et 
je  crains  fort  que  ceux  qui  les  Tantent  ne  soient  aussi  ignorants  que 
moi.  » 

Cette  opinion  est  trop  exclusîTO,  et  nous  devons  Ici  nous  placer 
>    entre  la  confiance  aveugle  et  le  scepticisme  absolu .  D'un  autre  côté, 

Texpi^rience  démontre  qu'il  est  toujours  avantageux  de  n'associer 
que  le  moins  possible,  à  d'autres  substances,  les  spéci/ùjves  ai 
même  les  médicaments  spéciaux  daiis  leur  action.  Sydenham  , 
bien  qu'il  soit  polypharmaque,  donne  cet  important  conseil  : 
«  Les  remèdes  qui  oui  une  action  spécifique  sont  d'autant  pins 
efficaces  qu'ils  sont  moins  associés  à  d'autres.  » 

Quant  aui  spécifiques  préserratiCB  des  maladies,  nous  ne 
connaissons  encore  positiTement,  jusqu'ici,  que  le  Taccin  pour  la 
yariole;  encore  cette  prophylcmet  dont  les  Immenses  avantages  ne 
sont  plus  contestables ,  offre>t-elle  de  trop  nombreuses  exceptions. 
En  ])rcmicre  li^'nc  des  médecins  ([ui  paraissent  avoir  le  plus 
contribué  K  sa  propagation,  nous  citerons  particulièrement: 
Jenner,  Woodvillc,  Pearson,  Simmons,  Husson,  Âubert,  Odier, 
Jlècarrn,  Sacco,  Mongenot,  etc. 

£n  4850,  M.  Auzias-Turenne  lut  devant  la  Société  de  Qiimr- 
gie  un  mémoire  dans  lequel  il  prétendait  avoir  trouvé  le  moyen 
de  rendre  l'homme  inattaquable  à  la  sjpbilis,  comme  on  le  prés^e 
de  la  variole. 

Il  établit,  en  principe ,  que  la  syphilis  constitutionnelle  ne  peut 
attaquer  l'organisme  qu'une  seule  fois  dans  la  vie,  et  conseille 
l'inoculation  du  virus,  sous  le  titre  de  syphiiisation ,  pour  garantir 
à  jamais  l'homme  de  cette  maladie,  ainsi  qu'on  prévenait  autrclois  la 
variole  par  l'inoculation  de  la  variole  elle-même.  M.  Spérino ,  chi- 
mrgien  en  chef  de  rbôpital  des  vénériens  do  Turin ,  fit  des  expé« 
fiences  à  l'appui  des  opinions  de  M.  Auzias  et  leur  donna  du 
retentissement.  M.  Ricord  entreprit  aussi  des  essais  qui  n'eurent 
aucun  succès;  enfin  M.  le  docteur  L...,  avec  un  véritable  fanatisme 
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seientifiqiie,  opéra  sur  Im-mème  une  série  d'inoculations  qui  le 
mirent  dsns  vu  état  j;^ave  et  renversèrent  toutes  les  chiniui  i^ucs 
prétentions  de  M.  Auzias.  M.  Cullcner,  après  avoir  examiné  M.  L..., 
pris  connaissance  de  touks  lus  pièces  du  [troces,  fit  sur  cet  objet 
un  rapport  concluant  et  qu'il  termine  ain<=i  :  «  J'ai  besoin  d'assurer 
que  je  professe  depuis  longtemps  pour  M.  Auzias  l'estime  la  plus 
grande  ;  persoimellement ,  jo  le  mets  en  dehors  de  ce  débal,  mais 
je  conserre  mon  indépendance  pour  dire  bien  bant  qne  son  lypAt- 
lime  me  pardtda  mjstidsme,  et  «pie  je  crains  bien  qii*en  définitive 

sa  iifphilitaiuin  ne  soit  qa'une  chose  qui  n*a  pas  de  nom 

dans  la  science.*»  . 

M.  Debout,  rédactenr  dn  ML  de  thèrap. ,  auquel  nous  devons 
cette  communication ,  ajoute  ,  loc,  cit. ,  /.  41 ,  p.  439  :  «  L'impres- 
sion de  eello  protestation  de  >ï.  Cullcricr  contre  celte  étrange 
doctrine  et  ces  expèriinentalions  déplorables,  a  été  volée  h  l'una- 
uumlt' ,  et  il  a  été  déclaré  ,  en  outre,  par  le  preMdeiit,  (iu(!  la  note 
lue  par  ce  savant  collègue  devait  être  considérée  comme  le  mani- 
feste de  la  Société  de  Chirurgie  dans  cette  question  de  la  s^iphi- 
iitatùm.  » 

Héihobb  pauiatitb»  —  La  palliation ,  paUiatio ,  de  p(U^ 
liare ,  couvrir*  masquer;  de  pallùm,  manteau  ;  m^tnikofi^ ,  est  la 
dernière  ressource  de  )a  thérapeutique;  elle  a  pour  objet  d*alléger 
les  maux  que  cet  art  n'est  point  en  mesure  de  guérir.  Ici  la  méde- 
cine a  perdu  ses  plus  beaux  av.iulages;  mais  le  médecin  ne  doit 
jamais,  pour  cela,  déserter  son  poste;  il  lui  reste  à  rempbi  un 
rôle  de  dévouement  et  d'humanité  ;  des  souffrances  plus  ou  nuuns 
cruelles  a  modérer ,  dos  inquiétudes  et  des  terreurs  à  combattre  « 
des  espérances  à  soutenir,  des  encouragements  et  des  consolations 
à  donner  ;  ce  n'est  pas  dans  ces  moments  si  difficiles  et  si  pénibles 
que  sa  philanthropie  doit  faire  défaut;  c'est  alors  »  en  effet,  qu'il  se 
juge  lui-même  et  qu'il  vient  prouver,  psr  sa  conduite,  s'il  est 
digne  de  la  hante  mission  que  sa  noble  profession  l'a  chargé  d'ac- 
complir. 

Si  c'est  un  devoir  coDsciencicujL  d'agir  quelquefois  avec  la  plus 


grande  énergie  Uans  lescircousiauces  qui  l'exigent,  avec  des  chances 
de  niccés ,  il  y  aurait  témérité .  ioeonséquence ,  disons  plus,  inhu- 
manité coupable  à  mettre  en  nsage  deg  médications  fatigantes,  et 
enrtonl  donlonreoMe  contre  dei  maladies  qn'il  est  évidemment 
impossible  de  guérir*  G*est  alors  que  le  médecin  doit  abdiquer  ses 
pins  hantes  prétentions  et  ne  pins  avonr  en  perspectiTe  que  le  repos 
cl  le  soulageaient  dn  in.il.Tilo  ;  c't'sl  alors  qu'il  doit  so  borner  au 
traitement  !o  plus  doux  ,  le  plus  naturel ,  et  no  se  proposer 
d'autre  but  <{U(-  In  niLMlccintj  symplomalique,  à  laquelle  toute  la 
thérapeutique  se  trouve  alors  liornée. 

«  N'employez  jamais,  dit  M.  X.,  Bull,  de  thérfip.,  dorcmèdss 
actifs  dans  les  maUdies  imaginaires  et  dans  les  maladies  incurables, 
soyeMi  sobre  dans  les  maladies  invétérées*  » 

«  Sachons  pallier ,  ditHiquel ,  BfûL  de  ikért^,^  t.  Xf,  p.  SU, 
quand  nous  ne  guérissons  pas ,  c'est  encore  de  la  thérapeutique. 
Cette  pratique  est  d'ailleurs ,  à  riiourc  (|u'il  est,  celle  de  tous  les 
médecins  dui.i  1  Jn  i  zi  u  mluilecluel  s'étend  plus  loin  que  les  quatre 
murs  d'un  ampiiiiliLàtre.  » 

C'est  quelquefois  dans  ces  cas  désespérés  que  les  malades  sont 
envoyés  dnns  le  pny<;  natal,  aux  eaux,  aux  bains  de  mer,  dans  les 
climats  différents  de  ceux  qu'ils  habitent,  etc.  Lorsque  ces  dépla- 
cements sont  ptiles  et  Justifiés  par  une  espérance  de  gnérison,  ils 
doiventêtre  prescrits,  et  souvent  ils  amènent  des  résultats  favorables, 
que  Ton  n'aurait  peut-être  pas  obtenus,  sans  leur  conconts,  dans  ui 
traitement  ouratif  dont  ils  deviennent  ainsi  le  complément 

l^rs,  au  contraire,  que  la  maladie  est  in(  uraLdc ,  que  le  mori- 
bond ,  (!n  abandonnant  ses  habitudes,  son  entourage  et  le  confor^ 
table  de  son  habitation  ,  ne  peut  trouver,  dans  ces  déjjlac  emenis. 
que  fatigue,  isolement,  ennui,  etc.  ;  lors  surtout  que  ces  vo|agos 
sont  conseillés  avec  rarrièro-pciisée  de  se  débairasser  d'un  sujet 
importun,  d'une  responsabilité  dont  on  craint  de  se  charger,  etc., 
le  médecin  commet  une  faute  gravo  en  les  prescrivant,  pnisqn*!! 
fut  abus  de  confiance.  Dans  ces  tristes  oonjonetufos,  il  doit 
généreusement  sacrifier  ses  considérations  personnelles  au  bien  du 
malade  qui  lui  remet ,  avec  abandon ,  le  soin  de  son  avenir. 
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VoiiB  D'APPLICATION  Dig  HÉDiCAHKNTs.  —  Quelle  qne  soit  la 
métliode  mite  en  usage,  il  exlete  pluaieun  voies  par  lesquelles  on 
peut  faire  parvenir ,  dans  rorganisme ,  les  nombreux  agents  de  la 
thérapeutique.  Des  surfaces  de  divers  ordres  viennent  8*oiTrir  pour 
l'absorption  des  médicamonls  :  la  peau,  les  mcriilu  .nies  muqueuses» 
séreuses,  sviK  vi  îles,  le  tissu  cellulaire , les  veines,  etc.;  il  est  du 
plus  haut  intérêt  (If  bien  aj)prrt;ier  cesToics  d'importation  dans  leurs 
avantages  absolus  et  relatifs  à  telle  substance,  à  telle  maladie,  etc. 

LapetUê,  Recouverte  de  son  épiderme,  cette  membrane  fournit 
une  voie  d*importation  asset  difficile  pour  un  grand  nombre  de 
médicaments  ;  elle  en  reçoit  d'autres  avec  une  remarquable  facilité. 
Pour  augmenter  son  action  absorbante,  on  la  prépare  au  moyen  des 
bains,  dos  frictions,  etc.,  on  effectue  ces  applications  snr  les  parties 
les  plus  fines,  les  plus  abondauinienlpourvues  de  vaisseaux  lympha- 
tiques, etc.  On  a  conseillé, à  cette  occasion,  de  placer  les  substances 
médicatrices  sons  l'aisselle  ;  M.  ioigel  a  fait  ,  de  cette  pratique, 
un  procédé  thérapeutique  sous  le  nom  de  méthode  axillatre  ou 
maiûhaiiairie.  Dépouillée  de  son  épidémie,  la  peau  devient, 
pour  certains  médicaments  surtout,  une  voie  d'absorption  si  active , 
qa*il  faut  alors  apporter  beaucoup  de  cirooiispection  dans  leur 
usage  et  ne  les  employer  qu'à  dose8.d*abord  très^fsibles.  A.  Lam^* 
bert,  Inventeur  de  ce  genre  d^application  de*  agents  médiciiaanx, 
lui  donna  le  nom  de  méthode  endermique. 

Les  memhranc.a  muqtfeuses  nous  olïreut  la  voie  la  plus  ordinaire 
des  médications  intérieures;  d'un  facile  accès  pour  la  majorité 
des  médicaments.  Il  eu  est  quelques-uns ,  et  certains  venins 
môme,  que  les  membranes  muqueuses  ne  laissent  point  arriver 
dans  le  système  absorbant.  C'est  une  étude  à  la  fois  utile  et 
curieuse  que  rexpérienco  doit  continuer  avec  discernement.  Les 
muqueuses  :  oriculaire,  nasale,  oculaire,  buccale,  pharyngé- 
CBSophagienne ,  gastro-intestinale,  pulmonaire,  urétro-vésicale , 
vagino-ulérine ,  etc. ,  sont  les  différentes  voies  ouvertes  à  ces  médi- 
cations si  nombreuses  et  si  variées. 

Les  séreuses  ,  on  raison  de  leur  disposition  ,  des  inconvénients 
quelquefois  lrè«i{ravos  do  la  pûnétraiiou  du  l'air  dans  leur  cavité. 
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de  la  facililé  avec  laqaelle  6*f  développe  rinflammatioa  sons  Viar 
flnenee  des  excitants,  offirent  des  voies  thérapeutique»  en  général 

très-dangereusfis,  particulièrement  pour  celles  d*îine  grande  étendne. 
La  luiiit]ue  vaginale  présente  jusqu'ici  la  seule  que  l'on  ait  expéri- 
mentéc  avec  un  entier  succès. 

t.a  luriue  rt'scrvt'  doit  cxisit  r  pour  les  membranes  synoviales 6t 
pour  un  certain  nomLi  o  de  kystes  accidentels. 

Le  tissu  celltUaire  offre  nne  voie  thérapeutique  assez  souvent 
exploitée  :  on  donne  à  ce  genre  d'application  le  nom  de  métkoée 
hypodermique.  Les  antres  ttssns  ne  présentent  ni  la  même  fré- 
quence d'emploi,  ni  les  mêmes  avantages  relatîvemeal  à  l'impor* 
tation  des  agents  cnratifs. 

Le»  veines  sont  la  voie  la  plus  directe  pour  faire  arriver  ces 
agents  dans  le  ttureiil  circulatoire;  mais  la  prudence  ne  permet  pas 
d'y  recouru-  sans  une  profonde  réserve ,  en  raison  d<'s  danp^'rs  t|ui 
peuvent  accompagner  ce  genre  de  médication.  C'est  par  celte  voie 
que  l'on  a  tenté  des  expériences  pour  le  traitement  de  la  rage ,  dn 
choléra,  etc.,  expériences  jusqu'ici  sans  aucon  résultat  avantageux. 
C'est  dans  les  veines  qne  l'on  fit  aatrefois  ces  tramfmùm»  téméraires 
dans  nn  bnt  extravagant.  On  les  a  reprises,  dans  ces  dernière  temps, 
avec  plus  de  circonspection  dans  lenr  usage,  plus  déraison  dans  levir 
objet,  iiour  prévenir  les  suites  funestes  d'une  énorme  déperdition  san- 
guine ;  quelques  succès  récents  paraissent  assez  les  justifier  pour 
qu'il  couvieune  d'en  continuer  l'expérience  dans  les  cas  analogues: 
une  observation  consciencieuse,  appuyée  sur  des  faits  plus  nom- 
breux ,  pourra  seule  décider  la  grande  question  de  leur  opportanité. 

Spbébe  D'ACTIVITÉ  BBS  NOTBifs  TBilUPBimQUBg.  —  On  la  dislio» 
gne  en  locale  :  bornée  à  la  partie  surla^iuelle  se  fait  l'appiicalion. 
Cette  activité  n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  circonscrire  qu'on 
semblerait  le  penser.  Elle  peut  s'étendre,  se  généraliser  même  par 
l'imbibition  ,  l'endosmose,  l'absorption ,  les  rapporU?  sympathiques 
des  diverses  pai  lies  de  l'oriranisme,  etc.  ComtiUilionncUe  :  portant 
son  inlUienre  d'une  maniciu  plus  ou  moins  marquée  sur  toute 
réconomiâ  vivante,  avec  des  degrés  ot  des  modiiicalions  reiatiis  à 
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la  nature,  à  la  susceptibilité,  aux  fondions,  à  l'importance  des 
différents  appareils,  de  cette  écononue  ;  circonstance  peut  ôlre  un 
peu  négligée  daus  ces  médications,  et  cependant  bien  essentielle  à 
considérer  pour  le  choix  des  agents  thérapentiqaes  de  cette  catégorie. 

EiSUMÉ  GtN<&AL. 

Noos  avons  ,  dans  ce  travail  consciencieux ,  positivement  établi 
la  ccitiluUc  cl  riiiiporlanco  de  la  médecine;  justifié  sou  rang  élevé 
au  nombre  des  sciences  natnr<'I!e<;  ;  déterminé  les  caraclèros  qui 
Ini  sont  propres  et  qui  la  disliiiguciit  de  toutes  les  autres;  exposé 
son  origine,  ses  progrès,  les  théories,  les  systèmes  et  les  doctrines 
qui  sont  venus  tantôt  favoriser,  tantôt  contrarier,  suspendre  ou 
faire  môme  rétrograder  ia  marche  qu'elle  doit  suivre  vers  le  perfec- 
tionnement; fait  équitablement  à  chacun  la  part  qu'il  a  prise  à  ces 
diverses  modifications  ;  constaté,  d'après  la  récapitulation  des  faits, 
l'état  actuel  de  la  science  ;  prouvé  non-seulement  la  possibilité  , 
mais  encore  la  lu'^ccssitr  de  rallier  ces  faits  épars,  ces  théories 
sans  valeur  par  leur  isolement,  ces  vérités  dénaturées  par  l'esprit 
systématique ,  dans  une  doctrine  fondamentale  basée  sur  Texpé* 
rience  el  sur  l'obsenfation  raisonnée. 

Cette  première  partie  complétée,  nous  avons  indiqué  la  route 
à  parcourir  dans  l'établissement  de  cette  doctrine;  signalé  les 
écneils  dans  lesquels  sont  tombés  les  plus  célèbres  généralisateurs; 
précisé  les  moyens  indispensables  pour  éviter  ces  écneils;  abordé 
franchement  toutes  les  diflBcnltés  de  ia  science  ;  discuté  la  valeur 
de  ses  dogmes  successivement  élutliés,  en  ajiporlant  toujours  à 
l'appui  de  nos  décisions  el  de  nos  principes  l'aulorilé  des  faits  et 
l'opinion  des  ol)servate«rs  les  plus  compétents  au  point  de  vue  do 
chacune  des  parties  de  la  scieuce  que  nous  examinions. 

.Voulant  donner  à  ce  travail  un  caractère  expérimental  et  sérieux, 
nous  avons  sacrifié  l'agréable  k  l'utile,  repoussé  les  théories  briUan* 
les,  les  systèmes  imaginaires,  pour  nous  attacher  exclusivement  aux 
axiomes  déduits  rigoureusement  des  faits.  En  présentant  exclu- 
sivement les  résultats  de  itotre  expérience  particulière,  nous 
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OUBsiOQ»  imprimé  plus  d'origioAlitô  sans  douio  à  ce  même  UraTail, 
maif  il  eûi  aion  offert  moins  de  consistance  et  de  Taleor.  Novs 
n'avons  d'aiilears  jamais  dû  perdre  de  voe  :  qu*îl  s'agissait, 
pour  nous,  de  reeonstltner  la  science  médteale  tout  entière, 

entreprise  immense  où  devra  toujours  succomber  l'exorbitante 
présomption  d'un  seul  lioinme,  si  nous  en  jugeons  par  les  ensei- 
gnements (lu  j)assé;  qu'il  »'tait  dnns  riniérêt  de  l'art  et  de  la 
justice  de  laisser  à  chacun  ce  qui  devait  lui  revenir  dans  cette  œuvre 
de  régénération  patliologique  ;  enfin ,  qu'il  s'agissait  ici  de  fonder 
tme  doctrine  et  non  pas  d^imapner  m  tifitème. 

Cette  manière  de  procéder,  en  nous  imposant  nn  travail  beau- 
coup pins  grand ,  nons  a  créé  des  difflcnltés  bien  pins  nombreuses, 
bien  pins  pénibles  i surmonter;  mais  aussi,  dans  Texposition  som- 
maire par  laquelle  nous  allons  terminer ,  au  lien  d'improviser  des 
axiomes  contoslahles,  par  cela  même  qu'ils  û'auraienl  pour  ^:arantic 
que  les  convictions  d'un  seul  observateur»  nouslonnulerons  une  suitn 
de  lois  dû  la  vérité  desquelles  resteront  solidaires  tous  les  liommc:^ 
dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science  médicale. 

Si,  malgré  ces  puissantes  garanties,  quelques-unes  de  nos  lois 
pouvaient  encore  se  trouver  en  question  pou?  certainseaprits,  ce  n*esl 
pas  dans  cet  exposé  sommaire  qu*il  fendrait  les  attaquer,  mais  dans 
la  partie  que  nons  achevons,  où  nous  les  avons  discutées;  puisqu'il 
s'agirait,  pour  les  infirmer,  de  détruire  les  preuves  sur  lesquelles 
nous  avons  cru  devoir  les  établir.  Procéder  autrement  serait  contraire 
à  toute  justice,  à  toute  logique  :  ce  serait  condamner  sans  entendre. 

Plus  nous  avons  avancé  dans  ce  travail,  plus  nous  avons  »'oni|i(is 
que  le  titre  de  Doctrine  biologique  était  le  seul  qui  conveiiuil  à  la 
doctrinn  mt'dic  de  ;  puisque  dans  toutes  les  altérations  des  conditions 
phytiquei»  chinUquei,  vitale$  et  piyekologiquet  de  l'organisme, 
on  voit  le  grand  phénomène  vie  dominer  tontes  les  ctreonstanoes 
de  la  marche  et  du  traitement  de  ces  altérations ,  c'eat-finllre  Is 
pathologie  tout  entière* 
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La  médecine,  ix-^u-f, ,  mcdicina ,  ars  medcndi ,  présente  une 
branche  de  Thistoirf^  nnturello  lîont  l'objet  essentiel  est  de  co»- 
naitre  les  altératiom  pathologiques  de  l'économie  vivante  el 
Rappliquer  les  remèdes  les  plus  avantagem  à  leur  guérison. 

Il  existe  dès  lors,  en  médecine»  deox  parties  principales  qu*il 
lant  bien  dlsHngner  :  la  teienee ,  qni  enseigne  ;  fart,  qui  mét  en 
pratique.  Dans  Tordre  logique  et  parfait,  e^est  donc  la  première  qnl 
doit  diriger  le  second. 

Dans  Tordre  naturel ,  an  contraire,  le  second  précède  nécessai- 
rement la  première.  Aussi  1.1  médecine  fut-elle  ^memeni  empirique 
à  .'h  ni  igiiie,  et  devint-elle  dogmatique  seulement  lorsque  l'esprit 
humain  fut  assez  riche  de  faits  pour  les  coordonner,  les  comparer, 
les  juger,  en  obtenir  des  principes  et  des  lois. 

Il  est  donc  aujourd'hui  bien  facile  de  prononcer  nn  jugement 
équitable  et  définitif  dans  Tinterminable  procès  de  l'en^jtmim  et 
du  dogmatime. 

Si  tmpirime  persiste  à  se  borner  &  la  simple  obsoff ation  des 
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faits,  sans  eu  obtealr  aucune  généralisation ,  it  devient  stérile ,  sans 
impulsion,  sans  progrès;  la  médecine  qu'il  institue  n^eslplos 
qn'nn  art  a'oeugle^  sans  principes  et  sans  lois* 

Si  le  dogmatitme  yeni  improTîser  ses  Im  ei  ses  irrineipe$t  an 
lien  de  les  obtenir  immédiatement  de  Tobservation  et  de  rexpé- 
rience,  la  médecine,  dont  il  revôt  seulement  la  forme,  présente  une 
science  vaino ,  futile,  imaginaire ,  dangereuse  même  par  les  écarU 
dans  i('s<|iH^ls  die  doit  entraiiier  l'art. 

Pour  arriver  à  la  conslitnlion  d'une  médecine  vraie  dans  ses  théo- 
ries, utile  dans  ses  applications,  il  faut  donc  identifier  ces  deux 
modes,  faire,  comme  on  Ta  dit,  de  fmpirimâ  raisonné,  du 
dogmatiim  pratique;  on,  plus  nettement  encore,  déduire  les 
principes  et  les  lois.dela  science  inmiédialement  des  lûls  authen- 
tiques recueillis  par  Texpérience  et  l'observation;  diriger  exclusi- 
vement Tart  d'après  ces  principes  et  ces  lois. 

La  médecine ,  ainsi  constituée,  forme  une  science  ilistiucle  cl 
positive  dont  riunnrance  un  la  mauvaise  loi  pourriaeilt  seules 
désormais  contester  l'iiuportance  et  la  réalité. 

De  tous  les  arts  essentiellement  utiles  à  l'humanité,  l'art  de  gué- 
rir n'est-il  pas  celui  dont  les  droits  ii  la  reconnaissance  des  individus 
et  des  nations  sont  le  pins  anciennement  et  le  plus  légitimement 
acqnia?  C'est  lui  qui  nous  fait  apprécier  :  par  tanatomie,  la  struo- 
tnre  et  les  dispositions  de  l'organisme;  par  la  physiologie ,  le  jeu 
des  appareils ,  les  fonctions  de  l'économie  vivante  ;  par  l'hygiène 
publique  t'I  privée,  les  moyens  de  conseinrer  la  santé ,  de  s'opposer 
k  riiivasion  des  fléaux  destructeurs  ;  par  la  matière  médicale ,  la 
pharmin  ic  ,  la  thérapeutique ,  etc.,  les  agents  et  les  procédés  à 
mettre  en  usage  pour  le  rétablissement  de  l'état  normal  plus  ou 
moins  gravement  compromis  par  la  maladie.  Son  empire  est  tel, 
qu'il  se  montre ,  dans  certains  cas,  supérieur  à  celui  de  la  nature, 
en  guérissant,  lors  mémo  que  celle-ci  devient  impuissante. . 

loin  d'être  conjecturale ,  comme  on  le  répète  avec  tant  d'incon- 
séquence, la  médecine  apparaît  aussi  positive  que  toutes  les  sciences, 
(jue  tous  les  arts  dont  les  notions  pratiques  ne  sont  jias  établies 
sur  l'iuvai'iabilitc  d  un  calcul  rigoureux,  puisque  son  objet  est 
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l'obserration  ;  elle  est  plus  utile  par  ses  résultats ,  puisque  son  but 
est  la  guérisuu  de  riiommo  soulTrant. 

Sa  division  en  médecine  et  chirurgie  est  arbili  aire  et  nuisible  au 
progrès.  On  pourrait  tout  au  plus,  dans  l'application,  distinguer 
des  médecins  et  des  chirurgiens  ;  encore  chacun  d'eux  perdr»-t-it 
nécessaiiement  quelque  diose  à  cette  séparation. 

La  médecine  étant  une  science  toute  particulière,  ayant  son 
domaine  dans  l'économie  viTante,  ne  doit  jamais  chercher  en  dehors 
de  cette  économie  ses  théories ,  ses  principes  et  ses  lois.  L'infraction 
de  cette  règle  de  conduite  si  simple ,  si  mie ,  si  naturelle ,  est 
devenue  l.i  source  la  plus  ordinaire  de  ses  principales  erreurs.  Mais 
en  nièfuo  louips  il  est  avantageux  pour  elle  de  s'appuyer  sur  la 
plupart  des  autres ,  souloment  pour  s'aider  de  leurs  lumières ,  en 
raison  de  la  solidarité  qui  lie  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  toutes  ces  dïYîsions  arbitraires  de  la  science  univer- 
selle. 

Dans  ces  relations  utiles,  il  faut  spécialement  admettre  :  la 
physique,  la  chimie,  la  botanique,  la  zoologie,  les  sciences  mathé* 
maliqnes,  la  philosophie,  la  morale  et  les  boUes-letlres;  tonte- 
fois,  en  n'oubliant  jamais  que  dans  ces  rapports  l'usage  est  U'op 
souvent  bicFi  voisin  de  l'abus. 

L'art  de  guérir,  surtout  au  point  de  vue  de  i'apjdicalion ,  néces- 
site un  génie  d'observation  tout  particulier,  auquel  on  donne  le 
nom  de  tact  médical*  C'est  ce  génie  qui  sait  créer  des  voies  nou- 
velles alors  que  les  dogmes  de  la  science  lui  font  défaut;  c'est  lui 
qui  constitue  les  praticiens  d'élite ,  et  qui  parmi  les  médecins  portera 
toujours  au  premier  rang  :  Hippocrate,  Galien,  Arétée,  Femel, 
Bailtou,  Sydenham,  Boeiliaave,  Morgagni,  Bordeu,  ete. 

Les  générabsatiuns  médicales  se  résument  sous  quatre  formes 
principales,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  si  l'on  veut  éviter  la  con- 
fiL^ion  dans  les  termes,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  dans 
l'exposition  des  idées;  ces  formes  sont  :  la  théorie,  la  méthode, 
le  tystème,  la  doctrine. 

La  théorie,  ^uu^f  theoria,  spéculation,  contemplation,  est, 
en  médecine ,  la  partie  spéculative  de  la  âcienee ,  par  opposition 
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k  la  partie  praliiiue  de  l'art.  C'est  l'cxplicalion  particulière  du  mode 
do  production  iVuui'  ni  iladic,  de  raclioii  d'un  inAdicamenl,  etc. 
Toutes  les  fois  qu'elle  sort  du  domaine  de  ia  vie,  qu'elle  se  fonde 
sur  des  notions  empruntées  à  la  physique ,  à  la  chimie ,  à  la  mécft- 
Diqii0,  à  la  psychologie  pour  interpréter  des  phénomènes  vitaux, 
elle  est  par  cela  même  frappée  d*eiieiir  ;  loitqn'eUe  l'établit  sur 
des  coigectnn»  imaginaires ,  elle  n*oflre  plus  qii*iine  vaine  hypo- 
thèee;  et,  dans  Tune  et  Tantre  circomtaaee,  peut  devenir  Torigiae 
et  la  base  des  systèmes  les  plus  faux  et  les  pins  dangereux.  L'his- 
toire de  la  science  pallioio^ntjue  nous  eu  présenté  malhiiureuscment 
un  grand  nombre  d'exemples. 

La  méthode ,  aiOo?o<; ,  mcthodus,  manière,  moyen,  est,  en  méde- 
cine ,  l'ordre  ,  la  marche  «  la  voie  que  Ton  suit  dans  la  recherche , 
dans  l'exposition  des  vérités,  des  dogmes,  on  dans  rapplicatioa 
des  agents  thérapeutiques*  Les  difierentes  modififiations  de  la 
méthode  prennent  le  nom  de  proeédét^ 

Le  lyslème ,  «Amifui^  lyileM,  est,  an  médedne,  la  génènlisa» 
tioa  do  la  science  qoi  rattache  loni  les  faits  paifaologtqnes  dans 
leur  coordination ,  tous  les  {phénomènes  dans  leurs  théories ,  toutes 
les  lois ,  tous  les  dogmes  dans  leurs  principes ,  à  l'empire  absolu 
d*une  idée  fixe ,  d'une  hypothèse  exclusive.  En  supposant  même 
celte  idée  juste,  cette  liypoUiesu  lundée,  lu  sy^lèmo  n'en  devient 
pas  moins  une  conception  fausse  dans  sa  partie  spéculative,  mais 
surtout  dangereuse  dans  ses  applications ,  en  prenant  un  point  de 
la  pathologie  pour  la  pathologie  tout  entière;  en  eourbant,  aves 
eflbrt ,  tons  ces  laits ,  tous  ces  phénomènes  »  tputes  ces  lois  «  tous 
ces  dogmes  sous rinflexible  niveau  d'une  théorie  problématique; 
en  fisdsant  tourner  Tèdifice  de  la  science  médicale  sur  Tèlroit  pivot 
d'une  seule  idée.  Bans  cette  première  condition,  le  système  est 
doue  toujours  un  bizarre  assemblable  de  quelques  vérités  et  de 
nombreuses  erreurs.  Mais  lorsque  cette  idcc  liiiul  i mentale  est 
fausse,  il  devient  un  abîme  où  la  science  peut  aller  se  briser  el  se 
détruire  à  jamais.  Si  ces  généralisations  ont  quelquefois  corn* 
muniqué  de  l'impul&ion  à  la  médecine,  élucidé  quelques-uns  de  ses 
principes  »  ils  ont ,  plussouveatencoro ,  foussé  sa  marche  et  retardé 
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SOS  progrès.  Dûs  iors,  sons  ce  rapport,  les  cnscignemenls  dn  passé 
doivent  éclairer  cl  guiUu'  les  travaux  de  l'avL-nir. 

La  doctrim,  int(itia,  doctrina,  est,  en  médecine,  un  ensemble 
de  lois  ioadAmentales  déduites  plus  ou  moins  rigoureusement  de 
l'oipérience  et  de  robsenation,  liéei  entr'eUeB  de  manière  à  for- 
mer un  corps  de  principes  d*oft  Ton  &it  dériTer,  à  titre  de  eonsé- 
qnenees,  les  préceptes  de  U  science  et  les  applications  de  Tart.  Il 
«liste  entre  la  doetriM  0i  h  tyslhne  tonte  la  distance  qui  sépare 
les  Aitiles  produits  de  l'imagination  et  les  inductioDS  raisonnées 
des  faits;  une  idée  dominante ,  eidusiTe ,  et  la  réunion  logique  d'un 
grand  nombre  d'axiomes  émanés  de  l'expérience.  Cette  généralisa- 
tion olTrant  une  hase  large,  vraie,  solide,  à  l'éprouve  du  teni|>s, 
est  duiii  i  i  n  iscmciit  celle  sur  laquelle  nous  devons  établir  définiti- 
vement ta  médecine.  La  vie  représentant  l'idée  fomlameiilaie  (1(3 
cette  science ,  le  terme  doctrine  biologique  est  donc  le  seul  qui 
puisse  la  bien  caractériser. 

DUGTRliNE  lilOLOGlQUE. 

En  médedne ,  comme  dans  toutes  les  autres  branches  des  eon- 
naissances  humaines ,  les  généralisations  sont  plus  nuisibles  qu'uti- 
les, toutes  les  fois  que  les  bases  de  ces  généralisations  sont  prises 
dans  ium  autre  science  que  celle  dont  eUes  doivent  constituer  les 
dogmes  tumiaiuentaux. 

Lors  au  contraire  (lue  ces  généralisations  choisissent  leurs  prin- 
cipes dans  le  domaine  mémo  de  la  science  dont  elles  résument  les 
données  expérimentales,  lorsqu'elles  sont  les  véritables  corollaires 
des  faits  bien  observés,  elles  denennent  du  plus  haut  intérêt  pour 
constituer  cette  science,  pour  en  harmoniser  les  parties,  pour  lui 
donner  un  caractère  incontestable  de  précision  et  de  Térité. 

Une  doctrine  pathologique  ainsi  comprise  peut  doue  seule 
guider  avec  sécurité  les  premiers  pas  du  médecin  «  donner, 
coTnmo  nous  l'avons  dit  :  k  ses  recherches ,  une  intention  ;  à  ses 
cx^ici  ieuces ,  uû  but  ;  à  sa  pi  aiii^uc ,  une  direction  ;  à  ses  travaux , 
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on  résultat.  Noos  avons  la  confiance  de  rénnir  ces  caractères  et  ces 

avantages  dans  celle  que  nous  allons  exposer. 

La  doclrinc  Biologique,  de  ^foç,  vie,  el  de  xôyoç,  trailû ,  représente  : 
l'ensemble  des  dogmes  de  la  science  médicale,  offrant  pour  lien 
commun  et  pour  bote  fondamentale  ce  fait  général  et  complexe , 
domnaiU,  tous  le  nom  de  me,  tous  les  actes  particulien  de 
l^organitme  à  l'état  normal  eowme  à  l'état  pathologique. 

'£Ue  a  tons  les  caractères  d*ime  doctrine  mie,  positive  et 
complète.  En  el(et,  elle  est  prise  dans  le  domaine  particulier  de  la 
médecine  ;  elle  présente  pour  base  non  pins  une  hypodièse ,  nue 
abstraction ,  mats  m  fait  évident.  Elle  n*est  plus  renfermée  dans 
le  cercle  étroit  d'un  pririci[)e  absolu,  car  l'IIe  embrasse  dans 
toutes  ses  modifications  la  cunditiou  (.*jmu»une  a  tous  les  orga- 
nismes vivants  ;  et  par  consiMiuent  elle  jteiit  s'appliquer  non- 
seulement  aux  maladies  connues ,  mais  encore  elle  présentera  cet 
avantage  pour  toutes  celles  que  l'observation  viendra  peut-être 
oltérienrement  révéler. 

En  se  fondant  snr  ce  principe  vrai ,  large  et  fécond ,  en  dédnisant 
tontes  ses  lois  immédiatement  des  faits  pnisés,  avec  attention  el 
discernement,  dans  la  sphère  exclusive  de  la  paUioIogie,  cette 
doctrine  offrira  toutes  les  garauties  que  Ton  peut  eu  alleiidie  el  que 
Von  a  droit  d'eu  exiger. 

Si  Ton  veut  «ne  dernière  preuve  de  son  ineonlehtable  vérité, 
de  la  réalité  de  sa  base,  qu'il  serait  ditlicile,  sans  erreur,  de 
remplacer  par  aucune  antre ,  nous  la  trouvons ,  non  dnns  qoelqines 
raisonnements  spécieux ,  mais  dans  plnsienrs  faits  évidents  : 

Il  09$  mpoMle  gu'U  emtemaiaiie  là  oà  n'exitte  pat  me  : 
vie  et  maladie  $ont  dem  faUtt  ineéparablei ,  dam  ce  ten$  que  le 
teeond  tuppote  toujoun  le  premier, 

Ileitimpoiiible  ^t7  opère  amme  action  thérapeutique  là 
oà  ne  se  rencontre  pas  action  vitale  :  la  seconde  fait  quelquâ- 
fuis  tons  les  frais  de  fa  première;  et  celle-ci  u  opère  jamais  rim 
tans  le  concours  de  i  au  lie. 

Dans  toute  la  pathologie,  depuis  le  premier  symptôme  4e 
l'affection  morbide  jmqv^au  dernier  acte  da  traitement  et 
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mêmedê  la  ecmaleteeneer  nousvoffom  le  ^ndfaitvie  dominer 

toute  la  scèîie;  tous  les  faits  particuliers  $e  grtnqfer  a/Htout 
du  lui  comme  antonr  de  leur  centre  commun. 

La  ductriue  médicale  ne  peut  dt's  iors  admettre  uno  autre  base 
que  la  vie;  c'est  la  plus  large,  la  plus  ualureile  et  la  plus  vraie 
qu'elle  puisse  jamais  trouver  ;  et  la  meilleure  dénomination  à  loi 
donner  est  celle  de  Doctrine  Biologique*  Le  titre  de  Doctrine 
Pkymlogique,  de  fâoïc,  forée,  nature,  et  de  traité,  faussé 
dans  ses  applications,  ne  doit  plusèlre  conservé;  à  moins  que 
l'on  ne  préfère  pour  base  de  la  doctrine  pathologique  :  une  entité 
fictive  t  au  fait  le  plus  évident;  l'hypothèse,  à  la  réalité, 

j 

hx  VIE,  — vita,  h  piV,  cM  le  mode  particulier  d  exiiilt  itcc  des  \ 
corps  organisés  ;  la  raison  fondamentale  du  maintien  de  leurs 
éléments  dans  les  rapports  qui  constituent  ces  corpt,  C'eU  le 
fait  le  plus  général  et  leplut  complexe  de  l'économie  organique^ 
jpmiqu'il  rétume  tout  /et  autrei ,  puitqt^il  en  e$t  le  principe  et 
la  fin. 

L'ensemble  de  tous  les  êtres,  le  balancement,  rharmonie,  ]*of- 
dre  admirable  de  leurs  phénomènes ,  les  lois  qui  régissent  toutes 

leurs  actions  constituent  ce  tout  immense  auquel  ou  a  donné  le 
nom  d'économie  universelle  :  oîxovopat,  de  oLtoc,  famille,  et  ^6^, 
loi  ;  littéralement  :  lois  de  la  famille. 

Dans  cette  grande  économie  se  trouve  une  économie  particu- 
lière :  l'économie  vivante,  offrant  ses  lois  spéciales  et  se  régissant 
à  sa  Is^n  an  milieu  des  lois  générales,  qui  ne  consenent  plus 
sur  elle  que  des  influences  modifiées  par  ces  lob  spéciales;  de 
manière  à  consacrer  une  sorte  d*indépendance  pour  ce  monde 
particulier,  même  sousTempire  du  monde  général. 

En  constituant  le  système  de  l'univers,  IVewlon  ne  considéra 
pas  la  gravitation  comme  une  entité  qu'il  importail  de  connaître 
danîs  son  essence  ;  il  la  prit  comme  un  fait  évident  par  ses  résul- 
tats et  sur  lequel  vinrent  se  grouper  toutes  les  lois  de  cette 
admirable  généralisation. 

À  l'eiemple  de  Newton  en  fondant  la  doctrine  du  petit  mùnde^ 
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Dous  prenons  h  tfie  eomina  te  fait  le  plus  général  et  te  plus  eon- 

plexo  (Itï  ri'îcuuouiic  vivanle,  comme  celui  dans  lequel  rentrent  tous 
les  faits  particuliers ,  suit  à  l'état  normal ,  soit  à  l'état  morbide  ;  et, 
sur  ce  fait,  nous  établissons  largement  et  suiidemeni  la  ilucltine 
médicale  sous  le  titre  de  Doctrine  Biologique.  Toutes  les  consi- 
dérations qui  vont  suivre  viendront,  d'après  l'obserfatioa  et  i'expé- 
rienee,  constater  la  réalité,  l'importauee  de  cette  doctrine,  el 
justifier  la  dénomination  par  la^pielle  nous  croyons  doToir  laearao- 
tériser.  Il  ne  s*agit  point  en  effet  ici  du  simple  changement  d*mt 
titre,  mais  de  Tadoption  d'one  baso  nouvelle  et  fondamentale  pour 
tonte  la  science  pathologique. 

L'Éco.xoMit  VIVANTE,  —  micrucu.^ine ,  microcomns ,  {xtxp^xofft/oc, 
de  (Mcf^»  petit,  et  de  »^m(,  monde tjmiit  monde,  est  représentée 
par  Tensemble  des  corps  organisés,  de  leurs  conditions,  de  leurs 
phénomènes  particuliers,  des  lois  spéciales  qui  les  régissent;  pir 
Tordre  et  rbarmonie  qui  régnent  dans  cet  ensemble  sous  rem- 
pire  de  la  tie,  qui  se  trouTe  ainsi ,  à  réconomie  vivante,  ee  que 
f  attraction  est  à  réconomie  universelle. 

L'économie  vivante  offre,  sous  le  rapport  de  ses  éléments,  des 
modifications  infinies  depuis  le  végétal  rudimentaire  jus(|u  au 
végétalle  pi  Uï.  complexe;  depuis  l'animal  le  plus  simple  jusqu'à 
l'animal  le  plus  composé  ;  depuis  celui-ci  jusqu'à  l'homme. 

Quel  que  soit  le  degré  de  complication  ou  de  simplicité  de  cette 
économie,  la  vie  domine  toujours  ses  lois,  leur  imprime  un 
caractère  particulier  qui  les  distingue  essentieUement  des  lois 
physiques  et  chimiques;  elle  communique  à  ses  phénomènes  une 
puissance  qui  leur  fiût  produire  des  résultats  n'ofirant  rien  de 
commun  avec  ceux  des  phénomènes  de  l'économie  générale  ;  elle 
iàainlient ,  dans  leurs  nombreux  rapports ,  les  éléments  organiques 
dont  ces  phénomène^  vieuiiront  eiïectuer  la  séparation  aussitôt  que 
celte  influence  vitale  aura  cessé  de  se  manifester  par  cette  même 
cessation  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mort. 

C'est  au  milieu  des  nombreux  modificateun  de  réconomie  uni- 
Twselle,  que  l'économie  vivante,  pour  chaque  individu,  prend 


Digitized  by  Gopgle 


DOCTAIRI  BIOLOGMHm.  440 

naissance  par  un6  véritable  animalion  vitale  ;  c'eat  avec  le  concours 
49  lear  influence ,  et  par  l'assimiiatioii  d'un  certain  nombre  de  cas 
modificateurs,  qu'elle  se  développe  et  s'entretient  pendant  une 
dorée  fariable,  miis  toijonis  aisex  élioîteiiieiitlimilée;  qao  eett» 
économie  Tivtnte  se  perpétue,  dans  chaque  espèce  «par  voie  de 
génération  déteiminant  la  sacceasion  dee  iudindiis*  C'est  ao  milien 
de  ces  influences  da  monde  général ,  que  chacon  de  ces  individiia 
tnrare  simultanément  la  cause  dee  maladies  qui  peuvent  ralteindre 
et  les  remèdes  qui  sont  parfois  en  mesure  de  le  guérir;  l'occasionde 
kl  luurt  accidentelle  qui  vient  le  frapper  avant  le  temps;  ou  de  la  moiL 
naturelle  qu'il  subira  tôt  ou  tard  sous  renvahissement  de  l'orga- 
nisme par  les  conditioQs  phyêiqueê  chimiques ,  à  l'exclusion 
des  coodilions  vitales. 

Il  est  dès  lors  facile  de  comprendre  que  Tindépendance  de  cha> 
eone  des  économies  mantes  indifidtielies ,  n'est  point  absolue , 
mais  seolemenl  relatiTO  et  temporaire;  pniaqn'aprés  on  intenraUe 
déteiminé  cette  éconemia  rentre  dm»  les  conditions  de  Téconomie 
générale. 

TootefiDia»  des  futs  bien  observée  découle  cette  loi  si  féconde  en 
résultats  :  L'économie  fWMmte  préêeiUe  m  laboratoire  dam 

lequel  sc/fcctucnt  des  combinaisom,  oit  te  forment  des  produits 
entièrement  étrangers  av  lor^  de  l' éi  oitomic  unimr selle  ^  et  qm 
In  jihijsiquc^  la  chimie,  en  1rs  supponaiU  même  à  lour  état  de 
perfection  ,  iic  pourrmU  jamais  imiter. 

Aux  diiïérenles  phases  de  sa  durée  temporaire,  l'économie 
.vioante  olTre  dans  le  balancement  de  ses  lois  et  des  lois  physâqnes, 
des  modifications  importantes  à  noter,  soit  peur  Tétat  nonaal, 
eoit  peur  l'état  morbide  : 

Pendant  la  phase  d'accroissement,  les  loii  vitales  l»nt  sentir 
leur  ascendant  snr  les  lois  physiques  avec  nne  soprénatie  torbn- 
lente  et  quelquefois  même  pertorbatrice.  Il  «liste  alors,  comme 
on  Ta  dît,  êÊcès  de  me. 

Quand  l'organisme  est  arrivé  à  son  entier  développement,  J  i  vie 
(ieu<.tnt  moins  tumultueuse,  lui&ux  équilibrée  dans  les  rapports 
des  lois  vitalea  et  physiques. 
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Pendant  la  phase  de  dégradation,  l'activité  des  phénomènes 
organiques  offre  une  dimination  progressive;  les  lois  physiques 
prennent  chaque  jour,  sur  les  lois  vitales,  un  ascendant  propor- 
tionné à  l'affaiblissement  de  ces  dernières*  Enfin ,  il  «iriTe  un 
terme  ofi  les  lois  physiques  développent  tons  lenrs  phénomènes 
dans  cette  économie  décrépite,  à  rexdnsion  des  lois  vitales  :  ce 
terme  est  la  cessation  de  la  vie ,  la  mort  natnretle. 

Cet  organisme ,  désormais  sons  Pempire  des  affinités  chimiques, 
ne  tarde  pas  \  se  trouver  frappé  d*nne  entière  décomposition ,  et 
ses  éléments  dissociés  rentrent  dans  les  conditions  cl  sous  les  lois 
de  l'éconumic  universelle,  eu  cuniiiltHaiil  i.i  dêmonstr  ition  de 
l'indispensable  nécessite  de  la  vie  pour  maintenir  ces  inrnic^ 
éléments  dans  les  rapports  qui  seuls  doivent  constituer  l'économie 
vivante.  Ainsi ,  la  vie  est  à  l'économie  organique  ce  que  la  gravi- 
tation est  à  réconomie  générale  .  toys^  les  corps  peuvent  graviter^ 
les  eorpi  organisés  seuls  postèdmt  la  faculté  de  vimre* 

Des  faite  qni  précèdent  résnlte  cette  loi  fondamentale  :|ieiMbHi( 
Umte  ta  durée  de  lavie^  Forgamime  estrégipar  set  loUpropree; 
de  telle  sorte  qve  tinfiuenee  vitale  esi  un  okttaele  sneeesamt  à 
f  exercice  des  afmtés  ehnMqws  de  téeonome  universelle. 

Entre  ces  deux  termes  :  Vanmatim  et  la  mort,  existe  un 
intervalle  dont  la  durée  marque  celle  de  l'économie  vivante  indi- 
viduelle. Pendant  tout  ce  temps,  l'orfîanisme  peut  olTm  îles  alté- 
rations plus  ou  moins  graves  dans  sts  rinuJitions  l"ondamenlalei>; 
et,  sous  ce  premier  point  de  vue  pathologique,  nous  établissons, 
d'après  les  faits,  une  loi  dont  l'imporlance  est  démontrée  :  plus, 
dans  une  économie  vivante ,  les  éléments  de  t organisation ,  les 
phénomènes  vitaux  sont  nombreux,  compligués  dans  leurs  die- 
positions  et  dmns  leurs  modes;  plus  les  altéraisons  ou  maiadies 
sontfréfumtes,  nombreuses,  déeeniféeSt  plus  la  mort  MCÛfen- 
telle  et f  à  craindre. 

n  est  donc  maintenant  bien  évidemment  pronvé  qne  te  fait 
vie  présente  le  point  central  où  nous  devons  définitivement  nous 
arrêter  :  ati-dessus,  nous  irions,  avec  tant  d'autres,  nous  égarer 
dans  le  vaste  champ  des  hypothèses,  dans  le  vague  des  abstractions, 
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des  entités  :  natore,  archée,  âme,  principe  vital,  force  neneose, 
forée  vitale,  propnétée  vitales ,  irritabilité,  incitabilité ,  exritabi- 
lilé,  etc.  ;  mh^om,  dow  tomberions  dans  les  applications 
•rmnées  des  lois  piiysiqaes  à  Feiplicatioii  des  phïnomènes 
viliDS* 

ÉcoNoiiiB  DB  L'ooHHB.—  DsQS  Cette  économie  vivante,  qui  seule 

doit  actuellement  nous  occuper,  nons  rencontrons ,  comme  dans 
toutes  les  auU'cs,  ilus  conditions  d'existence  qu'ici  nous  réi  lui  u  nis 
à  quatre  principales  iphjfùqueSt  chimipieit  vitales,  ptyçkoio- 
giques. 

Condition  physiques.  —  Elles  se  trouvent  dans  la  partie  maté- 
rielle et  solide  qui  lorme  la  base  fixe  des  tissus  des  organes,  des 
appareils  de  l'économie  vivante.  Dans  l'état  normal,  ces  conditions 
sont  disposées  de  la  manière  la  pins  favorable  à  rexercice  des  fone- 
ttons  de  l'organisme,  h,  Tordre,  à  l'barmonie  qoi  doivent  en 
assurer  la  complète  exécution. 

Cmditùm  ekimiquet.  EUes  se  rencontrent  dans  les  quali- 
tés ,  k  s  proportions  Absolues  et  relatives  des  principes  matériels  et 
constituants  des  liuincurs.  Dans  l'état  normal ,  ces  conditions  se 
trouvent  dans  la  meilleure  disposition  pour  assurer  tout  l'avantage 
des  produib  auxquels  ces  iiumeurs  suiii  destinées. 

Conditions  i-itales.  —  tlles  se  manifestent  dans  ce  mode 
particulier  d'existence  active  que  Ton  nomme  la  vie  y  et  qui 
résulte,  pour  l'état  normal,  du  développement  libre,  Tacile  et 
parCait  des  phénomènes  organiques,  de  l'harmonie  qni  doit  exister 
entre  em. 

CmUtiùm  piifckolopquei,  —  Elles  se  révèlent  par  Texercice 
de  deux  genres  de  phénomènes  appartenant  à  Tordre  moral  : 
phénomènes  afectifi,  dans  lesquels  rentrent  les  tmiineti.  Pins 

rapprochés  des  phénomènes  vitaux ,  ils  semblent  destinés  h  mar* 
quer  la  transition  de  ces  derniers  aux  ])hénomènes  moraux. 
Tenant  aux  premiers  par  les  appétits  ^  aux  seconds  par  les  />a*- 
sionn  :  phénomènes  intrllcctvrh ,  liés  à  l'influence  du  cerveau, 
Uïm  supposant  essentieilemeni  dans  l*homm6  l'existence  d'un 
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prioeipe  iminatérid  i|ae  Ton  déaîgne  mus  le  nom  &àmê.  Dm 
l'état  normal ,  ces  conditions  se  tromnt  disposées  le  plus  favon- 
Uement  pour  l'eierdce  régulier  des  passions,  le  déToloppement 
rationnel  des  phénomènes  întellectnelst  lliannonie  qoi  doiteilster 
entre  les  unes  et  les  antres,  entre  le  physique  et  le  moral  du 
sujet. 

L'éluUo  sérieuse  de  l'écononiio  vivante  et  de  ses  conditions  dans 
leur  exercice,  constitue,  à  l'cLil  lioiin.il ,  Vnnatomie  et  laphijsio- 
logù'  :  il  l'élal  anormal ,  l'analnmic  patlwlu<jff/ur  et  la  médecii^e. 
fions  aYOAfi  à  nous  occuper  ïù  de  l'économie  vivante  à  Tétai  morbide. 

Là HÉDiciiii,—  itRpm^,  mdicina.am  msiiMidt, est  la  connais- 
ssBce  des  maladies  et  des  remèdes  les  mieux  appropriés  à  lenr 
gnérison.  Nous  trouvons  par  conséquent  id  la  division  ilatiirelle 
de  cette  science  en  deox  parties  :  h  paêholoffie  et  la  thàri^fmir 
tique, 

PATHOLOGIE. 

Li  PVTH  Di.or.iE,  —  7:aQo>ov{a,  (le  «diOo^,  maladic,  cl  dOo-'o,- ,  traitr, 
patkologia,  est  cette  partie  de  la  médecine  qui  s'occupe  siirloui 
de  la  connaissance  des  maladies.  Lorsqu'elle  a  pour  objet  la  coor- 
dination de  ces  dernières  «  on  emploie  pins  particolièrement  le 
terme  deiioio%ie,  vwoKoTb,  on  de  notograpkie,  de 
Wnc  •  maladie ,  et  de  u^tç ,  traité,  on  de  ,  Je  décris.  G*est 
donc  rétat  morbide  qne  noos  devons  spécialement  étudier  sons 
le  nom  de  maladie. 

Là  iiài.à]>i8,     mofém,        ii6^ç  p(ou,  lésion  de  la  vie,  ne 

doit  plus  être  envisagée  comme  un  être  distinct,  une  entité.  Au 
point  de  vue  de  la  Doctj'ine  Bialofjiqne,  la  maladie  est  vne  alté- 
ration parUelle  ou  générale  des  condiliom  phijsxjur^ ,  chinti- 
que^  ,  vitales,  ps^iirlifilinjifiues ,  prodnimnt  des  désoidres 
suffisamment  appréctabUi  dam  les  fonctiotu  de  l'icomme 
viva/iUc. 


Digitized  by  Google 


i'AiiiULOGlË. 


m 


Cette  définition  comprend  toutes  les  maladies  connues ,  toutes 
celles  que  l'on  pourra  découvrir,  dcpiiis  la  plus  simple  fracture 
jUS(prà  la  manie  la  plus  rornpliqnéo.  Ainsi  disparaît  cette  fâcheuse 
distinction  des  altérations  morbides  en  médicales  et  chirurgicaleg, 
et  la  confusion  que  Ton  a  faite,  quelquefois,  des  maladies  propre- 
ment dites  ayee  les  indispositions»  les  infiimités,  les  vices 
d'organisation ,  la  conyalescence ,  etc. 

L*i8SliiTlALiTfl  des  maladies  est  aujourd'hui  complètement 
rejf'li'i'  par  les  bons  observateurs  ;  ils  n',i(lmollaiitplus,dans  Téco- 
noinit'  vivante,  une  entité  morliide  que  vient  combattre  une  entité 
conservatrice ,  aver  les  litres  de  nature ,  d'archée  ,  d'âme ,  de 
principe  vital ,  etc.  La  maladie  n'est  plus  étudiée  séparément  des 
tissus,  des  linmeurs,  des  conditions  organiques  dont  elle  constitue 
la  lésion.  C'est  nn  immense  progrès  en  pathologie,  mais,  en  Tad- 
mettant ,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  Teicès  opposé  à  eehii  qoe  Ton 
iront  éTiter. 

l.A  i.oc  vLrsiTioN  —  des  maladies  est  précisément  cet  écueil  où 
sont  venus  n  liouer  les  analomo-pathologistes ,  en  rattachant  l'es- 
sence et  tous  les  phénomène*?  des  affertions  morbides  à  l'altération 
locale  des  organes.  En  devenant  ainsi  trop  exclusive ,  trop  bornée, 
cette  fixation  dn  siège  des  maladies  a  faussé  tons  ses  principes, 
manqué  son  bnt,  rétréci  le  domaine  de  la  science,  et  presque 
entièrement  anéanti  sa  partie  principale ,  soi^  olyet  essentiel  : 
la  thifiïfeutiquc. 

L'expérience  a  reconnu ,  signalé  ces  graves  erreors;  elle  a,  dans 
cette  importante  réforme,  consené  l'usage  et  proscrit  Tabus  des 
localisations  patliolosziques.  Il  existe  en  effet  des  maladies  qui 
sont  locales  avant  de  se  nrm'.raiiser ,  ou  même  cpii  m^  se  i^^énéra- 
liscnt  jamais;  d'autres  qui  sont  générales  avant  de  se  localiser,  ou 
'même  qui  ne  se  concentrent  jamais  dans  un  seul  point;  d'autres 
enfin  dont  il  est  toujours  impossible  d'assigner  le  siège  précis. 
L'obserration  de  ces  faits  incontestables  est  une  preuve  de  pins 
pour  démontrer  la  fntilité,  les  dangers  des  systèmes  exclusifs. 
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Là  nfooMiNATioR  ^  des  maladies,  pour  être  bonne,  démit 

présenter  en  quelque  sorte  le  résnmé  de  lenr  exposition.  Si  la 
réforme  qui  iiiiii  a  s'effecloer  amène  cet  important  résultat,  la 
nomenclatore  médicale  sera  parfaite. 

Les  ÉLÉiOQfTS  —  des  maladies  ne  doivent  pas  rester  sans  une 
appréciation  positive  ;  l'analyse,  dont  les  sciences  d'obserralion 
font  nn  usage  si  fructueux,  en  portant  son  flambeau  dans 
reiamen  des  altérations  morbides ,  y  découvre  d'abord  h  fond  et 
la  fùrme,  en  considérant  la  maladie  comme  un  fait  pathologique. 

Le  fond —  est  la  nature,  Tessence  même  de  la  maladie,  la  condi- 
tion pathologique  ;  ce  qtie  plusieurs  auteurs  ont  nommé  l'état 
maladif.  Cette  parlie  du  lait  complexe,  ou  fait  morbide,  existe 
toujours,  mais  devient  trop  souvent  insaisissable. 

La  forme  —  se  trouve  dans  les  caractères  ou  symptômes  qui 
traduisent  la  maladie;  elle  constitue  ce  que  l'on  a  désigné  par  le 
terme  étaete  maladif  Cette  partie  du  fait  pathologique  est  le  plus 
ordinairement  appréciable  pour  nos  sens. 

Indépendamment  de  ces  deux  parties  nécessaires,  les  maladies 
offrent  encore,  parfois,  des  éléments  accessoires,  accidenteb, 
dont  le  développement  peut  leur  imprimer  des  conditions  qu'il  est 
important  de  préciser  pour  en  bien  détennim  r  la  irravité,  mais 
surtout  le  traitement.  Ainsi ,  daus  un  grand  nombre  d'alTections 
morbides,  on  doit  savoir  quel  est  celui  des. éléments  :  nerveux, 
sanguin,  lymphatique,  bilieux,  muqueux,  rhumatismal,  gouh 
teux ,  etc. ,  qui  prédomine,  pour  mieux  apprécier  les  dangers  de 
l'altération  et  pour  juger  si  ki  thérapeutique  doit  emprunter  de 
préférence  aux  calmants,  aux  émissions  sanguines,  aux  toniques, 
anx  éTacuants ,  aux  balsamiques ,  aux  sudortiques ,  etc. 

L\  PA  inoo^NiE ,  —  TtaCtoYeviiç ,  de  xaOoç,  malîidïe,  et  de  •-vvao ,  je 
produis,  est  cette  partie  de  la  patholoiîio  qui  s'occupe  de  rechercher 
les  agents  et  les  circonstances  de  la  génération  des  affections  mor- 
bides. C'est  une  étude  plus  importante  qu'on  ne  le  pense  en  général, 
surtout  au  point  de  vue  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  Iraitement. 
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Ici  ém  oijels  sont  esaentieis  à  tùmûém  :  les  prédispositions, 
les  cftuses  oiorbifîques. 

Les  prédispositions  morbifioues  —  sont  toutes  les  conditiom 
do  réronoinie  vivante  qui ,  sans  Mn^  la  malailie ,  rendent  plus  apte 
à  la  contracter  ;  on  a  douné  le  nom  de  cameu  prédûposantei  aox 
agents  capables  de  produire  cet  conditions.  Au  nomlife  des  pré- 
dispositions morbides  se  trouvent  surtout  :  le  sexe,  Tâge,  U 
eoBstitDtion,  le  tempérament,  le  caraetère,  les  effets  des  maladies 
antérieures ,  Texeés  on  le  dé&nt  des  eicrétions,  la  eonvaleseence, 
les  indispositions,  les  infirmités,  les  Tioes  de  conformation,  les 
conditions  héréditaires,  etc.  En  étndiant  avec  soin  toutes  ces 
priMlis'posilions  pathologiques,  en  employant  les  moyens  hygiéniques 
appio[)i  iés,  on  pourra  prévenir  l'invasion  et  le  développement  d'an 
grand  nombre  de  maladies. 

Les  causes  morbides,  ^  cania»  «Mci,  iont  toutet  les  influencer 
eoj^Ut  d^efeeiugr  une  altératûm  poriieUe  ùu  générale  àe$ 
eanditUm  pkf/eiquei,  chimi^ê,  vitalei,ptyehologiques,  pro^ 
àmant  de$  détardre$  suffisamment  appréeiabUt  don»  lee  fonetiont 
de  t économie  vivante.  La  partie  de  la  médecine  qui  s'occupe  de 
l'histoire  de  ces  influences  prend  le  titre  d'étiolope  :  de  ahU, 
cause,  et  de  x^^^o,-,  traité. 

Leur  principe  existe  :  soit  dam  l'économie  organique  :  vices, 
vims  héréditaires,  raptus  nerveux,  sanguins  lymphatiques;  pas- 
sions, efforts  intellectuels,  etc.;  soit  d<mt  l^économie  wUvmeUe: 
abus,  insuffisance  ou  privation  absolue  des  influences  hygiéniques 
indispensables  àVentretten  normal  de  l'économie  vivante  ;  violences 
extérieures;  altérations  de  Tair  ambiant;  excès  on  défont  de  la 
dialenr,  de  la  himiëre ,  de  l'électricité,  de  l'humidité  ;  transitions 
brusques  de  l'un  à  l'autre  de  ces  extrêmes;  eilluves ,  miasmes 
délétères  ;  mauvaises  conditions  des  eaux,  des  lieux,  virus,  venins , 
poisons ,  etc. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies,  la  nature  des  causes 
nous  devient  absolument  inappréciable;  et,  dans  ces  cas,  les 
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diffifioltét  du  tnitameiit  ratioimel  le  tnrafwit  angmeatéei  de  loiito 

robscmité  de  Tétiologie. 
Les  divisions  scolastiqoes  des  causes  morbides  n'offrant  ancan 

avantage  pour  la  ttéorie*  surtout  pour  ta  pratique ,  doivent  être 
négligées  ;  mais  ce  qu'il  importe  beaucoup  de  préciser,  à  ce  dernier 
point  de  vue  plus  spécialeiiK  ni  encore ,  c'est  le  rapport  dans  lequel 
cette  inflncnco  pnlhogéni([iie  entre  comme  élément  dans  la  consti- 
totion  principale  de  la  maladie. 

La  seule  distinolion  qu'il  soit  utile  d*établir  entra  ees  influences» 
est  oeile  des  camB$  eommunei^  pouvant  occasionner  des  maladies 
esientieUement  différentes;  et  dêt  eaum  ipieifqiim ,  produisant 
toujours  des  maladies  identiques  par  leur  caractère  fondamental. 
Ainsi,  pour  les  premières,  Taetion  de  Tair  froid  imenant,  chei 
diiTérents  sujets,  des  pleurèsios,  des  pneumonies,  des  gastrites, 
des  entérites,  etc.:  pour  les  secondes,  le  virus  vénérien  déter- 
minant la  syphUiâ;  i'acarus,  la  gaie;  certains  miasmes,  la  ûè>TC 
typhoïde ,  etc. 

U  est  bien  avantageux,  surtout  au  point  de  vue  de  la  théra- 
peutique, d'apprécier  la  nature  et  Tintensité  des  causes  morbides, 
pour  combattre  leur  influence  lorsqu'elle  persiste,  pour  en  prévenir 
les  retours ,  pour  modifier  le  traitement  suivant  les  indications  que 
cette  science  peut  ajouter  à  celles  de  raltération  même.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  avoir  la  prétention  de  juger  le  développement 
des  pfTeLs  uniquement  par  riiiluusité  de  la  cause ,  et  chercher  dans 
la  juillidiji'iiie,  lorsqu'elle  appartient  aii\  In/Iitrnrf  s  >  uf(iiNunf's,h 
connaissance  et  la  détermination  de  la  nature  et  de  la  gravité  d'une 
affection  morbide.  Ces  rapports  de  cause  à  effet  sont  érigés  en  lois 
dans  l'ordre  physique  et  chimique  ;  dans  Tordre  physiologique ,  ils 
sont  tellement  variables,  qu'on  ne  devra  jamais  lee  foimuler  en 
iiiomes. 

Au  nombre  des  causes  spécifiquet  6u  ffétialn^  nous  trouvons  : 

les  vices,  les  virus,  les  venins,  les  poisons,  tes  miasmes  délé- 
tères, etc.;  c'est  ici  particulièrement  qu'il  est  bien  essentiel  de 
préciser  dans  quelle  proportion  la  nature  et  la  gravité  do  la  cause 
eulreni  comme  éléments  dans  la  nature  et  la  gravité  delà  maiailic. 
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L*ei|>éfien€e«trobMr?atîo]i  condiiisentàrétBbliiniiMiitde  cettelol: 
Dont  la  iuUhètet  ea»eéreiiÊe,tcorh(iipt$f  rkmMiimMlê, 
icrnfklemê ,  iyphilitipie,  gimttmiÊ&,  dartrême,  ête,;  dam 

le»  intoxications  générales  par  les  poisons^  les  venins,  les  virus, 
les  miasmes  délétères,  etc.,  il  importe  moins  de  connattre  le 
siège  des  altérations  locales  qui  peuvent  se  manifester,  que 
d'apprécier  le  mieux  possible  la  nature  et  la  gravité  de  la 
cause  à  laquelle  ces  maladies  doivent  leur  développement» 

Il  est  essentiel ,  pour  compléter  les  notions  relatives  à  la  patho- 
génie,  de  préciser  la  valeiir  des  termes  eomliltiiions  :  médioale , 
atmosphérique,  endémique,  épîdémiqne,  trop  sonnnt  confondus 
par  les  aatenrs ,  et  de  bien  préciser  la  nature  des  conditions  qne 
ces  termes  expriment. 

La  constitution,  —  xaTarr^si;,  ijjiiHitutio ,  tlc  fvm  ,  Avec ,  et 
de  stare ,  so  tenir,  si^iiifie,  médecine,  iarnsmitue  d'être,  i'en- 
sembie  de  plusieurs  conditions  réunies. 

La  constitution  médicale  —  est  l'ensemble  des  rapports  qni 
paraissent  exister  entre  certaines  conditions  moihides  et  les 
influences  météorologiques  surtout  dont  nous  sommes  environnés; 
d*où  résulte,  pour  tontes  les  maladies,  même  différentes  par  le 
fond,  une  form^  commune  qui  se  rattache  ordinairement  k  la  pré- 
dominance de  l'un  des  éléments  pathologiques  :  nerreux ,  sanguin, 
lymphatique,  bilieux,  muqneiix ,  asthénique,  elc.  Celte  constitu- 
tion, dont  la  durée  peut  êlro  d'une  saison,  1  nue  ou  plusieurs 
années,  sans  faire  perdre  de  vue  les  indications  londanieutales  de 
1a  maladie  que  Ton  observe  dans  ces  conditions,  doit  cependant 
apporter  au  traitement  des  modifications  relatives  à  la  forme  domi- 
nante. C'est  dans  la  juste  appréciation  de  la  constitution  médicale 
et  de  ces  modifications  thérapeutiques  bien  dirigées,  que  se  font 
surtout  remarquer  la  science  et  le  tact  des  bons  observateurs. 

La  comtitutiotk  atmo^hérùivê —  est  un  ensemble  assex  permsr 
nent ,  un  caractère  asses  prononcé  des  conditions  météorologiques 
de  l'atmosphère  pour  déterminer  des  maladies  d'un  ordre  |)arlicu- 
lier,  et  donner  à  celles  qui  régnent  des  dispositions  commuiies  et  , 


de  nature  à  modilier  leur  traitement  suivant  le  génie  spécial  de 
ce«  dispositions.  La  constitution  atmoi{iliérique  offre  anrtoai,  pour 
616mentg,  les  étale  :  betométriqiie,  tliennoiiiétriqiie,  liygromélrique, 
étoetriqoe ,  eudiométriqDe ,  etc. ,  de  Teir  ambiiiit.  IHuos  nw  clîmals, 
cette  eoDsIilatioD  chaDge  sonrent  «vee  lee  iaieens,  en  nmeDeat 
des  melidies  plus  jMrticidiiies  à  chacune  d'elles  :  milammatoires, 
an  printemps;  bilieuses,  en  été;  lymphatiques,  à  ranlomne; 
catarrhales ,  en  hiver. 

La  cottstilulioii  endémique ,  — xtttioxasiç  l-^H^xio-, ,  de  iv .  liuns,  el 
de  peuple,  est  l'ensemble  des  conditions  hygiéniiiues  d'une 
localiit' ,  manifestant  avec  assez  de  permanence  pour  y  délei mi- 
ner des  maladies  habituelles  en  rapport  avec  ces  conditions.  Cette 
localité  peut  varier,  en  étendue,  depnis  celle  d'une  ville,  d'une 
petite  contrée ,  jusqu'à  celle  d'un  vaste  pays.  Les  éléments  princi- 
panxde  la  constitntion  endémique,  sont  :  la  situation  géographique, 
la  conlbnnation  du  sol  et  sa  nature  géologique;  son  inclinaison 
Ters  l'un  ou  Tautre  des  points  cardinaux,  son  degré  d'éléTation  au- 
dessus  du  niTcau  de  la  mer  ;  la  qualité  des  eanx,  la  proportion  des 
différentes  plantations ,  le  voisinage  phis  ou  moins  rapprodié  des 
fleuves,  des  murai>,  des  élanas,  des  lacs  ,  de  la  mer;  l'état  météo- 
rologique habituel,  la  nature  ,  la  direction  des  vents,  le  degré  de 
fertilité,  l'abondauce «  la  qualité  des  productions  alimentaires,  le 
nombre,  la  variété  des  plantes  et  des  animaux  venimeux  ;  l'agglo- 
mération des  hommes,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leur  nour- 
riture ,  lents  vêtements ,  lenrs  professions ,  leur  gouTemement 
politique,  etc.  L'appréciation  raisonnéede  tous  ces  éléments  fonne 
la  topogri^hie  médicale.  Étudiée  dans  une  grande  étendue  de 
pays,  entre  deux  cercles  parallèles  h  l'équatenr,  la  constitntion 
endémique  prend  le  nom  dec/tmol,  dexX^,  région.  Les  maladies 
endémiques  sont  ordinairement  plus  rébeUes  que  les  antres,  en 
raison  de  la  persistance  des  causes;  d'où  résulte  cette  loi  théra- 
peutique d'une  haute  portée,  que  :  dans  Je  traitement  de  ces 
maladies ,  on  n'obtient,  assez  smtrent,  la  tiiui  i,inn  ,  qu'en  diri- 
geant (e  malade  vers  vn  pays  csRcntiellement  différent  de  celui 
pi  il  habite,  en  favorisant,  par  des  précautions  hygiéniques  bien 
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entendues,  les  m  l  icatioas  plus  ou  Duoios  avantageoses  d*ua 
nouvel  acclimatement. 

La  constitution  épidémique,  —  Mxivnmt  httHittoç,  de  in,  sur, 
elde%o<,  peuple,  est  une  condition  spéciale  de  Tatmosphère 
cvactérisée  pur  la  présence  d'un  agent  patiiogénique  le  plus 
eommimémeat  inappréciable  à  Tanalyse.  mais  se  traduisant  d'nne 
manière  incontestable  par  U  production  d'une  maladie  particulière 
affectant  simultanément  on  plus  ou  moins  grand  nombre  de  siqets. 
Celte  constitution,  bien  souvent  sans  aucun  rapport  avec  l'état 
météorologique  de  ratmospbère ,  peut  se  renfermer  dans  une  con> 
trée,  dans  un  camp ,  dans  une  ville  ;  mais  quelquefois  elle  promène 
ses  ravati;es  dans  un  pays,  dans  le  monde  presque  tout  eutier;  elle 
Diodilie,  dans  sa  natnre,  même  le  caractère  des  maladies  qu'elle  ne 
produit  pas  essrîiin  IIi  hk  ni  ;  (  lie  doit  encore  iinjHiiner  di  s  rhan- 
gements  notables  a  la  thérapeutique  naturelle  de  ces  altérations; 
d'où  résuite  cette  importante  loi  ;  dam  le  cours  des  épidémie* , 
une  maUuUe  donnée  offre  des  caractères  qu'elle  nêprétaUepat 
dum  ki  canditùm  nrdinaires  ;  elle  emge  le  plm  immi  tUon 
ie$  HMNft/Scoliofii  fimdameiUaleê  dam  son  initment* 

Li  BisHNcnoN  018  MAUDiss  —  6st  retatiTO  :  à  l§m  nahÊfê  : 

communes,  spéciales;  d /eur  #1^0  .>  locales ,  générales;  à  leur 
mode  ordinaire  de  transmissim  :  sporadiques ,  endémiques,  héré- 
ditaires, épidémiques,  infectieuses,  contagieuses;  à  leur  carac- 
tère, à  leur  ijcnic  particulier  :  bénignes,  malignes,  pernicieuses  » 
etc.;  à  leur  asfioriation  :  simples,  composées,  compliquées;  à 
leur  activité  :  aiguës,  chroniques;  à  leur  marche  :  continues, 
rémittentes ,  intermittentes;  am  réaetiam  de  l'orgamtme  :  pyré- 
tiques,  apyrétiques,  etc. 

Le$m(Uaiie$  commmei  —  sont  toutes  colles  que  produisent  les 
censés  ordinaires ,  qui  n'ont  rien  de  particulier  dans  leur  adioB  et 
qui  n'impriment  pas  à  ces  altérations  des  caractères  essentiels  dont 
û  connaissance  doit  modifier  les  bases  du  traitement  :  teUes  sont 
la  pleurésie,  la  bronchite ,  la  pneumonie ,  etc. 

Les  maladies  spéciales  —  sont  constituées  par  la  présence  d'un 
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ageul  particulier  qui  les  piuduti  i-x  leur  donne,  en  même  temps, 
un  génie  propre  dont  la  connaissance  devient  le  régulâteur 
principal  des  indicatiOAS  à  lempUr  ;  ieli  sont  le  ihumalume,  le 
croup  t  la  syphilis  «  etc. 

Let  maladUi  /ocofes— n'affectent  qn'one  partie  de  rorganîsme 
et  ne  tendent  pas  ordinairement  à  se  généraliter ,  bien  qae  cette 
règle  sonffire  cependant  un  assez  grand  nombre  d'exceptions.  Lear 
traitement  est  simple  cl  se  compose  à  peu  près  exclusivement  de 
moyens  topique» ;  tels  sont  :  le  phlegmon,  les  fractures ,  les  luia- 
lions ,  etc. 

Le»  maladiei  générales  —  paraissent,  dès  leur  début,  envahir 
rorganisme  tont  entier,  affecter  simultanément  les  solides  et  les 
hnmeors  ;  leur  traitement  est  pins  difiieile ,  plus  compliqué ,  moins 
aunré  dans  ses  résultats;  nous  trouvons ,  dans  ce  nombre  :  les 
diatfaèses,  les  cachexies,  les  infections  miasmatiques,  ? Imlentes,  etc. 

Cette  distinction  ne  se  maintient  pas  toujours  :  ainsi,  des  maiadiss 
d'abord  générales  peuvent  se  résumer  par  une  véritable  localisa- 
tion; c'est  le  cas  le  plus  rare.  Plus  fréiiuemmonl,  des  altérations 
d'abord  locales  sfi  généralisent  par  les  voies  de  continuité  de 
tissu,  d'innervation,  de  circulation  sanguine,  lymphatique ,  par 
les  sympathies ,  par  les  réactions  fébriles ,  etc. 

Leimaladm^^êiiqvett  —de,  ««t^»  Je  sème,  sont  toutes  cel- 
les qui  n'ont  lien  de  spécifique  dans  leur  nature,  qui  sont  déterminées 
par  des  causes  communes,  indépendamment  des  sujets,  des  lieux, 
dee  temps,  etc.  :  telles  sont  la  gastrite,  l'entéiite,  U  péritonile 
ordinaires ,  etc. 

Les  maladies  endémiques  —  offrent  pour  caractère  de  se  déve- 
lopper sous  les  influences  particulières  de  certaines  localit'^s, 
comme  on  le  voit  pour  les  scrofules,  en  Angleterre,  la  fièvre  des 
marais,  en  Sologne ,  le  goitre,  dans  le  Valais ,  etc. 

le$  maUuiiêi  kéréditaèrei  —  sont  toutes  celles  qui  peuveiil  se 
transmettre,  des  parents  aux  enfants,  par  voie  de  génération; 
elles  sont  ordinairement  constitutionnelles  et  souvent  plus  dîIRciisB 
à  guérir,  tant  leur  impression  est  profonde.  Au  nombre  de  ces 
deniéna  doivent  se  trouver  la  syphilis,  la  goutte,  les  scrofules»  etc. 
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la  fois  m  nombre  eonsidéiablo  de  siyeMt  <|ui  le  déTeloppent  sons 
l'inflaence  de  eerteines  eonditions  pertioalidres  et  temporaires  de 
ralmosphère ,  ps^eouraot  ordinairement  nne  pins  on  moins  grande 

étendue  de  pays;  pouvant,  dans  quelques  circonstances,  s'ariêler 
momontanémeDt,  s'allacher  a  des  localités  assez  resserrces,  mais 
jic  devant  pas,  même  dans  ce  cas,  être  confondues  avec  les 
maladies  endémiques.  Il  est  du  pins  haut  intérêt,  pour  le  traitement, 
de  bien  étudier,  dans  chacune  des  épidémies,  le  caractère  fonda- 
mental qui  la  distingue  ;  les  maladies  épidémiques  étant  pre8(|ao 
toujours  plus  graves,  plus  difficiles  à  guérir  qne  les  altérations  sem- 
blables k  l'état  q»oiadlqiie,  et  rinfloenee  propre  qui  earaetérise  les 
premières  n'étant  presque  jamais  iieile  k  saisir  dans  sa  nature  et. 
dans  ses  indications  spédales. 

Leêmokidiêi  tn/ecltMiief — penrent  se  eommnniqaerd'nn  sojet 
malade,  par  l'action  des  miasmes  qui  Tentoorent,  an  sojet  sain, 
mais  disposé  de  manière  à  recevoir  cette  influence.  On  trouve  des 
exemples  de  cette  transmission  dans  la  roug(;ole,  la  scarlatine  ,  le 
typhus,  etc.;  d'où  l'on  doU  couclure  que,  dans  les  altérations  do 
cette  nature ,  l'isolement  des  malades  est  toujours  une  sage  pré- 
caution. 

Vmfeetûm, mfectio  f  de  m»,  dans,  et  de  fixu$t  établi,  fixé, 
i  fSofë,  est  la  oommnnication  d'nne  maladie  par  l'aetion  d'un  principe 
moibida  répandu  dans  l'atmosphère.  Ce  principe ,  nommé  mûiJNM, 
de  fjM|ui»  sonUlnre ,  peut  être  nn  efflave ,  une  émanation  putride, 
moibifiqne ,  etc.  Presque  tonjonis  inappréciable  par  l'analyse  chi- 
mique ,  il  paraît  plus  pesant  que  l'air  et  semble  s'attacher  aux  tissus 
de  laine,  de  coton,  aux  plumes,  aux  fourrures ,  etc.  Tantôt  il  se 
dévelopi)i'  iii  milieu  des  entassements  d'hommes  et  d'animaux, 
dans  les  lieux  resserrés  où  régnent  la  misère,  le  déconra?emcnt,  etc., 
comme  on  le  voit  pour  le  typhus  dans  les  camps,  les  villes  assié- 
gées, etc.  ;  tantôt  il  se  manifeste  sans  cause  appréciable  et  répand 
au  loin  ses  ravages ,  emporté  par  les  déplacements  de  l'air ,  comme 
on  l'obsene  pour  le  choléra ,  la  peste ,  etc.  Lorsque  nous  serons 
ptifailMiMit  le&seiguéa  sur  l'adhémice  de  oe  miasaw  aux  tissut 
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indiqués,  sor  U  flaedté  d6  sa  tna«mlflttoii,  par  eette  Toifi ,  loin  du 
foyer  qui  le  produit,  etc.,  la  grande  question  de  ht  nécessité  des 

purifications,  des  quarantaines  et  des  cordons  sanitaires  sera  défi- 
nitivement jugée.  Daiii.  1  état  actuel  de  la  science  ,  les  faits  ne  sont 
peut-être  pas  encore  assez  positifs,  ass(;z  nombreux,  assez  diTorsifiés 
pour  que  Von  puisse  prononcer  en  dernier  ressort. 

Le»  moiadies  contagieuses  —  sont  toutes  celles  qui  peuvent  se 
communiquer  par  le  contS4ït  et  rinoculation,  telles  que-la  Tacdne, 
la  variole*  la  syphilis,  etc.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  an  même 
temps  infectieuses,  comme  la  variole,  par  exemple,  une  application 
immédiate  est  toujoucs  indispensable  pour  leur  transmission ,  et 
leur  guérison  repose  essentiellement  sur  la  dostmctiOD ,  par  un 
spécifique,  de  l'agent  particulier  qui  les  détermine. 

La  contagion,  —  con  tatj  io,  de  avec,  et  de  tangere,  loucher, 
6Xo((Adc,  est  la  propagation  d'une  maladie  par  le  contact,  le  plus 
souvent  par  un  virus  appréciable  pour  nos  sens ,  communiquant 
une  maladie  semblable  à  celle  du  sujet  qui  le  produit;  ce  qui  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  le  f>enm,  Onelquefois  la  maladie 
se  transmet  par  un  insecte ,  comme  on  l'a  remarqué  pour  V  aemm 
de  la  gale. 

Let  maladiei  bènignet ,  —  peu  dangereuses  par  elles-mêmes, 

n'offrent  jamais  rien  de  sptkilique  dans  leur  nature  et  dans  leurs 
<  anses.  Franchement  exprimées  par  les  symptômes  qui  les  liadui- 
senl,  elles  ne  picsenlejil  rien  de  caché,  marchent  le  plus  ordinaire- 
ment avec  simplicité  vers  la  guérison ,  en  laissant  à  l'organisme  la 
liberté  de  ses  efforts  curatiis  ;  à  l'art ,  toute  la  puissance  de  ses 
moyens  thérapeutiques. 

LnmalaâieimidigneB  et  penttctMiMS-^  furent  ainsi  nommées, 
dés  l'antiquité,  par  les  bons  observateurs ,  en  raison  des  caraelàres 
insidieux  et  perfides  qui  les  distinguent.  Toujours  graves  et  souvent 
mortelles ,  même  avec  des  apparences  d'innocuité  capables  d'en 
imposer  à  1  inexpérience ,  elles  sont  aisément  reconnues  par  le 
médecin  habile  :  au  début,  prostration  des  forces,  inquiétude 
vague,  découragement,  stupeur  générale,  crainte  involontaire, 
piessentiments  fimestes;  comme  si  l'économie  vivante  redoutait  une 
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influence  fâchense  et  destructive  ;  marche  insidieuse,  bien  souvent 
effrayante,  gêne,  dt*j)ressit>n  des  mouvements  conservateurs  de 
l*organisine,  cuiitrarit's,  arrêtés  dans  leur développemeut  favorable; 
résistance  opiniâtre  et  positive,  parvenant  presque  toujours  à 
déjouer  les  plus  savantes  combinaisons  de  la  thérapeutique;  on 
Tetronve  jusqu'à  la  fin  dans  ces  maladies  un  génie  fatal  et  malfai- 
sant  qui  ne  permet  aucune  aécurité  jusqu'à  leur  entière  guérison. 
C*e«t  le  1^  eiTov  d*Hippocrat6 ,  le  principe  ma/m,  pemieiem  des 
auteurs. 

11  faut  peu  compter,  dans  le  traitement  de  ces  lésions ,  sur  les 
clïoils  curalifs  de  l'économie  vivante,  et  mettre  en  usage,  dès  le 
début,  et  sans  lii'sitation ,  les  moyens  spécifiques  ou  perturbateurs 
approuvés  pur  l'expérience.  Dans  (  etle  catégorie  d'altérations  mor^  ' 
bides  viennent  se  placer  :  le  croup ,  le  charbon ,  la  pustule  maligne, 
le  typhus,  la  typhoïde ,  la  peste,  le  choléra,  etc. 

Let  maladiei  iimplet  —  sont  toutes  celles  dans  lesquelles  on 
n*obsenre  qu*un  genre  d*altération  traduite  par  les  symptômes 
inhérents  à  cette  altération.  Ici  les  indications  sont  en  général  peu 
nombreuses ,  peu  dÎTersifiées  et  faciles  à  remplir. 

Les  maladie»  componéest —  se,  caraclérisenl  par  la  coïncidence  de 
plusieurs  altérations  sendilables  ou  pour  le  moins  aualogucs,  présen- 
tant chacune  isolément  les  conditions  des  maladies  simples.  Dans 
cet  ordre,  les  indications  n'ofirent  encore  ni  dilTiculté  ni  confusion. 

X«fffia/<Kitetcomp%tië«f— naissent  de  la  réunion  de  plusieurs 
altérations  différentes  par  leur  nature  et  surtout  par  le  traitement 
qu'elles  exigent.  Lorsque  ces  maladies  sont  indépendantes  les  unes 
des  antres ,  on  les  nomme  id9opathique$ ,  de  flw^ ,  propre ,  et  de 
xâi^  ,  affection.  INms  Tbypotfièse  contraire,  celle  qui  produit  les 
autres  prend  le  titre  d'rxxnuic'llc  ^  de  principale;  ces  dernières, 
celui  de  consrcufives ,  accrsmireft ,  necondairrn ,  nifmpalhiques  ^ 
symptomatiqueSy  elc.  ;  les  indications  Ihérapealnjues  deviennent 
alors  multipliées ,  différentes ,  quelquefois  même  entièrement 
opposées.  C'est  dans  ces  cas  ,  les  plus  difficiles  de  la  pathologie, 
que  le  médecin  a  besoin  d'un  jugement  sain,  d'un  tact  précis,  pour 
bien  distingoor,  dans  cette  confusion ,  la  canse  de  l'effet,  la  maladie 
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principale  de  U  maladie  secondaire ,  ci  pour  établir  les  ïmm  à'm 
traîtemenl  af  aotagenx  ao  milieu  das  méicatiom  et  des  eonire- 
Micatian»  qui  viennent  incessamment  se  présenter. 

Lei  maUuUeê  mguëi  — •  se  distinguent  par  la  rapidité  de  leor 
marche ,  la  succession  précipitée  de  leurs  périodes,  l'inteneité  de 
leurs  symptômes.  Comme  elles  peuvent  amener  jiromplement  des 
désordres  graves,  il  faiii  beaucoup  (l'exjtérienco  et  de  perspîrarilé 
pour  en  déterminer  immédiatement  le  diagnostic  et  la  méthode 
curative. 

Lêê  nuUadUs  chroniques,  —  de  xfi^  temps,  durée,  procèdent 
avec  une  grande  lentenr;  la  succession  de  leors  phases  oflke 
des  inlerralles  si  prolongés,  dee  transitions  si  bien  gradnées, 
qu'elle  devient  souvent  à  peine  sensible.  Presiiue  toujours  gravesper 
leur  ténacité,  par  les  lésions  oi  gimiques  dont  elles  sont  fréquem^ 
ment  accompagnées  on  suivies,  elles  exigent  bien  de  la  sftrelé 
dauii  k'  iliaj^iioslic  el  l.uen  de  la  persévérance  dans  le  traitement. 

Pour  celte  Uistiuction  des  maladies  aiijues  ci  chrom^ms ,  il  ne 
faut  pas  décider  exclusivement  d'après  la  durée  de  l'affection , 
d'après  la  lenteur  ou  la  rapidité  de  ses  progrès ,  il  faut  tenir  na 
compte  eiact  de  l'ége,  du  tempérament,  de  la  constitution  du  sujet; 
de  la  nature,  de  la  vitalité  de  Torgane,  du  tissu  malades;  du  climat» 
de  la  saison  •  de  la  constitution  médicale ,  atmosphérique ,  etc. 

les  malsdiet  emUinmt  —  sont  toutes  celles  dont  la  marche  est 
uniforme  dans  les  différentes  périodes  qu'elles  parcourent  pour 
arriver  à  la  giiérison.  Ci)iiiiue  l'organisme  im  ^iumbie prendre  aucun 
repos  dans  toute  leur  durée,  presque  toujours  elles  se  terminent 
rapidement,  d'une  manière  favorable  ou  funeste,  suivant  leur 
nature,  leur  gravité  ,  la  pui&sa&ce  et  Topportunité  du  traitement. 

Les  maladies  rémittentes  —  se  distinguent  par  des  intervalles  de 
diminution  notable  dans  l'intensilé  des  symptômes;  la  maladie  ne 
suspend  jamais  entièrement  sa  marche;  seulement  elle  parait 
laisser  h  réconomie  vivante  un  peu  plus  de  loisir  pour  la  réparation 
de  ses  forces.  11  est  bien  important  de  saisir  ces  moments  favo- 
rables {»our  dévelopjn'r  loules  les  ressources  du  Irailemenl,  etdc 
ne  pas  s'abandomier  aux  dangers  d'une  funeste  sécurité. 
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Les  maladies  intermittentes  —  sont  caractérisées  par  la  naliu  o 
de  leur  marche ,  dans  laquelle  on  voit  so  manifester  des 
temps  (l'aiTiH  pendant  lesquels  tonte  affecliuii  semble  avoir  cesfsé  ; 
mais  ce  n'esl  ici  qu'uoe  suspension,  et  la  maladie  se  rej^ûdiût, 
après  un  mterralie  plus  ounoiiis  long,  avec  les  mêmes  caractères 
et  par  mie  manifestation  plu»  on  moini  tobitet  à  laquelle  on  donne 
le  nom  «i'aceéf .  La  marobe  particolière  an  maladies  intecmittentee 
prend  le  titre  ÛBpiriodkité;  caractère  epécialdn  plos  grand  non- 
lire  des  affections  nenrenses,  qui  pourrait  bien  leur  appartenir  à 
pen  près  exclusivement,  la  fièvre  intermittente  ayant  en  effet 
lieaucuu|i  ifanalogie  avec  ces  alléralions,  cl  (}ui  n  i  l  iuid  un  ordre 
de  moyeux  Uiérapeutiques  propres  a  toutes  ces  maladies  :  le$  anii- 
périodiqttes. 

let  iiuUadies apyrétiqites'^sùût  toutes  ceUesdaoslesqnelles  ou 
n'obsenre  pas  Télat  pathologique  nommé  /iéoret  fi/reme;  telles  sont 
les  altérations  des  conditions  phfsiqnes  simples,  à  leur  début;  les 
maladies  essentiellement  nerrensee  sans  inflammation  des  tissas 
affectés,  abstraction  feite  des  fièvres  intermittentes  sans  compli- 
cation, un  grand  nombre  d'altérations  des  conditions  psychologi- 
ques, etc.  Ces  alïectiftns  sont,  toutes  choses  égales,  inoins  iiraves 
qne  lorsqu'elles  st^  trouvent  compliquées  d'une  réaction  félnile; 
leur  traitement  est  en  général  plus  simple  et  moins  embarrassé  par 
les  contre-indications. 

Let  maiaeltef  pifr^ftgiitfi—  offrent,  soit  comme  essence  même , 
soit  comme  simple  complication  de  la  maladie,  Tétat  morbide 
connu  sons  le  terme  de  p^exiê  »  de  fèvre»  Ces  maladies,  étsnt 
ainsi  généralisées,  ont  ordinairement  un  caractère  plus  sérieux , 
une  marche  plus  rapide  ;  le  diagnostic  y  denent  sourenl  moins 
précis  ,  le  pronostic  moiui»  sûr,  et  les  indications  thérapeutiques 
moins  nettement  exprimées.  L'état  fébrile  dominant  toute  la  patho- 
logie par  son  importance  et  par  l'inlluence  qu'il  exerce  presque 
toujours  sur  les  autres  altérations ,  doit  être  bien  étudié  dans  sa 
nature  et  dans  ses  nombreuses  modifications. 

Théorie  des  PiivRSs.  ^  La  fièvre ,  6  irofur^,  de  «ftp ,  feu  ;  febrù. 
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dë  ferrere,  être  brillant,  etr.  ,  désigne,  dans  tous  les  Kiiumes  : 
une  condition  de  l'organisme  tou/frant  caractérisée  par  U 
développêment  d'une  chaleur  anoimale  pliu  au  moim  interne. 
Les  aaeiena  et  plosienn  modernes  ont  commis  la  double  fuite 
gme,  par  ses  conséqaences  Uiénpeiitiqiies,  V  Ae  voir  dans 
la  fiène  uae  mUité  morMe ,  séparée,  distiacle  des  parties 
organiques  affectées  ;  2*  de  la  prendre  pour  Tessenee»  le  caraetôra 
fondamental,  la  nature  même  des  maladies,  dont  elle  n'est  souvent 
alors  que  l'effet,  le  symptAmc,  la  complication.  Delà  cette  nomen- 
clature interminable  des  pyrexies  ,  et  cette  inextricable  coiilusion 
de  leur  histoire.  T,es  théories  modernes  ont  offert  des  erreurs 
opposées,  des  inconvénients  aussi  nuisibles ,  en  voulant  rattacher 
tontes  les  fièvres  aux  lésions  organi<iaes  locales,  k  Tioflammation. 
ainsi  qae  l'effel  à  sa  cause.  La  vérité  se  trouve  id,  comme  partout, 
entre  les  extrêmes. 

.  Lafièvre,  eu  prenant  ce  terme  dans  son  acception  la  plus  large,  ett 

mt  fait  pathologique  plut  ou  motn*  complexe ,  m  état  anormal 
de  toryanisme  ^  caractérisé .  lors  de  son  entier  dvrcloypement, 
par  une  axigmentation  nolahle,  une  altcraliun  de  fa  chaleur, 
avec  force,  fréf/uence,  inéfjalité  du  pouls,  ientiment  dt-  lassitude 
et  de  malaise.  Ces  conditions  peuvent  ofirîr,  dans  les  différentes 
pyrex  iis,  un  assez  grand  nombre  de  modifications.  Les  fièvres 
doivent  être  distinguées  en  conimuet^rémittetUett  it^termittenia, 
La  fièvre  eonltmie  est  celle  dont  Pintensité  se  maintient 
à  peu  près  au  même  degré  pendant  toute  la  duirée  de  sa  manifes- 
tation. Nous  avons  démontré ,  par  les  fkits ,  que  cette  fièvre  n'est 
point  essentielle  y  (jn'elle  n'est  pas  la  raison  {)reiiuère  de  l'état 
pathologique,  dont  elle  forme  l'un  des  éléments,  et  qu'il  faut 
au  contraire  la  regarder  comme  ie  résultât,  l'expression  de  cet  état 
pathologique,  dont  la  guéhson  fait  ordinairement  disparaître  la 
fièvre ,  qui  dès  lors  ne  doit  pas  servir  à  dénommer  cet  état,  et  sur- 
tout n'exige  aucun  traitement  spécial  dirigé  contre  la  pjrexie.  On 
comprend  aisément  tonte  l'utilité ,  toute  la  portée  de  ces  principes 
naturels ,  simples  et  vrais ,  au  point  de  vue  dn  diagnostic  et  surtout 
de  la  tbérapentiqne. 
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la  fèore  rémitUnle ,  —  de  temtkre^  déte&dre ,  relkher ,  ne 
difiâra  de  la  fièvre  continue  qn*en  raison  des  alternatives  de  dimi- 
nution et  d'augmentation  qu'elle  offre  dans  sa  marche ,  qui  dn  reste 

sx'ffcLtue  sans  a|iyrexic  coraplète.  Ces  modifications  dans  l'inlensilô 
des  réactions  fi'bi  iles  s'opèrent  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
réguliers ,  pins  on  ukuiis  longs,  et  reconnaissent  onlinnircment 
pour  cause  des  modilicalions  analo;:nes  dans  le  développement  de  la 
maladie  qui  les  produit.  Si  l'on  voit  cpiclquelois  dans  ce  cas  se  mani- 
fester des  retours  de  pyrexics  avec  la  forme  de  véritables  accès,  il 
existe  alors  complication  d'une  fièvre  intermittente  avec  une  fièvre 
continue.  C'est  pour  avoir  méconnu  celte  distinction  importante , 
que  plttsienrs  patiiologistes  ont  placé  dans  la  même  catégorie  les 
fièvres  intermittentet  et  rémittente$t  si  complètement  opposées 
parleur  nature  et  par  le  traitement  qu'elles  réclament  Nous  avons 
établi  sur  l'expérience  etTobservation  ces  principes  incontestables, 
en  les  considérant  au  point  de  vue  des  lièvres  éphémèi  es,  infttmt- 
maluirety  miasmatiques  ^  etc.  ;  en  prouvant  que  partout,  dans  lus 
continues  et  les  rémittentes,  la  fièvre  est  le  résultat  d'une  autre 
maladie  dont  elle  suit  les  phases  de  diminution  et  d'accroissement; 
enfin,  que  dans  celles  qui  sont  l'expression  d'une  contagion  ou  d'une 
infection ,  comme  on  le  voit  dans  la  variole ,  la  vaccine  ,  la  rou- 
geole, la  scarlatine,  le  typbus,  latyphoîde,  le  choléra,  la  peste,  etc., 
ce  sont  encore  les  infections  et  les  contagions  qui  constitnent  la 
maladie  principale,  avec  tous  les  caractères  ^vnvéritMe  empùir 
umnemenf  ou  miamatique  ou  vinUent,  offrant,  lorsque  la 
maladie  se  termine  avantageusement,  les  trois  périodes  :  contagion 
ou  infection  ;  réaction  organique  ;  élimination.  C'est  en  consi- 
dérant le  travail  pathologique  à  ce  dernier  |ioiiil  de  vue  ,  que  les 
anciens  avaient  regardé  la  fièvre  comme  l'agent  avantageux  de  la  enc- 
tion  et  de  1  rFminatinn  rritiqve  dn  principe  mnrhide.^ou^  verrons 
bientôt  ce  que  l'on  doitaujourd'huipenser  de  cette  ancienne  doctrine. 

Lafèvrr  intermittente —  simple  et  sans  aucune  complication, 
Ml  eelh  qui  »e  manifette  et  revient  par  aecèi  aieec  de*  inter- 
vallet  de  tanté  parfaite ,  ou  du  moim  pendant  kiqueh  on  n'oè- 
terve  aucun  tpt^tâme  pathologique  appréciable. 
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Chacun  (1rs  accès  complets  est  caractérisé  par  trois  aiadcs  suc- 
cessifs :  froid,  chaleur,  imur,  L'interralle  des  accès,  ie  temps 
d^Offrexie  peatfarier,  par  sa  longueur ,  d'un  à  trois  jonra  elmânie 
dATantage;  c'est  oe  qui  constitae  Jbs  diffèreata  tfpei  :  quotidim, 
Uem,  fiMrto,  etc.,  avec  des  modifioatiooa  moltlpUées  sans 
nécessité  par  les  pTrétologistes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  sdenee ,  k  fièvre  inteimittente  nous 
parattla  senle  que  Ton  puisse  regarder  comme  une  maladie  prin- 
cipale et  désigner  sous  le  lilie  de  fièrrr  css(')itifHi\Qh  couseivaul 
aux  mots  leur  véritable  significalion  ;  choses,  leur  caractère 
fondamental.  On  a  dans  ci  s  di  rnicis  lemps  rapprot  hr  ct  Ue  tiévre 
des  névroses  ganglionaircs.  Si  plus  tard  on  démontrait,  par  l'expé- 
rience •  qu'elle  n'est  en  effet  que  le  résultat  et  le  symptôme  d'une 
de  ces  névroses ,  ht  fUvrei  euentîelie$  disparaîtraient  aloii  eon^ 
plétement  du  cadre  nosologtqne. 

La  fièvra  inteimittente  peut  se  compliquer  avec  un  empoison- 
nement soit  contagieux,  soit  infectieux,  comme  on  le  voit  si 
souvent,  pour  ce  dernier  cas,  dans  la  fièvro  des  marais;  avec  une 
inflammation  ou  toute  autre  maladie;  enfin,  avec  une  tendance  à 
des  congestions  funestes  vers  un  organe  iin|)orlant,  surtout  pendant 
le  second  stade  ;  c'est  à  cette  complication  que  Ton  a  donné  le  nom 
4e  fièvre  intermittente  pernicieuse.  Pour  la  fièvre  intermittente 
simple  «  l'indication  fondamentale  se  résume  dans  l'emploi  des  anti* 
périodiques.  Pour  la  fièvro  intermittente  compliquée ,  l'indication 
fondamentale  se  trouve  modifiée  par  celles  des  autros  conditions 
morbides  ;  enfin ,  dans  la  fièvre  inlerniittente  pernicieuse,  les  anti- 
périodiques  les  plus  énergiques  sont  réclamés  d'urgence  et  doivent 
être  employés  vigoureusemeut  et  sans  aucune  liébitatiou. 

Le  siège  des  maladies  —  est  important  à  bien  fixer.  Rallier  aux 
organes  les  symptômes  de  ces  altérations  est  la  base  4e  toute  bonne 
pattiologie.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  principe,  comme  ront 
fait  les  humoristes»  les  solidistes ,  phisieurs  anatomo-patholo^istes 
et  physiologistes,  en  réduisant  le  domaine  de  la  pathogénie  ï 
rallération  des  homeurs  on  des  solides  eidasivenie&t;  on  mène 
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en  loDaltBani  cbM|iie  affaction  moibifique  dans  les  bonies  resser* 

récs  (l'un  lissii,  d'un  organe. 

Toutes  les  ruiulitions  de  l'organisme  pouvont  être  lés«^es;  dès 
lors  tuuk's  li'S  parties  Ue  l'économie  vivante  au\i)uel)es  r(^s  condi- 
Uons  apparlienuent ,  peuvent  devenir  le  siège  do  ces  lésions,  la 
maladie  n'étant  point  une  entité  diitinete  ei  ne  devant  |amaii 
exister  par  elle-même  et  sans  un  siège  qneleonque.  Pour  Uà  cm- 
éUUm  phjf Mfueêf  le  siège  est  ordinaiiement  précis,  c<Hnme  on  le 
voit  pour. une  fracture,  une  luxation,  etc.  Pour  /ei  eawHHom 
chimiques,  il  est  moins  facile  à  délimiter,  comme  on  robserve 
dans  ranéiaic,  le  scoibul,  lus  bcrofules,  etc.  Povr  conditions 
vitales,  on  arrive  plus  aisément  k  Tf^tahlir  par  1  ajiitréciatiftn  des 
désordres  fonctionnels ,  siii  lotil  lursque  des  complications  nombreu- 
ses U6  viennent  pas  Jeter  la  cenAision  dans  ce  précieiuL  renseigne* 
ment. 

C'est  ici  qu'il  est  toujours  bien  essentiel  de  pouvoir  lyouter  à  la 
connaissance  de  la  cause ,  de  la  natore  morbide ,  celle  de  Torgane 
et  du  lias»  plus  spécialemeni  affectés,  Pout  le$  comifltoiu  jMycAo- 
iofifWê^  le  siège  organique,  lorsqu'il  existe,  devrait  natureUement 

se  trouver  dans  les  systèmes  nerveox  encéphalique  on  ganglionaire  ; 
mais,  dans  ce  cas  même,  il  est  souvent  dilliiilc  de  préciser  le 
poinl  (le  ces  systèmes  où  réside  plus  particulièrement  l'altération. 
Ajoutons  que  chez  un  grand  nombre  de  sujets  morts  après  avoir 
présenté ,  pendant  plusieurs  années ,  tons  les  symptômes  des  alié- 
nations mentalaa  bien  évidentes,  l'autopsie  la  plus  minutieuse 
n'a  laissé  voir  aucune  lésion  organique  eu  mesure  d'expliquer  ces 
maladies  ;  et  que  dés  lors ,  à  moins  de  svpposer  ce  que  l'observation 
ne  démontre  pas ,  ou  d'admettre  que  Tâme  elle^nème  est  sosceptîi- 
ble  d'altération  dans  ses  condîtloM  psychologiques,  ces  affscttons 
morbides  n'oilriraienl  aucun  siège  païUculier  :  coaclosion  absolu- 
ment  inadmissible. 

Jék  MAKiFBSTATioii  DES  MALADIES  —  s'effectue  par  leur  traduction 
extérieure  au  moyen  dos] phénomènes  sensibles  qui  les  carae- 
tériseau  L*ap|iréeiali.on  de  ces  pbénomàiea  porte  le  non  de 
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diagnoitie,  Lesmanifestatioiis  morbides  sont  émdiéesMUS  le  liire 
de  iyn^tàrm  et  de  ngnes. 

Le  lynipldine, — a^iR«(Mt  ^^^t  ^  «Im»,  Je  tombe»  est 
tout  changmmt  appi'éciahh  ntrwnu  dam  Ut  candHiom  nor^ 
maht  organet  ou  de  levrt  fmetionê  et  Ui  à  fessUtenee  de 
la  maladie  qui  le  manifeste. 

de  dijjiai'vw,  je  î^iLimlie,  est  le  symptôme 
interprcir  (lan:i  ses  rapports  avec  la  maladie  qui  le  produit,  de 
manière  à  la  faire  connaître. 

Dans  l'Investigation  pathologique ,  il  faut  s'éclairer  des  rensei- 
gnements du  passé ,  du  présent;  distinguer  avec  soin  les  phénomè- 
nes essentiels,  |»alAoj)ffiomont^ties,  des  phénomènes  sympathiques, 
accessoires  ;  rechercher  tontes  les  notions  ntUes ,  en  évitsni  les 
détails  superflus;  enfin,  coordonner  tontes  ces  notions  de  manière 
h  par?enir,  au  moyen  de  leur  enchaînement  logique,  h  la  connais- 
sance positive  de  la  maladie. 

Le  diagnostic,  —  de  î-.'i-yivt.Wxw,  je  discorne, est  celle  connais- 
sance envisagée  surtout  au  point  de  vue  du  traitement;  c'est  la 
base  fondamentale  indispensable  du  l'art  médical  ;  c  t  sl  en  même 
temps  la  partie  de  la  pathologie  la  plus  diÛicile,  la  plus  obscure, 
celle  qui  exige  le  plus  de  tact ,  d'expérience  et  d'habileté  ;  celle 
enfin  que  le  médecin  doit  cultîTer  avec  le  plus  de  soin ,  d'attention 
et  de  persévérance.  La  puissance  du  diagnostic  est  le  signe  carac- 
téristique des  profonds  observateurs.  Dans  les  cas  douteux,  on  a 
quelquefois  éclairé  le  diagnostic  par  Tadministration  empirique  des 
médicaments  ;  cette  méâiode  exploratrice  ne  peut  être  employée  que 
trè»arementet  toujours  avec  la  plus  grande  circonspection.  Enfin, 
dans  les  cas  mortels ,  on  obtient  le  complément  de  l'investigation 
séméiologique  par  l'autopsie,  qui  doit,  pour  être  suffisante,  embras- 
ser l'examen  (les  solides  et  des  liuuiours.  C'est  ici  que  les  savantes 
notions  de  ranatoniie  pathologique  olin'iit  It-ur  iiicootestable  utiiilc. 

La  médecine  moderne  présente ,  sous  le  r:q)port  du  diagnostic , 
un  avantage  considérable  sur  la  médecine  antique  :  l'inspection  du 
pouls  dans  ses  applications  faispnnées,  l'emploi  du  spéculum,  de 
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la  percussion  »  de  l'auscultation ,  du  microscope ,  de  l'analyse  chi- 
mique, etc.,  dans  leurs  admirables  perfecliorirM'nu'tils ,  doniitMit 
aujourd'hui  à  rin\abtigaUon  médicale  une  précidiou  qui  ne  laisse 
presque  heu  à  désirer. 

La  hàbchs  DBS  MALADIES,  —  8«D8  olfrir,  conime  l'ont  pensé  les 
médecins  hippacratiqaes ,  cette  régularité  parfaite  qni  doit  amener 
ime  solution ,  nn  jugement  réglés  à  l'avance ,  qnMI  faut  respecter  et 
fayoriser  toujours,  ne  présente  pas  davantage,  d'après  l'opinion 

des  syslémaliques  modernes ,  une  succession  de  désordres ,  d'aber- 
rations et  d'  iii  Illali^*s  que,  dans  tous  les  cas,  on  doit  comballro 
et  réprimer  :  entre  ces  deux  extrêmes  il  existe  un  moyen  terme  où 
se  trouve  la  vérité. 

De  môme  que  les  actes  physiologiques ,  les  phénomènes  morbi* 
des ,  soumis  aux  lois  de  la  vie ,  o&ent  en  générai  une  succession 
«sses  constante  ponr  qu'il  soit  possible  d'assigner  à  leur  marcbe 
quatre  phases  principales  : 

4*  iVo^romM,  —  r^çoiioç ,  de  r^^,  devant,  et  de  course  ;  on 
désigne  ainsi  la  période  qui  précède  la  maladie ,  et  dans  laquelle 
se  manifestent  les  signes  avant-coureurs.  Variable  par  ses  caractè- 
res et  par  sa  durée,  cette  phase  est  importante  à  reconnaître  pour 
l'eniplui  du  traitement  prophylactique,  lorsqu'il  est  encore  àpropos 
d'y  recourir. 

f  Invasion,  —  caractérisée  par  Tapparition  subite  ou  lente, 
franche  ou  insidieuse,  des  phénomènes  palhognomoniques. 

3*  AupMntatimt  —  distinguée  par  raccroissement  plus  ou 
moins  rapide  et  plus  ou  moins  régulier  des  symptômes,  ]usqu*aa 
plus  haut  degré  d'intensité  qu'ils  doivent  c^ir. 

4"  Diminution ,  cessation,  —  facile  à  reconnaître  an  retour 
des  fonctions  vers  l'état  normal,  jtar  la  dis]>arilion  progressive  des 
phéiiiiaitMies  pathologiques,  avec  des  modifications  analogues  à 
celles  de  l'invasion. 

La  TBiMiifAisoNDBB  MALADiKs— peuts'effectuer  par  ta  gaérison, 
par  le  passage  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique,  et  mce  ver$a,  par 
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une  antre  altération,  par  la  mort.  Dans  le  premier  de  ces  cas ,  les 

mouvements  organitiuos  amènent  quelquefois  des  évacualious  favo* 
rallies  i  auxquelles  oa  a  donné  le  nom  de  crises* 

La  crise,  —  xp^,  de  xpiW,  je  décide;  jngemeui,  jtidicatio, 
désigne,  en  pathologie ,  fe/fort  curatif  i*9r0mmm$  fiM  ier- 
mme  une  jUtératio»  morbide,  Iionque  eet  eflbrt  ne  provoquait 
pas  une  excrétion  appréciable,  on  le  nommait  ly$it,  de  ïAêk, 
dénoûment. 

Dans  la  médecine  hippoeratique ,  la  maladie  présente  on  ju^e^ 

nhcnt  donl  la  criw  est  la  soluliuu,  s'opéraul  à  des  jours  exacte- 
ment déterminés,  et  par  celte  raison  désignés  sous  le  litre  de  jourt 
rrifiqurs  :  distinprués  en  bons  et  mauvais.  Ces  crises  préparées, 
sous  la  direction  de  la  nature  médÛMêriee ,  par  la  eoetùm  des 
bnmeurs  nuisibles ,  étaient  effectuées  avec  les  ptoi  rationnelles 
et  les  plus  sages  précautions  de  cette  bienfaisante  protectrice  de 
l'organisme. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science ,  il  est  impossible  d'admettre  la 

doctrine  des  crises  telle  qae  nous  la  trooTons  dans  Hippocrale 

et  dans  ses  imitateurs.  L'observation  la  réduit  aux  tendances 
conservatrices  de  réronomie  vivante  délenninant,  sans  celle  iulul- 
lijj:ence  et  celle  léguiarité  précise,  (ies  mouvements  organiques 
souvent  avantageux,  quelquefois  contraires,  et,  dans  certains 
cas,  pouvant  occasionner  des  éliminations  favorables  »  telles  que 
des  hémorrbagies,  des  sueurs,  des  Tomissement»,  des  seUst 
abondantes,  des  émissions  nrinaire8«  etc.,  etc.,  éliminations  qui, 
du  reste,  ne  sont  ^as  toujonrs  sans  inconvénient  et  même  ssns 
danger. 

Si  l'effort  critique ,  au  lieu  de  se  porter  à  l'extérieur ,  se  manî- 
fesle  au  contrairi!  vers  un  organe  cenlral ,  avec  des  accidents  plus 
ou  moins  sérieux,  il  prend  alors  le  nom  de  mrtnslu.ie,  asTaôtiîK, 
dépiaccmcnt  ;  comme  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois  dans 
le  tran^^port,  souvent  très- considérable,  du  pus  d'une  larg^ 
plaie  résultant  d'une  opération  par  exemple ,  dana  le  paren- 
cbyme  des  poumons,  du  foie,  etc.,  etc.,  avec  une  teiminaison 
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pfomptementfluiestot  Tenant  ainsi  potier  nne  altelnla  grave  el 

décisive  à  la  doctrine  des  erisès  et  de  la  nature  mèdicatrice* 
teUe  qu'on  la  voit  piofeisée  par  le  vieillard  de  Cos  et  par  eea  divers 
eommentateori. 

La  CONVALESCENCE,  —  ivâp^e.><j!î ,  rtmvnlenrmtia^  de  conmle»- 
cerv,  se  fortifier ,  est  le  jnmaye  elfcviaé  du  terme  de  la  maladie 
âu  rétablmement  de  la  $anté  parfaite, 

Noos  formulons,  relalivement  à  ce  passage,  une  loi  bien 
importante  à  la  direction  qu'il  exige  :  la  eotuvaieuence  eêt  une 
yridispotiUon  aim  maladieê^  et  mrtoui  à  celU  pte  tcrg<^ 
nùme  vient  éprouver. 

On  donne  au  retour  de  cette  maladie  le  nom  de  rechute , 
irwwTçocir, ,  (Je  re ,  di'  nouveau,  H  do  cadere,  tomber.  Elle  est, 
toutes  (  liOâOb  égaies,  ordioaireuieul  plus  grave  que  la  première 
inTasion. 

La  convalescence  exige  toujours  les  précautions  hygiéniques  les 
mieux  entendues,  et  dont  l'ensemble  peut  se  résumer  dans  cette 
autre  loi  :  kipluê  ioges  memrei  doivent  être  priiet  pour  garan-- 
têr  t économie  de$  influeneei  morbidet,  et  nartout  Ut  organe» 
eonvêlewenit  de  toutei  eelUt  gui  maient  eapablet  d'y  réveiller 
Ut  maladiet  qu'ilt  menmnt  é^èpromer, 

La  convalescence  pt'ul  èlre  franche,  entière,  [iromptement effec- 
tuée, ou  dilficilt',  insidieuse,  incoiuplote,  et  niênic  dégénérer 
en  état  maladif  chronique,  en  véritable  eacockytniet  xok^x^^» 
de  maiç,  mauvais ,  et  de  x*^f  humeur. 

Lb  nonomc  dis  muDiBS,— •  n^vfmmh,  de  «pj,  avant,  et  de 
rnAam ,  je  connais  ;  prognotit ,  de  gnotcere,  connaiire ,  et  de  pro, 
par  avance ,  est  le  jugement  porté  mr  la  gravité,  la  marche 
ultérieure  et  la  terminaiton  étum  maladie. 

Entièrement  appuyée  sur  la  vérité  du  diagnostic,  sur  la  connais- 
sance  raisonnée  des  lois  de  l'organisme,  sur  l'observalion  d'un 
grand  nomiuo  do  laits  analogues,  celte  partie  de  la  médecine 
est  l'une  des  plus  diiliciles  et  des  plus  sujettes  à  Terreur  ;  elle 
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exige  partidiliéremeikt  une  longue  expérienee,  un  tact  esquis,  fu 
coup  d*(BO  sAr. 

Dans  toute  maladio,  le  praticien  doit,  avant  d'agir,  porter  ce 
h  istic  en  lui-mêmf» ,  pour  mieux  établir  son  plan  do  traita- 
meiit,  et  prendre  les  précautions  relatives  à  l'avenir  du  sujet, 
aux  dispositions  de  ceux  qui  Tentourent.  Quant  à  la  révélation 
de  C0  pronostic  intime,  il  ne  la  doit  qu'aux  pecsonnee  directe- 
ment intéressées;  encore  faudra-t-il  y  procéder  avec  la  plus 
glande  circonspection,  et  seulement  dans  les  circonstaucas  qui 
rexigeront  impérieusement.  La  discrétion  est  la  Tertn  du  médecin, 
et  la  réserfe  du  pronostic  fait  essentiellement  partie  de  cette 
discrétion. 

La  CLAssiFiCAïKLN  DES  MALADIES  —  Pf?t  l'ordro  le  pins  naturel 
dans  lequel  on  doit  les  ranger  pour  arriver  à  mieux  Isure  com- 
prendre les  analogies  qui  les  rapprochent  et  les  différences  qui  les 

séparent. 

ia  seule  méthode  rationnelle  àproposer  dans  cette  coordination, 
dont  Tutilité  ne  peut  plus  étro  douteuse ,  consiste  à  prendre  les 
maladies  comme  des  Mts  pathologiques  plus  ou  moins  com- 
plexes ;  à  les  rapprocher  ou  bien  à  les  éloigner ,  suivant  que 
leur  fait  capital  est  analouuc  ou  différent,  de  manière  à  consti- 
tuer des  groupes  assez  disimcts  pour  que  leur  établissement  soit 
légitime. 

Au  point  de  vue  de  la  Doctrine  Biologique ,  la  iautê  consiste 
dans  l'état  normal  des  quatre  conditions  fondamentales  de  Técono- 
mie  vivante:  4^*  fthytique$,  chimique$.  S""  vitalet,  é^ptycho- 
lopqwi,  et,  par  une  conséquence  obligée ,  des  fonctions  de  cette 
économie. 

Par  une  autre  conséquence  nécessaire ,  la  maladie  s'établit 

dans  l'état  anormal  de  ces  quatre  conditions  et  des  phénomè- 
nes qui  s'y  rattachent;  nous  trouvons  donc  tout  nalurellcmenl 
ici  la  division  suujde  cl  facile  des  altérations  pathologiques  ,  dont 
le  tableau  suivant  nous  fera,  du  reste ,  bien  mieux  comprendre 
rensemble. 
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Tels  sont  les  faits  et  les  dogmes  fondamentaux  de  la  pathologie 
générale  eavisagée  sous  notre  point  de  vue  ;  pour  compléter  odttfl 
exposition ,  nous  dovnns  tudier  ceux  de  la  pathologie  spéciale,  qaà. 
semblent  dominer  les  faits  particuliers  dont  Texamen  est  étranger  à 
notre  sujet. 

pATHOLOGtB  SP^cuiK.     Si,  poor  mieu  comprendre  les  phé- 

numènoscle  cet  ordre,  nous  portonsle  flaiuli(':ui  de  l'analyse  dans  le 
fait  complexe  de  la  vie  »  nous  voyons  ce  dernier  se  réduire  ,  pour 
tous  les  organismes,  aux  deux  faits  rudinienlaircs  :  fmprr:<sii)n , 
contraction  t  supposant  les  deux  facultés  de  sentir  et  de  u  contrac- 
ta. Si  nous  voulons  remonter  au  principe  de  ces  deux  faits,  nous 
rencontrons  une  cause  première,  inappréciable  pour  nos  sens, 
accessible  seulement  k  notre  imagination ,  et  dont  on  a  vaine^ 
ment  cm  réaliser  Traistence  en  cherchant  à  la  caractériser  par  les 
termes  abstraits  de  nature  ^  de  forée  vitale ,  é^arekée,  fâm 
iensilive ,  de  principe  vital,  etc.  Au  delà,  nous  ne  trourons  plus 
rien  ,  même  au  point  de  vue  do  riiyixdhùse;  pour  nous,  c'est  le 
dernier  lorme  de  rinvestigaiion  iniagimiire. 

iSous  devons  donc  ici  nous  arrêter  encore  à  la  vie,  comme  fait 
capital,  complexe,  évident,  avec  ses  deux  éléments  :  mpresxion  et 
contraclio»;  ses  trois  conditions  :  physique ,  chimique ,  vitale;  sa 
fonction  la  plus  générale,  la  plus  simple,  la  plus  rapprochée  des&col- 
tés  de  sentiret  de  se  contracter  :  ta$mulation  ;  caractères  communs 
aux  organismes  les  plus  simples;  enfin  avec  sa  quatrième  condition: 
j)sychologi(iue,  pour  Thomme.  objet  spécial  de  notre  étude. 

A  l'état  normal,  cet  organisme  complexe  présente  un  grand  nom- 
bre iÏHcAïoxis  phyuoloiii'fi'rs  dont  le  principe  et  l;i  fin  se  resniiiLia 
dmsle  fait  vie  ;  à  l'i  Uil  uiuh  mai,  il  offre  des  actes  d'un  autre  ordre, 
des  phénomènes  palholoyiqim ,  des  ma hhll es  ;  c'est  aux  plus 
dominants  de  ces  actes  que  nous  devons  actuellement  nous  arrêter. 

Uexeitatiùn,firritati9n,  tinflammatian,  sont  les  trois  degrés 
d*iin  mode  pathologique  où  Ton  trouve ,  comme  élément  fondamen- 
tal et  commun,  VoÊUftnentation  des  conditions  vitales,  mais  avec  des 
modifications  qui  n*ont  peut  être  pis  été  suffisamment  appréciées» 
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L'nciTATiM,  ^êxeitaliot  de  êseeitmrê,  exdler,  émouroir, 
est  TaugmentatioD  des  comJitious  vitales  dans  l' or drp  physiologi- 
que, avec  développement  de  hi  sensibilité,  sans  du  aie  ur;  delà  cha- 
leur, de  la  rougear  naturelle,  de  l'expansion  vitale,  de  la  nutrition, 
des  sécrétions,  etc.,  d'oft  peuvent  résulter ,  lorsqu'elle  est  habi- 
tuelle dans  une  partie  :  la9mc$ptMiUneirwm$^  fhjf périr  t^hie, 
fkypêrémie,  etc.  Le  cause  est  ordinaîiement  un  aeerolasement 
d'action  des  excitants  hygiéniques,  des  passions  vives ,  etc. 

L*iRftiTATioii,  —  fyka^f  érétisme ,  irritation  de  irritare» 
irriter  ,  mettre  en  colère,  est  Taugmentation  des  conditions  vitales 
wec  poftage  à  Imitât  pathologique  ;  développement  et  perversion 
de  ces  conditions;  malaise  on  même  donlenr  plus  on  moins  vive;  et 

pour  conséquences,  lorsqu'elle  est  soutenue:  anomalies  nutritives, 
sécrétoires,  etc.  ;  chalbui-  quelquefois  non-senlement  augmentée, 
mais  dt'rmtiirée,  âcre,  mordicante,  etc.;  rougeur,  .uoiiftoment,  Ptc., 
sans  autre  altération  matérielle,  ce  qui  la  distingue  de  l'inflammation 
et  lui  permet  encore  de  se  dissiper  très-promptement  et  sans 
laisser  ancnne  trace  lorsque  la  cause  a  cessé  d*agir.  Gelie^  trouve 
ordinairement  son  principe  dans  une  excitation  trop  forte  ou  trop 
longtemps  supportée* 

Dans  cette  catégorie  se  placent  toutes  les  névralgies ,  qu'il  ne 
faut  pas  dès  lors  confondre  avec  les  phlegraasies  des  organes  et 
niême  du  système  nerveux,  coinnie  on  Ta  fait  dans  ces  derniers 
temps  avec  des  résultats  si  fiiiiesles  itoiir  les  malades.  Il  siiUit  de 
signaler  cette  distinction  aux  bous  obsenateurs  pour  qu'ils  en 
reconnaissent  toute  la  vérité,  toute  l'importance,  et  pour  qu'ils 
comprennent  les  utiles  et  nombreuses  conséquences  qui  doivent  en 
découler  pour  les  applications  thérapeutiques. 

L'inflammation, — ^Xo^taj/wJ;, phlegmasie,  fkvf^aak, d<  [asCym, 
je  brûle,  phlegmatia,  infiammatio,  de  infammarc,  enflammer, 
embraser ,  est  Taugmentation  avec  perversion  des  conditions 
vitales  dtm$  tordre  morhidet  offrant  pour  symptômes  patko- 
gnomomquet  ordinaires,  dans  laplupart  des  tissus  r  rougeur, 
thafeur,  tumeur  ,  éoulewr.  Il  existe  ici  lésion  matérielle 
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de  la  partie  affectée  ;  les  causes  sont  le»  mômes  (jiio  celles  de  l'irri- 
tation ,  a\ec  un  degré  plus  avancé  dans  K'urs  uffela.  L'inflammation 
peut  anieuer  des  altératioiis  notables  dans  les  produits  de  la  nutri- 
tion, des  sécrétions,  etc.;  provoquer  la  formation  d'humeurs  et 
de  tissus  incoimas  dans  l'état  normal  :  le  pus ,  lus  tissus pathologir 
qiies ,  etc.  ;  elle  peut  développer  dee  sens  morbides  étrangers  aux 
eonditioDS  physiologiques  :  la  The  sensibilité  des  tendoDs,  des 
cartiiagee»  des  os  enflammés ,  etc. 

Ce  grand  phénomène  anomal  semble  dominer  toute  la  patholo- 
gie, pouvant  s'unir  à  presque  toutes' les  autres  altérations,  soit 
comme  principe ,  soit  comme  résultat;  mais  il  y  aurait  une  grava 
erreur  à  croire  qu'il  en  est  la  source  générale  et  commune. 

L'inflammation ,  développée  dans  une  partie  Irès-limitée ,  peut 
s'étendre  ou  même  se  répéter  à  des  distances  plus  ou  moins  consi- 
dérables ,  i)ar  la  continuité  des  tissus ,  les  communications  nerveu- 
ses, les  rapports  fonctionnels,  ou,  comme  on  Ta  dit  encore ,  par  les 
sympathies.  Elle  peut  de  l'état  aigu  passer  à  l'état  chronique  en 
se  prolongeant  par  l'action  des  stimulants.  On  la  guérit  quelquefois 
en  changeant  ce  mode  d'excitation ,  soit  à  Tun ,  soit  à  Tautre  de 
ces  deux  états,  mais  plus  sûrement  et  plus  rationnellement  en 
éloignant  la  stimulation ,  en  ramenant  les  parties  aux  conditions 
normales  par  les  tempérants  appropriés. 

L'asthénie,  —  àaOïvstx,  de  à  privatif,  et  de  <rOîV>;,  force,  puis- 
sance, est  la  diminution  des  conditions  vitales  dans  Tordre  patho- 
logique ,  isous  l'inlluence  des  agents  débilitants  ou  de  la  privation 
des  stimulants.  On  la  reconnaît  à  l'abaissement  d'une  ou  de  plu- 
sieurs fonctions  de  l'économie  Tivanle  en  mesure  de  constituer 
une  maladie  ,  que  l'on  désigne  encore  par  les  termes  débilité , 
faiblesse,  adytumie,  etc.  £lle  peut  être  idiopathique,  réelle, 
vraie,  produite  par  une  vérital^le  déperdition  des  forces;  ou  bien 
symptomatiqne,  apparente,  fausse,  déterminée  par  Texaltation 
de  la  vitalité,  avec  une  concentration  plus  ou  moins  dangereuse  vers 
les  organes  essentiels  de  Féconomie.  Cette  distinction  est  capitale 
en  thérapeutique,  pui^i^uc  le  trailemcut  de  1  une  diilcic  de  celui  de 
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ranlre,  de  toute  1& distance  qai  sépare  les  exàtanU  àe^débiUUmtt. 
Uastfaénie  est  en  généra)  moins  commune  qoe  Tinflammation , 

et  radynamie  apparente  plus  ordinaire  qne  radynamie  réelle. 

Inflammation f  asthénie,  tels  sont  les  deux  éléments  de  la 
dichotomie  pathologique,  sur  laquelle  sont  vniiis  s'établir  les 
syslènu's  de  Brown  cl  do  Hroussais;  il  est  aisé  maintenant  do 
comprendre  combien  ils  sont  insuffisants  et  bornés,  puisqu'ils 
iaissent  en  dehors  de  leurs  limites  les  altérations  des  conditions 
physiques ,  chimiques,  psychologiques,  et  la  plus  grande  partie  de 
celles  des  conditions  vitales  de  )*organiame. 

L'ataxib,  —  àta^t  de  & ,  prifatif,  et  de  ^iXn ,  ordre,  est  la  pe^ 
version  des  conditions  vitales,  surtout  dans  les  phénomènes  du 
sentiment  et  du  mouvement;  elle  ne  peut  plus  être  envisagée 
comme  une  entité  morbide,  ni  traitée,  sans  distinction,  parles  exci- 
tants nommés  mtiripamodique$,  Ilfaut  voir,  au  contraire,  dans  ces 
désordres,  «neperversion  dans  les  dispositions  sensitives  etmotrices, 
ordinairement  syniptomaliqued'uneinitaliuii  ou  d'une  inflammation 
des  centres  ou  des  dix  isions  des  systèmes  ncrvuux ,  et  les  comballre 
par  les  moyens  appropriés  à  la  maiadieprincipale  qui  les  détermine. 

La  pi'TRiDiTÉ,  — <rr.T:£C(ov,  pvfridi'ta^ ,  pvtrefacere,  putré- 
fier, est  cette  disposition  que  présentent  les  tissus  vivants  à  la 
décomposition  :  résultat  d'une  diminution  très-marquée,  ou  même 
d*une  suspension  des  conditions  vitales  sous  rinfloence  d'un  grand 
affiiîblissemeut  réel ,  ou  d*une  concentration  dangereuse  des  forces, 
ou  d*un  empoisonnement  miasmatique ,  etc.  Cette  disposition  ne 
peut  plus  être  envisagée  comme  une  entité  morbide  qu*il  faut  attaquer 
par  les  antiseptiques ,  ainsi  qu'on  le  pratiijuerait  pour  empêcher 
la  putréfaction  dans  un  corps  inerte,  mais  })ar  des  n»u\rns 
rationnels  et  toujours  a))propiiés  à  la  condition  vitale  morbide 
qui  constitue  cette  même  disposition. 

L'hémûrrhagte  ,  —  atiio^^Y'*»  de  aî(Aa,  sang ,  et  de  ^j^m  , 
je  romps ,  en  exceptant  les  hémorrhagies  traumatiques ,  celles 
que  produit  la  rupture  du  cœur  ou  dee  gros  vaisseaux,  est  un 
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écuui(iiucul  de  tsang  pius  ou  moiu^  abondant,  déldrminé  soil  par 
.l'ouverture  spoottnéd  éu  f  AÎiieaux  capiUairoSt  soit  par  nue  véritable 
pmpiratioii*  Im  uaB$  sont  iihéniqwi  on  actîTta,  eftetoéts  par 
TaugmaDtation  des  oonditioBt  Titalea  on  da  la  ridiMM,  de  U 
farabondance  du  aaiig.  £ll6i  rédamant  loiiTaiit,  daaa  m  eaa,  la 
tmitenwDt  de  rinflanuiiation  on  de  l'hyperémie,  avee  ieequellea  oi 
les  yoit  alors  ordinairement  se  manifester.  Les  autres  sont  tuikê^ 
niqucx  ou  passives,  occasionniM's  pnria  diniiiminni  des  conditu^iô 
vilains  ùti  par  la  pauvreté  du  sanu  ;  elles  ollrenl  ui  l<  s  imliculions 
de  Tancmie,  aveciaqueUe  preaquti  toujoiu»  elles  vieuuent  comadiir. 

Les  névroses;  —  veup(d<nic»  de  veupov,  nerf,  sont  des  maladies  de 
système  nerveux  pour  U  plupart  sans  lésion  matérielle  appréciable, 
ce  qui  les  distingue  positivement  despblegmasies,etparleurnatiirset 
par  les  médications  qu'elles  exigent.  Lorsqu'elles  olfrent  un  dévelop- 
pement très-actif  avec  dontenr  aiguë ,  on  lenr  donne  le  nom  de  névral- 
gies :  dans  l'iiypothose  contraire,  elles  conson-ent  celui  de  névroses 
ot  peuvent  éprouM'i  des  niodificatioiis  relatives  soit  ii  l'augmentation , 
k  la  diuuiiution,  k  la  iierversiou,  à  la  suspension  des  cuuditious  vitales 
qui  les  caractérise;  à  la  partie,  à  Torgane  qu'elles  affectent;  modi- 
fications qui  règlent  celles  des  moyens  que  Ton  doit  leur  opposer. 

Les  EXAirraiifES,  —  i^Mium»  de  JC^nS^t  je  fleuris»  tels  que  1» 
rougeole,  la  scarlatine ,  la  miiiaire ,  la  variole  »  ete. ,  annoncent, 

dans  l'organisme  ,  la  présence  d'un  principe  morbide  en  voie  d'éli- 
mination. Ce  principe  constitue  l'essence  mènu^  de  la  maladie;  la 
fièvre  et  les  autres  syniidùmes  qui  se  manifeislent  pendant  son 
expulsion  ,  ne  sont  que  les  résultats  des  elïorls  eonsenaleurs  cl  des 
réactions  de  Téconomie  vivante  pour  l'effectuer.  La  guêrison  coo^ 
siste  dans  cette  éliminatipn  c<Hnpléte;  le  traitement,  dans  la  direc- 
tion de  ces  efforts ,  de  manière  à  les  entretenir  favorablement  entre 
ces  deux  écneils  :  Tinsuffisance  de  la  réaction ,  et  par  conséquent 
de  l'expulsion  morbide;  t'euès  de  eetle  réaction,  ses  teadenrfv 
fausses  et  désordonnées,  et,  par  one  suite  nécessaire»  les  acddenH 
plus  ou  iiioiiiâ  funestes  qui  peuvent  en  résulter. 
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La  mènift  loi  8*appliqiit  à  UhiIm  les  inttnieattoiii  wffêUiwet 
ou  eoiila^Mfitff  ;  typhoïde,  typhus ,  choléra ,  peste ,  ele. 

Lbs  HTDftOPisiBS,  — 89f«4,de  6Sb>p.eaa,et  de  &^ ,  apparenee,  soa- 
Teninttachéw  aux  i^liiegmasiesdes  sértnses,  des  synoTiales,  dn  tiisn 

cellulaire,  etc.,  peuvent  également  dt'pondro  de  la  lésion  qj-ganique 
des  principaux  viscères,  du  défaut  d'équilibre  entre  les  exhalants  et 
les  absorbants,  d'un  obstacle  au  (  dur^  du  sang,  de  la  lymjiiie,  etc.,  at 
no  doivent  pas ,  dès  lors,  être  envisagées  eouime  des  maladies 
UHijovrs  es^eniieUes ,  Mlaotiqnas  ei  réci^maat  la  même  traitam^uL 

T,F«  virKs ,  LES  DiATHèSKs^  LES  CACHKXiE^ ,  dénotent  con- 
stamment une  altération  variable  suivant  leur  nature ,  affeptant  les 
solides  etles  humeurs  de  Torganisme,  el  dont  il  iaut  tenir  nu  compte 
rigoureux  dans  leur  tbérapeutiijQe»  Mil  qim  ces  maladiei  app»- 
laissent  isolément,  soit  ipi'elles  se  déToloppent  arec  d'antres  afi^ 
tious  morbides ,  h  titre  de  lésions  principales  on  do  eomplicatioos. 

THÉRiLPEUTIQUE. 

'  Là  nÉiiHciTiouB  »  —  «tfamts ,  do  StpMo^,  Je  traite,  Je  remédie , 
est  cette  partie  de  la  médecine  quipraerit  tes  rhqlet  et  dirige 
let  applieatiom  relaUvet  au  traitement  det  maladiet,  kn  point 
de  vue  théorique ,  elle  offre  Tobjet  essentiel  de  la  pathologie  ;  au 

point  de  vue  de  la  pratique ,  elle  présente  le  but  que  se  propose  la 
science  et  constitue  l'art  médical  presque  tdul  entier. 

En  elTel ,  dans  rn[)i)lication  de  la  médecine ,  il  faut,  avant  tout, 
connaîtra  la  maladie ,  ap[)r.'  cier  les  causes  dans  leur  nature ,  leur 
influence,  dans  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  spécial;  étudier  les 
efforts  conservateurs  et  curatifs  de  l'organisme;  les  favoriser  lors- 
qu'ils se  trouvent  suffisants  et  dans  une  bonne  direction;  les  exciter 
lorsqu'ils  s'opèrent  avec  trop  de  faiblesse  et  de  lenteur;  les  sup- 
pléer lorsqu'ils  Ibnt  défant;  enfin,  les  combattre  lorsqu'ils  marchent 
dans  une  voie  défectueuse  ou  qu'ils  deviennent  dangereux  par 
l'excès  même  de  leur  énergie  :  tels  sont  la  science  et  l'art  du 
médecin ,  réduits  à  leur  subslantietle  et  véritable  expression. 
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La  thérapeutique  oiïre  trois  objets  principaux  :  1"  appréciation 
de  la  nature  des  agents  ;  ^  interprétation  de  leur  infiuence  ; 
opportmiU ,  habileté  de  leur  applicatim* 

I.  ApPUÉGIATION  de  Lk  NlTintE  DBS  AGENTS  THÉRAPEUTI0DE8.  — 

Le  domaine  des  agents  thérapeutiques  est  immense  :  il  embrasse 

J'nnivprs.  £n  elïet,  l'homme  trouve  en  même  temps,  au  milieu  des 
iniiomhrablos  objets  dont  il  est  environné  ,  suivant  l'usage  qu'il  fait 
de  CCS  objt'ts ,  le  principe  de  sa  vie,  do  sa  sanlé,  de  ses  joiiisi^an- 
ces,  de  sa  mort;  de  ses  douleurs ,  de  ses  maladies,  de  leur  allége- 
ment ou  de  leur  guérison.  Ces  résultats  si  dilTérents  émanent  de 
deux  causes,  doni  la  distinction  fait  toute  la  science ,  tout  Tart  du 
malade  et  du  médecin  ;  twage  rationné ,  Vabut, 

Toutefois,  ces  innombrables  agents  thérapeutiques  peuvent  se 
réduire  à  cinq  classes  principales  :  vitam ,  mpram,  hygiéniques, 
pharmaceutiques,  chimrgicam, 

i°  Les  agents  vitaux  —  sont  reprêsenlês  par  Fensemble  des 
réactions  organiques  dont  les  innuences  morbides  occasionnent  le 
développement.  Ces  niouvemenU,  ordinairement  favorables,  quel- 
quelois  nuisibles,  ont  été  personnifiés,  dans  l'antiquité,  sous  le  nom 
de  nature  médica  trice.  Il  est  essentiel  de  bien  préciser  le  sens  de 
cette  expression  et  la  valeur  de  l'abstraction  qu'elle  sert  à  désigner. 

Lanaturemidicairice —  est  devenue» depuis  Hippocratejnsqu*à 
notre  époque,  Tobjet  d'importantes  et  longues  discussions.  Aujour- 
d'hui, la  question  ne  consiste  plus  à  savoir  si,  dans  l'économie 
vivante,  il  s'opère  des  cITorts  tendant  le  plus  isouveiit  à  la  jj;uériso[i 
des  maladies,  c'est  uu  fait  démontré  par  l'obseï vatiou ;  mais  à 
décider  si  ces  efforts  sont  déterminés  et  conduits  par  une  entité 
sage,  intelligente,  raisonnant  tous  ses  actes  pour  les  effectuer 
vers  la  meilleure  fin  ;  ou  s'ils  ne  dépendraient  pas  plutôt  des  con- 
ditions d'emtenee  et  de  eomervatùm  imprimées,  par  le  Créateur, 
aux  organismes  vivants  qui  ne  pouvaient  se  développer  et  8*entre* 
tenir  qu'au  moyen  de  ces  tendancet  favorahlee  profondément 
identifiées  à  leur  constitution  primitive. 

Bans  l'état  actuel  de  la  science ,  la  première  interprétaùoa , 
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BfMMmiIeineDt  n*dstpliis  admissible,  mais  elle  se  trouTe  eir  oppositioa 
foimelle  avec  rexpérienee  raisonnée,  puisque  cesmoiiTements  organi- 
qoes  sont  quelquefois  contraires  aux  effets  euratifs  et  deyiendraient 
mèmeftmestes  si  la  puissance  de  l'art  ne  s'empressait  pas  de  rectifier 
leur  diit'clionon  de  les  neutraliser  entièrement;  tandis  que  la  seconde 
est  fondée  sur  rcsscnrc  particulière  de  la  constitution  des  èlrcs 
vivants,  et,  de  plus,  élevée  à  Tétai  d'incontestable  vérité  par  l'obser- 
vation la  plus  hgoureuse  des  faits  physiologiques  et  pathologiqnes. 

Ces  tendances  conservatrices  et  cnratives  se  rencontrent  dans 
chaque  partie  vivante  qui  porte  en  soi  la  raison  de  son  accrois- 
sement, de  son  existence  et  de  sa  réparation;  en- même  temps,  ces 
parties,  si  diversifiées,  si  nombreuses,  sont  liées  entr'elles  par 
une  solidarité  réciproque,  et  le  plus  ordinairement  protectrice,  qui 
développe,  agrandit  la  sphère  de  ces  mouvements  conservateurs. 

Dans  cette  simple  théorie  des  actes  euratifs  de  récurinitii*;  vivniili\ 
se  trouve  la  base  fondamentale  de  toute  la  thérapeutique,  puisque 
l'art  doit  toujours  être  l'interprète,  l'auxiliaire  éclairé  des  tendances 
médicatrîces;  puisque  les  moyens  qu'il  met  en  usage  n'ont  d'in- 
fluence utile  que  par  Tinteimédiaire ,  avec  le  concours  de  la  vie, 
Lei  agmu  moraïux —  sont  tous  ceux  qui  peuvent  effectuer 
une  modification  puissante  et  favorable  de  rintelllgence  et  des 
passions.  Il  snfiît  d*avoîr  bien  apprécié  les  Influences  réciproques 
du  physique  cl  du  moral  d*'  l'homme,  dans  les  états  pliysiolo}îique 
et  pathologique,  dans  l.i  pruduction,  le  développement  et  les 
complii  allons  des  maladies,  pour  comprendre  les  elTets  avaidageux 
de  la  bienveillance,  des  consolations,  do  l'espérance,  habilement  et 

surtout  cordialement  v  erséesdans  l'àme  découragée  d'im malade;  les 

• 

secours  précieux  de  l'éloquence,  de  la  poésie ,  de  la  musique,  etc., 
employés  avec  discernement  dans  certaines  mélancolies  destructives, 
etc.,  pour  admettre,  avec  les  grands  observateurs,  quelam^<i^cfn« 
morale  est  souvent  Tun  des  moyens  principaux  de  Part  de  guérir. 

3"  Les  ayciUs  hyyiémqueit  —  sont  tous  ceux  qui,  dans  l'état 
nonnni,  font  partie  de  nos  relations  iililcs  avec  les  objets  doiil  nous 
sommes  environnés  ;  dans  une  acception  phis  générale  encore ,  ils 
conslitaentrensemble  desrapports  obligés  de  l'économie  vivante  avec 
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réoonomte  mÛTeneUei  ditis  lei  eondilloas  bécessairat  d'Merois«> 
loment  et  de  réparation.  Trop  souTenlon  a  mal  <ionipris  le  TériUble 
caraotère  delà  thérapentiqne,  en  la  faisant exclitsifementcommeii* 

cer  kl'pmploi  desmédicamenls;  quelquefois,  en  elTol,  ne  pas  prescrire 
ces  (ieiiiiers  est  une  preuve  de  talent,  et  rii)}.'iè)ie,  jiarsa  constante 
opportunité,  devra  toujours. être  le  prinripo  fonilanienla!  du  Irailc^ 
ment  des  maladies  i  surtout  aujourd'hui  que  les  merveilleux  progrès 
des  sciences  accessoires  ont  si  notablement  augmenté  sa  palsaanoe. 

4*  I«i  agenti  pharmaeeutiqueê  —  sont  représenléâ  par  tontes 
les  substances  capables  de  modifier  aTantageusement  rorganismek 
rétat  morbide.  Ghacnn  de  ces  agents  prend  le  nom  de  médieameni, 
fdEpfumov,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  rémède,  qui  appartient 
aux  agents  thérapeutiques  de  toutes  les  catégories ,  chacun  des 
iiHMliiicatnnrs  de  l'économie  vivaule  pouvant,  dans  un  cas  donné, 
jijiuM*  le  ntln  de  remède.  Lfi  mMicnmpnt  est,  par  soii  aelioii,  l'in- 
teruiédiaire  de  l'aliment  et  dtt  poùon  ;  il  ditïère  de  l'un  et  de 
l'autre  par  ses  qualités  essentiellement  thérapeutiques  ;  mais,  quel^ 
qnefob  analogae  au  premier  «  par  certaines  propriétés  nutritîTes, 
il  se  rapproche  plus  souvent  encore  du  second,  par  se»  conditions 
toxiques,  dont  les  effete  ne  se  trouvent  alors  prévenus  qu*en  raison 
des  doses  minimes  auxquelles  il  est  administré.  €*est  ainsi  qn*un 
assez  grand  nombre  d^agents  pharmaceutiques  appartenant ,  par 
leur  nature  ,  a  la  classe  des  paUuiiH^  deviennent  des  médicauieuts 
par  la  petite  proportion  de  leur  emploi. 

5"  Les  agents  chirurgicaux  —  appartiennent  presque  tous  k  la 
physique,  à  la  mécanique,  à  la  chimie.  Représentés  par  la  main, 
les  instruments,  les  machines,  les  bandages,  les  appareils,  etc., 
ils  s'adressent  particulièrement  aux  altérations  dea  conditions 
physiques;  leur  application  exige  beaucoup  d*habileté  pratique  et 
prend  le  nom  ^opératim. 

Les  agents  thérapeutiques  sont  actuellement  si  nombreux ,  qu'il 
deviendrait  utile  de  les  disposer  dans  un  ordre  prali(|uc  pl  de. 
manière  à  fnire  connaître,  par  le  lieu  qu'ils  occuperaient,  TindicaHon 
priucii>ale  (ju'ils  sont  appelés  k  remplir.  A  cet  effet,  mais  sans  le 
croire  irréprochable ,  nous  présenterous  le  tableau  suivant  ; 
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IV.  PiUAiuGEunatms.  ( 


I*  VlTim  •  Mouvement» orguùques. 

II.  ttOKAOT  j  Int«Uectud». 

Ibins. 
KricUons. 
VfitemeaU. 

III.  UïGIÉiXIttlfiS  Uois^ons. 

Kxerciccs. 

Repoa.  ^ 

VdUe. 


Toniques 


Auti-pcriiMiiques. 

VomiUliL. 

PorgaïUk. 

Diurétiques. 

Vermifuges. 

Diaphuréliqueft. 

Sialagoguet. 


Expectorants. 

Anli-sypbilitiqucâ. 

Apluoâisbqii^. 


AquflU. 


Huile\i\. 

Fëculanis. 

Mudiagijieiu. 


Anti-spasmodiquei» 
StnpiBMti. 


'  Conroaifli. 


V.  CHIRDRGlCAin. 


Les  instruiDCiits. 
Les  attparcils,  les  bandages, 
les  macbines,  etc. 
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II.  IHTERFliTiTIOll  DB  L'IHFLUERCB  DES  AGENTS  THÉBiPBim- 

QUBS.  —  Baos  rétotactnel  de  la  science,  an  milieu  de  ces  immenses 

richesses  de  la  thérapeutique ,  robsenratetir  judicieux  ne  doit  plus 
employer  les  agents  curatifs  sans  ordre,  sans  réflexion  ol  sans 
mélhodo  ;  il  no  doit  plus  adresser  empiriquement  nn  remède  à 
l'entité  maladie  ,  sans  aucune  considération  de  l'état  anornial  des 
organes,  et  sans  se  rendre,  par  avance ,  un  compte  aussi  rigoureux 
que  possible  des  eiïets  appréciables  de^ce  remède  sur  les  tissus 
vivants  ;  la  thérapeotiqne  est  an  contraire  dans  l'obligation  non- 
seulement  de  bien  connaître  les  instroments  dont  elle  fait  usage, 
mais  encore  d*en  raisonner  et  d*en  bien  préciser  les  applications. 
On  donne  \  cette  partie  qui  présente  pour  objet  la  connaissance 
dn  mode  d'action  des  médicaments,  le  nom  de  pharmacodynamie, 
de  çapjxaxov,  remède,  et  de  Wvaijttî,  puissance;  elle  présente  l'âme 
de  la  thérapeutique  rationnelle  ;  mais,  il  faut  le  dire ,  elle  fut  trop 
souvent  esclave  des  systèmes  :  elle  devint  mécanique  ^  pour 
Borelli;  cÀtmt^,  pour  Sylvius;  naturelle  t  pour  Uippocrate; 
sthéni^,  pour  Brown;  attkéniqu$t  pour.Broussais;  ^éci/ipêe, 
pour  tous  les  empiriques  absolus ,  etc. ,  qui  tombèrent  ainsi  dans 
Terreur  fondamentale  et  dangereuse  de  n'adopter  qu*un  mode  i 
l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Pour  bien  interpréter  l'action  des  moyens  thérapeutiques  dans 
le  traitement  des  maladies,  ce  n'est  i)as  chez  l'homme  physiolo- 
gique, c'est  nuuij.>  encore  chez  les  animaux  qu'il  faut  rélndier; 
mais  dans  l'homme  pathologique  ,  dont  les  conditions  physiques, 
chimiques,  vitales  et  psychologiques  sont  plus  ou  moins  profon- 
dément altérées ,  et  cliez  lequel  on  observe  des  sens  morbidet 
inconnus  à  l'état  normal  ;  des  sympathies»  des  antipathies  propres 
à  l'état  maladif,  etc.  Là  seulement  l'expérience  est  posiCiTe;  i'ob- 
senration,  fructneuse;  les  résultats,  concluante.  A  ce  point  de  vue, 
le  seul  admissible  dans  l'état  de  la  question ,  les  effets  des  remèdes 
sont  de  deux  ordres  principaux  :  directs  ou  physiologiques, 
indirects  ou  thérapeutiques. 

Lex  rlfrfs  <{/rerts  ou  physiologiques  —  sont  le  résullat  immé- 
diat et  souveut  appréciable  des  influences  médicales  sur  les  organes, 
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et  eoiisélinfiDiuiient  sor  tes  fonclioas  de  rêco&omie  vivante.  Ces 
inflaenees  peuvent  être  physiques ,  cbimiques,  vitales  et  psycholo- 
giques; dès  lors,  dans  une  doctrine  vraie,  tontes  doivent  être 
admises  comme  éléments  de  t action  thérapeutique.  En  réduisant 
celte  action  à  ses  conséquences  les  plus  simples  ,  nous  troovons 
la  slimufalion  ,  la  sédation,  la  modifirntion  essentielle ,  iMiliii 
h  »f(xprt(siitn  (]es  ncAes  vilaux,  avec  des  variations  iiifiiiio.s,  suivant 
les  conditions  individuelles,  atmosphériques,  locales,  etc.;  ce  qui 
nécessite  l'étude  particulière  de  chaque  sujet,  de  chacune  des 
constitations  :  atmosphérique,  médicale ,  endémique ,  épidémiqae, 
et  doit  porter  le  médecin  à  traiter  définitivement  plutitt  encore  deê 
maladet  pte  de$maladiei.  Les  effets  directs  des  médicaments  sont 
en  général  beaucoup  trop  négligés,  par  Tempirisme,  dans  leur 
interprétation  et  dans  les  contre-indications  qu'ils  font  souvent 
nailie;  ils  sont  trop  exclusivem»'iU  a(io|il('s  par  le  rationalisme 
comme  résultats  cnratifs  du  Iraileuient ,  et  smiont  par  le  pîiysio- 
lo^isme,  qui  les  réduisit  à  la  dichotomie  de  l'excitation  et  de  la 
sédation. 

Les  e/fett  indirectt  ou  thérapeutiques  —  sont  au  contraire 
caractérisés  par  une  modification  dans  la  nature  même  de  la  mala- 
die ,  pour  en  déterminer  la  diminution  ou  la  guérison  complète. 
Cette  action  spéciale,  qui  semble  s'attaquer  à  Tessence  de 
l'altération  morbide,  évidente  par  ses  résultats,  est  le  plus  ordi- 
nairement insensible ,  inexplicable  dans  son  influence  :  c'est  le 
poiut  difficile  et  mystérieux  de  In  pharmacodynatnie.^i  la  maladie 
était  mieux  connue  dans  s;i  natiu'e,  si  le  méfliramcnl  se  trouvait 
bien  compris  dans  son  action  pour  détruire  essentiellement  cette  * 
maladie,  la  thérapeutique  deviendrait  simple,  rationnelle,  comme 
celle  de  l'altération  que  produit  une  épine  enfoncée  dans  la  peau  : 
en  effet,  ici  la  cause  est  évidente;  Tindication ,  facile  à  remplir; 
l'action  thérapeutique,  visible;  aussi reitraction  de  Tépine  amène- 
l-elle  bientôt  la  cessation  de  tous  les  phénomènes  morbides.  Hais* 
dans  un  grand  nombre  d'affections  pathologiques,  f épine ^  en 
d*autres  termes  la  maladie^  est  insaisissable ,  et  son  cjc^raffio/t 
diilicile  ou  même  impossible. 
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L'eiiBMnble  desiDflaftneesIfaérapeatiqiiei,  tondant  Tonmibai 
eommim,  prend  le  nom  de  midictUion*  Elle  e$t  ioii<{tie 
reflet  M  pfodoit  immédiatement  tel  qn^il  doit  fttrè  et  sine  léaiitioa 

organique  :  ainsi  l'influence  excitante  des  alcooliques,  gédative  et 
débilitante  des  émissions  sanguines;  elle  est  indirecte  lorsque  le 
premier  r(''snUat  est  coiilraire  à  celui  (jui  doit  s'efTectuer  ensuite, 
mais  seulement  par  In  réaction  or^'aniqtio  :  ainsi  i'aciion  d'abord 
afikéniquet  ensuite  $thèmque ,  de  la  glace  momoatanémenlappli* 
qoèe  iitr  1*  peau  ;  l'action  d'ftbord  excitante ,  sur  la  muqueuse 
guliique»  eù!m\»$idaivi>e »  pour  le  fièvre  intermittente,  da  soUate 
de  quinine  ingéré  dans  Tealomae,  ete.  lei  ae  trooTe  TeipHealion 
des  itmtlia  nmilihmf  des  tmtrarUi  contrariû  curantur^  et  de 
I»  gaériaon  des  maladies  par  les  moyens  opposés  dans  leur  natare 
et  dans  lenr  manière  d*agir.  Ceseonsidètatione,  établies  par  les 
faits ,  deviendront  la  base  des  lois  les  plus  fécondes ,  au  point  do 
vue  du  Uatlemeut  des  maladies. 

III.  Apflic.uïon  dks  agents  THKRAPKi'Tini  Es.  —  PoTir  éviter  les 
accidents  qui  peuvent  l'accompagner  ou  la  suivre ,  pour  garantir 
les  avantages  qoi  loi  sont  propres ,  elle  doit  s'effectuer  d'après  des 
règles  établies  sur  une  longue  et  judicieuse  observation;  ëlle 
etige ,  dans  ceioi  qoi  la  pratique  «  beaueoup  de  science  >  dliabileté  « 
de  circonspection  et  d*eipérienee.  Deux  mode»  princip&nt,  lé 
ratùmali$me  et  fempirime  éelfufit  se  partagent  le  aoln  do  la 
diriger,  aveo  mission  de  s'entendre  et  quelquefois  deae  remplacer 
au  besoin ,  d'après  le  earaetère  dee  indications  k  remplir.  Bans  le 
premier,  guidé  par  une  saine  théorie  <  l'interprétation  des  elTels 
précède  remploi  des  moyens:  dans  le  second,  qui  st;  conduit 
d'après  les  résultats  obleiuis  pour  les  ras  analogues,  l'emploi  des 
moyens  pi  écèdo  l'interprétation  de^  ellels,  que  souvent  même  on  ne 
ciierche  pas  à  préciser. 

Trois  considérations  indispensables  et  du  plus  haut  intérêt  doi- 
vent toujours  être  présentes  à  la  pensée  do  tbérapeutiete  :  4*  tétat 
inditidnel  :  sexOt  âge,  eonstltntlon ,  tempérament»  earactéte, 
intelligence,  infirmités,  prédispositions,  profession,  habUndeS, 
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appétits  morbides,  niilipalhies,  etc.  ;  2"  l'état  mnhinni  •  rlimat , 
saison,  tpuipi'inliirc,  constitutions  :  m^téorolnfii(|nt' ,  ondsiiinjur* , 
épidéinique ,  médicale ,  etc.  ;  5°  l'étal  morhtde  :  aux  ditféreiits 
points  de  vue  do  sa  nature ,  de  sa  gravilé ,  de  ses  complications , 
de  sa  période  actuelle,  etc«  De  toutes  ces  considérations  rénnies 
on  obiieDt  natorelleineiii  1«  distinction  des  maladies  ^incipules , 
aeeeuoirett  menlf>//0f  «  ipnptonuitiquBt ,  iffmpéthiqun  t  etc.  ; 
enfin ,  la  fixation  positive  et  nécessaire  des  înâtcatiam  et  des 
contre-indications.  Plusieurs  lois  générales  trouvent  ici  leur 
application  : 

Main  tenir  l'influence  normale  des  agents  extérieurs ,  empê- 
cher ou  modifier  avantoffeusement  leur  inllurnre  anormale.  Ici 
est,  au  point  dê  vue  du  traitement  ^  i  objet  capital  de  l'hy* 
giène. 

Combattre  l'influence  patlwgénique  des  agenti  nuisibles, 
prcrmir  mi  réparer  les  désordret  orgam^s  et  fonctionneli » 
tel  e$t  ie  imt  esteniiel  4»  la  thérapeutique  raisonnée. 

Les  véritablêt  indications  thérapwtiqvê$  doivent  être  puisées  : 
dans  la  connaissance  des  modifieateurs  gui  ont  altéré  les  condi- 
tions dê  t organisme  vivant;  dians  celle  de  la  nature  même  de  ces 
altérations t  de  faction  Sympathique  de  f  organe  affecté  sur  les 
autres  ;  dam  celle  des  modificateun  qui  pêuoent  rétablir  fétat 
normal. 

Les  agents  thê.rnpnitHjnes  doivent  toujours  être  appropriés 
à  l'état  actuel  des  organes  avec  letquelt  on  les  met  en 
contact, 

Lee  conditions  de  la  peau ,  des  mie»  digeslives ,  respiratoires , 
génito^urinairettetcdoivent  être  constamment  bien  appréciées 
(ttfOfil  f  usage  extérieur  ou  t ingestion  de»  médicaments  sthéni^ 
guest  asthénigues  ou  perturbateurs» 

tes  voies  d'application  des  agents  thérapeutique» ,  0oni  :  f  M- 
ifeloppe  cutanée  t  roconverte  de  son  épidémie  :  là  se  trouve  le 
procédé  axillaire  on  fAasehaliatrie  de  M.  Forgct;  dépouillée  de 
son  épiderme  :  ici  sv  i  encouire  la  méthode  endennique  de  A«  Lem^ 
bert;  ^  les  muqueuses  .*  oriculaire,  nasale,  oculaire ^  buccale, 
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pharyngo-œsophagienne ,  gasiro-iiileslinale  ,  pulmonaire,  nn'lro- 
Téfiicaie,  vagiao-atérine»  etc.  ;  3°  les  séreutes;  4"  ifi  tiuu  cellu- 
laire; 6"  leê  veines,  etc. 

La  sphère  d'activité  de  ces  agents  peut  être  locale ,  bornée  an 
point  d'appHeation  :  générale,  étendue  à  l'organisme  entier  par 
les  communications  Yasculaires ,  nenrenses ,  sympatlûqaes,  etc. 

La  thérapeutique  offire  trois  méthodes  :  prophylactique , 
ewative ,  palliative» 

I'^La  MI-THODK  PROPHYI.ACTIOUE,  — irpoîjwXaxtuô; ,  rwp/^caw,  je 

préserve,  a  j^niir  objet  de  prévenir  le  dévoloppenit'iil d'une  maladie 
qui  menace  acluellt'inent  r()r^;im.>!iie.  Kllc  consiste  surtout  dans 
l'éloignemenl  ou  la  destnicliqn  des  causes  ;  dans  le  rétablissement 
immédiat,  k  l'état  normal,  des  conditions  de  Téconomie  vivanlo 
en  voie  d'altération. 

2"  Lk  MÉTHODE  CUBITITS— présente  pour  but  la  guérison  de  la 
maladie;  elle  offre  quatre  modes  :  e^ec^oAl,  odjwaaiUtperHa'bar 
leur,  tpéeifi^. 

Le  mode  expectant,  —  expeetaiio^  de  expeetare,  regarder, 

consiste  à  surveiller  les  tendances  curalives  de  l'organisme,  à  les 
favoriser  par  les  secours  bien  compris  Je  riiygièae,  sans  recounr 
à  rinlluenre  des  antres  a^n-nts  thérapeutiques.  Ce  mode  convient 
dans  les  maladies  simples  et  It-L'ères  ;  il  laul  craindre  de  s'y 
livrer  avec  trop  de  coniiance  dans  les  maladies  graves  et  com- 
pliquées. 

Le  mode  adjwant^  —  de  adjuvare ,  <;eennrler,  est  caractérisé 
par  le  concours  de  tous  les  agents  thérapeutiques  dont  l'ait  peut 
disposer  pour  venir  en  aide  aux  efforts  curatifs  de  Tetganisme , 
en  suivant  leur  marche  convenablement  dirigée,  en  établissant  une 
juste  proportion  entre  les  principes  de  cette  action  complexe*  Les 
effets  que  la  thérapeutique  artificielle  peut  ici  particulièrement  se 
proposer,  sont  directs  nu  phyûologiques.  Ainsi  :  abaisser,  relever, 
modifier  les  actions  vitales  ;  a,L'ir  sur  un  élément  morbide  ,  sur  nn 
sympioiue  prédomiuaal  ;  favoriser  m  mouvement  critique  ;  établu* 
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une  diversion  factice  aux  influences  morbides  qui  menaceul  un 
organe  important. 

Le  mode  perturbateur,  —  perturbation,  perturbation  de  jwr* 
t^bare,  renvener  atec  Yiolence,  offre  une  médicalion  on  Fart, 
ne  devant  plus  compter  sur  les  tendances  curatives  de  Téconomie 
tivante  pour  conjurer  des  accidents  funestes ,  agit  aTOC  indépen- 
dance ,  vfAc  énergie ,  guidé  par  Fempirisme  raisonné  ;  les  résultats 
quMl  provoque  sont  indirectt  ou  thérapeutique f;  pour  les  obtenir 
il  est  .souvenl  obligé  de  nt^irliger  les  règles  ordinaires  et  de  ne  pas 
tenir  un  lomptc  rigoureux  de  loules  les  contre-indications  qui 
peuvent  so  ]»ri'senter. 

Le  mode  spécifique  —  offre  un  caractère  propre  ;  il  s'adresse 
à  l'essence  même  de  la  maladie,  qu'il  semble  détruire;  ses  moyens 
sont  peu  nombreux ,  car  il  ne  faut  pas  confondre  avep  ce  mode  la 
médication  spéciale ,  8*opérant  par  des  agents  qui  produisent  un 
effet  particulier  sur  Forganisme,  comme  on  le  Toit  dans  les  Tomitife, 
les  purgatifs,  les  diurétiques ,  etc.  Le  mode  spécifique  n*a ,  comme 
objet ,  que  des  résultats  indirecls  ou  tiiénipt  utiques;  l'empirisme 
éclairé  devient  son  ^-uide  exclusif;  il  uc  laisse  absolument  rien 
à  l'interprétation  dans  les  pliénomènes  curatiis  de  son  domaine* 

3**  Ia  méthode  palliative  ,  —  palliation ,  palliatio,  de  pal- 
/tare  t  couvrir ,  masquer,  a  pour  but  d'alléger  les  maux  incurables. 
Elle  se  borne  par  conséquent  toujours  &  la  médecine  du  symptôme  el 
ne  doit  jamais  employer  des  moyens  douloureux  ou  même  fatigants 
pour  le  malade.  C'est  dans  cette  méthode  surtout  que  le  médecin 
fait  connaître  Thabileté  de  son  talent,  les  ressources  précieuses  de 
son  esprU,  la  bonté  de  son  cœur,  en  miligeanl  des  soulîrances 
dont  la  cause  est  inattaquable,  en  soutenant  un  courage  sans 
objet ,  en  donnant  des  espérances  que  depuis  longtemps  il  n'a 
plus. 

Lois  bslatives  a  l*£1Ifloi  dss  MÉDiairarrs.  —  L'emploi 
des  moyens  thérapeutiques  doit  s'effectuer  d'après  certaines  lois 
générales  qu'il  est  important  de  bien  établir.  Si  l'on  fOoUit  ranger 
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ces  agenU  d'ftprè«  l'or4r«  dam  laquai  on  se  trouve  cammoémaiii 
obligé  d'y  recourir,  od  les  placerait  ainsi  :  lilaax,  ttoran, 
by|i<&iûqufli,  pharmaeeiitlqiiM,  ebiiurgiGMiK. 

ifant  d«  proierira  wum  médiounaat,  U  lut  a'appliqiier  k 
eounattre  lea  antipathies,  et  les  sympathies  phannaceiiti<ines  du 
sojet.  La  négligence  de  eette  notion  fondamenlale  6t>l  quelquefois 
devenue  Toccasion  Utjs  plus  graves  accidents. 

Lfts  foniuiles  générales  destinées  à  tous  iiniivuius ,  à  t^)utes 
les  variétés  d'une  même  altération  •  soiït  touiours  irrationnelies  et 
bien  souvent  dangereuses. 

Les  prescriptions  doivent  en  général  être  simples,  sorlout  dans 
radministraiion  des  médicaments  spécifiques  ;  c'est  le  moyen  d'as- 
surer leur  action  et  de  donner  à  Teipérience  tonte  la  piécisum  et 
la  Yérité  qu'elle  peut  ofinr. 

11  faut  proscrire  avec  soin  cette  polypharmacie  nuisible ,  fruit 
d'un  ignorant  empirisme,  adressant  un  médicament  ii  ch.Kiue 
sympiftme  ,  ne  reniplissanl  jamais  assez  Tindication  principale,  et 
jetant  ainsi  la  coniusioa,  Ifi  désordre  et  robscurilé  dsm  tous  les 
résultats  de  l'observation. 

Toutefois,  on  ne  doit  pas,  en  évitant  un  excès ,  tomi>er  dans  «o 
autre.  Il  est  souvent  utile  d'associer  certains  remèdes  qui  se  tem- 
pèrent  mutuellement ,  de  manière  &  neulraliser  ce  qu'ils  ponfraieot 
offrir  de  nuisible ,  en  consmnraBt  lonte  la  mespie  et  la  liberté  de 
leur  action  curative. 

i)  iis  cette  asstieicitiûu  des  médicaments,  ilCaïut  ériter  d'onir  ceoi 
dont  laeiiun  lliriapeulique  est  opposée,  dont  la  toinlMnaisoii 
détruirait  Tintluenee  ou  produirait  des  modificatenrs  dangereux. 

Fooff  tous  les  médicaments  très-actifs ,  on  doit  commencer  par 
une  dose  fiiible,  excepté  dans  les  cas  d'urgence ,  et  ne  paa  oublier 
que  celte  dose  ne  peut  jamais  ètie  absolue,  mais  an  conliaiiè.  dsns 
tous  les  cas,  relatiTC  à  Tidiosyncrasie  du  sujet. 

Dans  toute  médication,  il  fout  constamment  avoir  eu  perspective  : 
la  cause,  la  nature,  le  siège,  les  symptômes  de  la  maladie,  les 
conditions  individuelles  du  malade,  le  mode  d'action  physiologique 
et  tj)iôrapeuiique  du  remède. 
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Dans  rtdmimBtfaiion  des  médieasiAnlf ,  Id  médecio  doit  sur» 

veiller  avec  allention  ceux  qui  les  préparent,  feux  qui  les 

donnenl  el  ceux  qui  les  jin  urit'ii!  ;  dans  1  un  ou  l'autre  de  ces 
troig  puiiiis,  trop  souvent  d<uis  tous  îl  la  to,  »q  trouva  ia  cau^e 
des  iusuccès  du  traitement. 

■  ii  £uit  de  la  persévérance  dans  remploi  des  moyens,  tant 
ifae  les  indieitioBS  restent  les  oiÂmes  et  qoe  U  médication  senh 
ble  ATaDtsfeuse  ;  chsager  à  ebaqne  iustaat  ses  preseriptiont, 
•ans  votif»  dénote  la  ▼enatilité ,  rigoomen  ou  la  pusillaniinité  jla 
piédeeiii. 

En  effet,  «  si  le  diagnostic  détennine  la  fomrale,  dit  M.  For^^et, 

la  formule  traduit  le  dia^Miostic  la  loruiule,  c'est  le  médecin.  » 

Dans  le  choix  des  niédicameuls  à  puissance  éjrale ,  il  faut  pré- 
férer les  indi^nînes,  aux.  exotiques;  les  natuiels ,  :iux  artifiiieis  ; 
iQ&  simplcti,  aiUL  eomposés  â  les  ancieuâ,  aux  nouveaux;  les 
ratioonels,  aux  empiriques;  les  iunoceiits,  aux  dangereux  ;  las  peu 
coûteux ,  aux  trèHiispendieux ,  etc. 

Pans  Tordre  thérapeutique  bien  compris .  on  doit  »  en  tenant  un 
compte  raisonné  des  efforts  curatifs  de  Tonsanisme,  attaquer  I4 
cause,  la  maladie  principale,  ses  effets  ou  les  altérations  consé- 
cutives ,  enfin  les  symptômes  assez  développés ,  assez  dominants 
pour  jeter  le  trouble  cl  la  cunrusioa  dans  Téconomie  vivante.  Sans 
abuser  de  sa  puissance,  l'art  ne  restera  pas  au-degs(.u5  de  sa 
mission  ;  il  devra  marcher  entre  la  perturbation  de  l'eiupirisme 
ignorant  et  l'expectation  de  Thippocratisme  absolu ,  sans  oublier , 
comme  l'a  dit  M.  1. ,  BulL  de  thér^  :  «  Qu'entre  la  nature  méS' 
patries  et  la  natnra  hmicidêt  il  n'y  a  parfois  que  répaisseur  d'une 
aponévrose.  1^ 

I>ans  les  applications  particulières,  la  Doctrine  Biologique  noua 

oflfre  encore  des  lois  du  plus  haut  intérêt  : 

Arai.sskh  les  ACTiOiNs  VITALES.  —  Ici  se  trouve  la  dtôlinctioB 
nécessaire  des  névralgies  el  di^s  inflammations. 

Dms  U»  népralgiâê,  —  les  anti-«paimûdiques,  les  calmants,  les 
enestbésiqnei»  parfois  même  les  amers,  les  anti-périodiques ,  etc.  « 
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offrent  la  base  du  Iraitement  :  les  émissions  sanguines,  le  bain 
tiède,  les  boissons  aqueuses,  la  diète,  le  régime  débilitant,  sont 
le  plus  souvent  nuisibles ,  comme  on  Tobserre  surtout  dans  les 

gastralgies,  les  entéralgies,  etc.  >  si  mal  à  propos  confondues avoe 
les  enlérilos,  les  gastrites,  etc. 

Dana  (es  inlJamm/ilions ,  —  spécialeuieut  à  l'élat  aigu,  les  toni- 
ques, les  excitants ,  les  narcotiques,  les  aliments  très-substantiels 
produisent  ordinairement  des  résultats  làcheux;  les  émoUienis ,  h 
diète,  le  repos,  les  émissions  sanguines,  etc. ,  présentent  le  fon- 
dement de  la  thérapeutique ,  mais  il  faut  beaucoup  de  prudence  et 
d*habileté  dans  leur  usage  : 

Les  émissions  sanguines  doivent  être  employées  largement  chet 
les  sujets  vigoureux ,  jeunes,  d'une  constitution  pléthorique,  au 
Uébul  d'une  violuiitc  iuflaminaliûu  aiguë ,  etc. 

Elles  doivent  être  ménagées  chez  les  mahidus  vi»  ux ,  débiles, 
cacochvnies,  lymphatiques,  nerveux;  dans  les  plilegmasies  chro- 
niques et  même  dans  les  aiguës  entées  sur  les  premières,  surtout 
lorsqu'elles  sont  compliquées  par  des  lésions  organiques  profondes, 
avec  prostration  des  forces. 

Les  saignées  veineuses,  artérielles,  sont  préférables  dans  les 
ioflammalions  des  parenchymes,  avec  imminence  de  congestion, 
lorsquMl  faut ,  par  conséquent ,  obtenir  une  déplétion  prompte  et 
suffisante  pour  prévenir  ces  graves  accidents. 

Les  saignées  capillaires  conviennent  mieux  dans  les  phlegmasies 
des  membranes  peu  vasrulaires,  dans  les  mllanimalions  chroniques, 
chez  les  sujets  débiles,  épuisés  par  des  excès,  une  longue  maladie; 
lorsqu'une  déplétion  trop  sn!)ite  serait  à  craindre,  et  qu'au  lieu  de 
ce  résultat  on  cherche  plutôt  à  produire  une  sorte  de  dérivation 
circulatoire. 

Les  applications  de  sangsues,  de  ventouses  scarifiées,  ne  doivent 
point  être  faites  sur  des  parties  sèches ,  fibreuses ,  pourvues  d*une 

grande  quantité  de  nerfs  ;  si  Ton  veut  obtenir  un  effet  déplétif 
local ,  il  faut  les  effectuer  dans  le  voisinage  de  l'engorgement  et 
donner  au  sang  une  suflfisanle  issue  pour  ne  pas  augmenter  enojre 
cet  engorgement  par  un  appel  sans  voies  convenables  d'écoulement. 
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Si  l'on  se  propose  un  eilet  derivulii,  il  convient  de  karc  celle 
:i])plicaUon  dans  iino  fiartic  plus  éloignée,  avec  des  issues  moins 
nombreuses  ])Oiir  révacuiilion  du  sang. 

La  révulsion,  —  dvT((n:affiç,  remhio,  de  revohere,  renvoyer, 
repousser,  est  le  moyen  d'abaisser  les  conditions  vitales  d'un 
organe  en  y  prodnisaat  reogouidissement  de  la  eeuAibiliié ,  eu 
refoulant  rere  d'autres  les  mouyements  innerraienis  et  circula- 
teires  >  comme  on  le  voit  dans  rapplicatiou  du  froid  continu.  En 
établissant  des  intermittences  dans  l'imposition  des  réfrigérants;  elle 
amènerait  des  effets  contraires  par  les  réactions  qu'elle  provoquerait. 
Il  faut  donc  l'opérer  gi  aduellement;  la  continuer  saus  iûlerrupliua 
pendant  tout  le  temps  de  son  util  île  ;  la  supprimer  ensuite  en  pro- 
cédant par  une  progression  opposée.  La  révulsion  devra  constam- 
ment s'effectuer  des  organes  les  plus  importants  vers  ceujL  qui  le 
sont  moins. 

La  dérwaêim^  —  ii^k,  dmwUiOf  de  ilsrtear»,  amener, 
est  un  autre  moyen  d'abaisser  les  conditions  vitales  d'une  partie, 
en  appelant  les  mouvements  d'innervation  et  de  cifcolalion  vers 

une  antre  ;  comme  on  le  fait  par  J  application  d'un  sinapisme,  d'ud 
vésicaloirc  ,  d'un  cautère,  etc.  Cette  application  doit  toujours  être 
Opérée  de  manière  à  ne  pas  joindre  l'ellel  de  l'irritation  dérivalive 
à  celui  de  l'inflamnialiua  morbifique  ;  à  ne  jamais  provoqu»  r  de 
réaction  nerveuse  ou  fébrile;  à  déterminer  constamment  l'appel,  d'un 
organe  plus  essentiel .  vers  un  organe  qui  l'est  moins;  à  se  pro- 
portionner, pour  sa  durée,  pour  son  activité,  à  la  résistance i  à 
l'intensité  de  la  maladie ,  etc.  ;  à  ne  plus  être  envisagée  comme  une 
voie  ouverte  à  l'écoulement  d'une  kmmsr  wumble,  mais  bien 
comme  une  irritatimi  artificielle  destinée  à  contre4>aiaBeer  l'inri- 
tation  morbide. 

Coiiiiueal,  dès  lors,  a-t-on  pu  confondre  la  révulsion  et  la 
dérivation ,  puisqu'il  existe  entre  elles  absolument  Irt  même  diffé- 
rence qu'entre  ces  deujL  effets  opposés  :  repouuer  cl  attirer; 
puisque  leurs  lois  sont  contraires  et  qu'il  sera  pour  jamais  imposr 
sible  de  les  bien  établir  au  milieu  d'une  semblable  confusion? 

TouteliMs,  ces  demi  méthodes  peuvent  se  piétor  mi  mutuel 
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appui»  concourir  au  même  but,  arriver  au  même  résultat  par  des 
nojûns  fltMidieUMient  différents  :  tels  que  la  glace,  le  Tésica- 
toire;  par  desaetioiiB  diamtelsnisiit  oppotées  :  lé  répMom  et 

Bbivh  mmb  Acmm  vniiit.  -<-  Duii  Paittéiiie  léeUe»  m 
iMeiit  o«t  «M  ptr  Im  boanat  qnalitét  dft  rtir,  te  U«bk,  te 
0atix ,  Im  aiiiBMito  snbtlaiitielt  appropriés ,  les  exdtams  diAuibles, 

les  toniques,  les  stimulants  convenables,  etc.;  dans  la  fausse 
adyuamie,  par  les  mu)cas  capables  Ub  (aire  cesser  la  coocen- 
tralion  des  forces  vers  un  organe  important. 

MoDirUR  fiSiiBNTiSLL£MS!IT  LES  ACTIONS  VIÏILSS.  —  Ici  la  CaUSd 

•Et  inconnue  dans  sa  nature  pathologique  ;  les  mo^lificritours 
employés  fions  le  litre  de  qpécifiqaes .  d'altérants,  de  léeelotiis ,  éi 
looteiia*  etc.»  teMol  égataenltee  leur  înfliieiMe* 

SoiMKm  itt  AcnoM  maiit.  Celle  aédieite  Ml  aelni^ 
lement  mise  en  usage  AtM  beaneonp  4e  todlesM,  »?M  te 

aLt'iifs  nouveaux,  tels  que  l'éther  et  le  chloroforme,  administrés 
par  inhalation,  sous  1©  nom  d'anssthésique» ,  dans  le  bul  d  apai- 
ser  des  douleurs  intolérables  ou  de  soustraire  les  malades  à  celles 
d'une  grande  opération.  Cette  m étliodo  offre  des  avantages ,  des 
inconvénients  ei  même  des  dangers  sur  lesquels  one  plus  longue 
ixpéàfliMe  fieodiA  élisitiveiieiil  pnmeBeer. 

Afiim  MA  m  ÈÊÉÊÊÊnmmmt  m  m  mintei.  —  €m  iwii» 
Mlloiit  partiflolièrM  pemM  qDelqveiiiie 
dans  ime  tfaérapeutlqae  ratioimelle ,  sniloiil  lorsqu  Mt  élteeM 
riclam»  te  mefan»  ^fm  ordre  epécialt  et  que  ee  sympitee  est 

fâcheux  dans  smi  déiteppement;  mais  ces  médications  ne  doifeel 

pas,  à  moins  d'une  ind^spe.û^ablc  nécesuté,  se  mclUe  en  oppo- 
sition avec  l'indication  principale. 

FàvoKisEA  im  MOVvuiHT  camous.     Cette  médicaitioD  est  la 
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plu  «Mif«il  udiqaAft  pw  lit  imdMMmmUifM  ét  faigniîww; 
G*eit  tkm  que  m  Iraofwil  rédifliéi*  raivui  om  iadiwiîoM  ;  l«i 

vmmtifi«  l66  purgatifs,  l6t  dhirétiqneg ,  les  slala^ognM,  lMdia> 

phurétiqueg ,  les  emmènugu^ucâ ,  Icb  éiiii^aiûii;»  bau^uiuea  &uppié* 

£n  AÉâUM^,  —  (iâas  toutes  ies  médications,  qu  elles  soient  :  phy* 
tiqueté  chimiquei,  vitalet  ou  psychologiqueg ,  nous rencontroot 
toajoiirs  el  partout  la  vie  comme  fait  essentiel,  fondamental ,  indis- 
pensable an  complément  de  Taction  thérapeutique  et  définîtîTement 
eniative  des  maladies  : 

Ainsi,  dans  nne  fractnie,  la  réduction  eifoeloée  par  U$  ûgenU 
phifiiquei  n'atteindrait  jamaia  son  but  it  fmfuenee  viUUê  ne 
venait  pas  opérer  Tadhésion  des  fragments  et  laeonsolidalion  dn  cal* 
Dans  l'anémie,  faetûm  ehmique  des  fermgineox,  destinés  à 
réparer  les  altérations  de  composiLuii  da  sang ,  n'arriverait  pas  à 
ce  résultat,  si  la  vie ,  en  vertu  des  lois  de  crinb maison  qui  lui  sont 
[irupres ,  n'apportait  pas  sou  indispensable  concoors  à  la  reconati- 
iution  de  ce  fluide  circulatoire. 

Dans  la  fièvre  éphémère ,  hi  agenti  vitam,  en  d'autres  termes 
le$  tendances  curativeif  les  efforts  conservateurs  de  l'orga- 
même,  ne  ramèneraient  pas  ce  dernier  à  l'état  noimal,  »  Unie 
faisait  défaut  ou  perdait  même  de  son  empire. 

Enfin ,  dans  l'aliénation  mentale ,  on  verrait  écboner  tona  lea 
agents  psyehohpfues  les  mieui  combinés  »  si  Me,  nécessaire 
à  fentretien ,  an  jeu  de  l'intelligence  et  des  passions,  ne  venait  paa 
encore,  en  dernière  analyse,  présider  aux  modifications  dont  le 
résultat  favorable  est  de  rappeler  ainsi  les  actions  morales  a  iuur 
état  physiologique. 

De  ces  faits  évidents  et  de  ces  principes  incontestables ,  émane , 
pour  conse({ueuce  n^^oureuse,  une  loi  qui  domine  la  thérapeutique 
tout  entière  : 

La  vie  est  la  condition  générale  de  forgamem,  le  fait 
capital  qm  préside  à  Um  les  actes  physiologiqfseê,  patholo- 
fliquet  et  tkérapeutiqîêei,  Àneme  mala^  ne  peiêt  être  psérie 
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sms  le  cmn  ours  de  ce  fmt  mentipi ,  dmt  tous  les  faùi 
particuliers  dérivent  ici  comme  la  constéffuence  de  son  principe. 
TouUi  Ui  màdicatiom  s'y  rattachent  cmnme  à  leur  itidispen* 
utbîe  moteur.  Toutes  les  explications  pathologiques  et  tkéror 
peutipiei,  pritet  m  dehon  du  damaine  de  la  vie  ^  se  trommê 
par  cela  laéme  frappéee  terreur,  eomtOueiU  de$  tkéoriei 
tùnjamt  flmikm  et  le  fUm  wmeia  daa§enmet  par  leun 
appkeationt. 
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Après  avoir  consciencieusement  éludié ,  soumis  à  l'exameii 
critique  les  faits,  les  théories,  les  dogmes,  les  systèmes,  les  doc- 
triïK  S  de  la  sriencn  médicale;  après  avoir  exposé  ,  sous  le  titre 
de  Doctriiw  Biolopque  ,  la  généralisation  qui  nous  paraît  la  plus 
fondama&lale ,  la  pins  Traie ,  «  la  plus  comenable  pow  ^'#fWM- 
pmmU  de  lamidecine  et  la  pratique  de  l^art,  »  n  nma  novs 
ttofOiiB  aihdessns  de  cet  doobiiies,  de  ces  syslAmei,  de  oee 
dogmes,  de  ces  théorieB,  de  eee  faits,  pour  en  dominer  et  pour  ea 
.nnenz  apprécier  rensemble»  nous  Toyons  la  possibilité,  noms 
eompnmoiis  l'importance  de  Imider  tme  série  d'aiiomes  qui 
deviendront  les  indispensables  et  légitimes  eorollaires  des*  noi^ 
breuses  considérations  de  ce  long  et  difficile  liavriil  : 

La  médecine  est  une  science  éminemment  expéniiu  ntalc  et  pra- 
tique ;  plie  ne  peut  ] 's  l<u  s  s'éublii  corivenablemenl  et  solidement 
que  sur  l'expérience  ,  l'observation  et  les  faits. 

$00 objet,  comme  science,  est  la  connaissance  de  réconomie 
TiTsnte,  de  rhomme  particulièrement  :  à  l'état  sain,  fkfnohgie; 
à  rétat  moibide ,  pêtholo^ie* 
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Son  bul,  comme  art,  est  h  conservation  de  Usa&té:  kj/giène; 
la  guérison  des  maladies,  tkérapeuttfuè. 

Xa  est  le  fait  capital ,  la  raison  suffisante,  non-seulement  de 
la  phfMope ,  de  la  pathologie  ^  mais  encore  de  t hygiène  et  de 
la  thérapeufigm;  elle  en  spécialise,  elle  en  dirige,  elle  en  contrôle 
Ions  les  actes. 

Par  nne  conséquence  néeesiaire,  les  IkHs  reiatiCs  à  la  médecine 

doivent  être  observés,  les  théories  établies,  les  doctrines  constituées 
exclusivement  dans  le  doinaiiio  de  l'économie  vivante. 

Toulcs  los  connaissances  humaines  offrant  ua  lien  qui  les  unit 
pour  former  cette  immense  notion,  la  science  universeffe ,  doi- 
Yent  se  prêter  un  mutuel  secours.  La  médecine,  loin  de  faire 
exception,  viendra  s'édairer  du  flambeau  des  autres  sciences,  mais 
seulement  d'une  nmiére  accessoire  et  sans  laisser  à  ces  lumières 
empruntées  le  dangereux  avantage  de  dominer  celle  qui  lui  est 
propre. 

£lle  poQira  dés  lors,  à  titre  de  renseignements,  consulter  d*une 
figon  plus  partifloliéie  :  lapkffti^,  Im  eAMe,  la  méeaniq%êe^ 
l^a&irmiomie,  lettnathématiquei ,  la  pHilotophie ,  etc.  Mirîs  toni 

les  faits ,  toutes  les  théories ,  tous  les  dogmes ,  tous  les  systèmes , 
toutes  les  doctrines  qu'elle  ira  chercher  dans  ces  sciences  pour  se 
les  approprier  conime  pimcipes  essentiels  ,  pour  arriver  à  l'expli- 
caUon  des  phénomènes  vitaux  par  les  Îok  de  la  matière,  deviendront 
autant  d'éléments  hétérogènes  encombrant  sou  domaine,  Gutravanl 
•a  marche,  faussant  toutes  ses  notions  fondamentales  et  toutes  ses 
•ppUcsatioBS.  ïel  fÉt,  4iM pranqne  tow  be  temps,  le  plus  dingo* 
li«x.'ioneU  oit  vinrent  échouer  les  génfiralimloia  palhologlqMieft 
^Hppanato  le»  phM  lalioiMllM  et  les  ddott  combinées. 

En  diss^anjtloifee  oee  ttioM  tUosioDe,  enMidiiit  à  li  wienee 
ialriqne  eei  Iieani  eandiiw  de  simplicité  «  de  ciilitade  qi*ene 
n'aurait  jamais  dû  perdre,  nou$  dirons  : 

La  médecine  est  l'élude  de  rhôTuint  stnilTr  iiit  ;  la  pathologie Ja. 
t'onuaiflsance  des  aUéraùuus  luuiiiulrs;  la.  thn  apeutiqne ,  l'art 
de  les  guérir;  la  doctrine  médicala  est  l'ensemble  des  dogmes 
tbéoriques  et  pratiques  de  cette  science»  liés  entre  eux  par 
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ime  vérité  qui  leur  est  en  même  temps  parlicalière  et  coaumme,  et 
reposant  sur  un  fait  assez  large,  assez  capital  pour  embnsMr  toai 
lat  fût!  pirlicnlien  de  cette  même  Mienee. 

Là  TU  eit  ee  lien  spédal  et  oomman,  ce  fail  eapital  et  com- 
pleie  qai  seul  peat  eonstitiier  U  solide  et  véiitable  baee  de  cette 
utile  et  grande  gtoéialisitioa. 

L'économie  Tifante,  dm  l*homme,  ollire  des  eonditioDs  j»lkyt»> 
gnet,  thmiqim,  vitale*  ex  ptychologiqtm.  L'état  normal  de  ces 
conditions  représente  l'homme  phyuoloyîque  ;  leur  état  mwrmal 
constitue  riiommo patholo(jique. 

La  vie  domine  également  ces  deux  étals,  elle  en  est  le  principe 
et  la  fin,  la  condition  indispensable,  le  fait  commun,  essentiel» 
avec  des  modifications  relatives  à  chacun  de  ces  états.  Aucun 
phénomène,  ancnne  fonction  de  réconomie,  dont  elle  pré* 
sente  le  earaetèie  distinetif  et  spécial,  ne  peuvent  s'effedner 
sans  rinaesaante  inflnenee  de  oe  poissant  régnlatenr.  Dans  les 
actes  physiologiques»  paUudogtqneat  hygiéniques  et  ffaénpen» 
tiques,  les  lois  vitales  ne  seront  jamais  remplaoées ,  mémo  par  le 
concours  de  toutes  les  lois  physiques,  chimiques  et  mécaniques 
réunies;  iiar  uni',  conséquence  nécessaire,  la  généralisation 
de  tous  les  laits  palhulogiinn  s  doit  s'établir  sîtr  la  vie,  comme 
sur  la  base  la  plus  largo  et  la  plus  vraie  qu'elle  puisse  trouver;  et 
la  doctrine  médicale  doit  désormais  prendre  le  nom  de  Dogïrihs 
Biologique. 

fin  rapprochant  actuellement  de  ce  prototype  fénérahtutmit , 
le  seul  admissible ,  tontes  les  théories,  tous  les  systèmes ,  toutes 
les  doctrines  qui  se  fsncontnnt  ai^urd'hui  dans  le  domaine  do  k 
«dense ,  leur  insufllsanee  ou  leurs  erreurs  deviondront  palpables 
et  ftront  mieoi  rOssoitir  encore  la  vérité,  U  eumpléte  et  solide 
constttolion  de  la  doctrine  que  imus  voums  d'établir  : 

Les  systèmes  physi4fues  des  élêmentt  laissent  en  dehors  toutes 
les  conditions  vitales  et  psyfhologiqut^s  de  l'économie  vivanlc. 

La  chimiairie  n'embrasse  point  les  cdh  ]! lions  psychologiques, 
vitales  et  physiques;  elle  partage  les  erreurs  de  l'Iuimorisme. 

La  doctrine  mécamque  néglige  entièrement  les  conditions 
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chimiques ,  vitales  et psyctiologiques  ;  elle  est  exclusive,  comme  le 
SoHdisme,  an  point  de  vue  du  siècle  des  maladies. 

Toutes  ces  généralisations  offi:eot  de  plus  l'erreur  fondamentale 
et  commune  de  remplacer  ici  les  lois  de  t économie  vintmte ,  dont 
il  s^agit,  par  les  lois  de  V économie  wUvertelfe^  dont  U  n'est  pas 
question.  C'est  donc  bien  Tainement  que  des  expétimentatears, 
habiles  du  reste,  s'efforcent  de  rentrer  aiqourd'hui  dans  cette 
fansse  Toie ,  en  cherchant  Texplication  des  phénomènes  thérapeuti- 
ques dans  les  combinaisons  df  la  chimie  générale;  tandis  que  les  j 
faits  déiiioiitrent  positivement  que  ces  phénomènes  sont  essentiel-  i 
lemtint  et  nécessairement  sous  l'empire  de  la  vie.  Nons  déclarons 
d'avance  que  ces  tentatives  irréfléchies  conduiront  encore  k Terreur, 
avec  tons  ses  inconvénients,  tous  ses  d^^gers,  etnoos  désirons 
que  l'on  prenne  acte  de  cette  déclaration. 

L'animime  ne  donne  point  de  ? aleur  aux  conditions  pfajstqoet 
et  chimiquee;  il  fausse  entiéranent  Tinterprétation  des  conditions, 
litales ,  en  fusant  abus  des  conditiens  psychologiques. 

L»  naturalttme  d'Hippocrate ,  le  ph^tiohgime  de  Haller ,  de 
Barthes,.  de  Cullen,  de  Brown,  de  Bichat,  de  Broussais,  etc., 
ont&it  exclusion  des  conditions  physiques  ',  chimiques  et  psycholo- 
giques; et,  prenant  l'hypothèse  pour  la  réalité,  le  principe  vital 
au  lieu  de  la  uie ,  sont  de  plus  tombés  dans  l'erreur  essentielle 
et  commune  de  fonder  la  doctrine  médicale  sur  la  base  ctroUe  et 
précaire  d'une  cutUé  [iclim. 

Toutes  ces  généralisations,  incomplètes  ou  fausses  dans  leur  base 
fondamentale,  n'ont  point  satisfait  aux  besoins  de  la  science  ;  plu- 
sieurs même  l'ont  gravement  compromise  an  point  sérieux  de  ses 
applications  ;  aucune  d'elles  n*a  pu  comprendre  entièrement  les  ùils 
principaux  de  cette  science ,  et  lentes  ont  laissé  subsister  cette 
arbitraire  et  nuisible  distinetion  de  U  médecine  et  de  U  éhirurgie; 
enfin  la  réunion  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  doctrines 
dont  on  a  voulu  faire  un  fltoyen  terne  sous  le  titre  é^éeleetime^ 
manquant  d'un  lien  commun  pour  harmoniser  toutes  les  parties 
hctéie^^ênes  de  cet  indigeste  ensemble ,  n'a  paj>  otieit  des  téaullat» 
plu&  admiâ&ibies  et  plu«  ùuciueux. 
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La  Doctrini  Biologiqui  n'adopte,  an  conlraire,  aucune 
hypothèse,  ancone  entité  physiologique  on  morbide  :  largement 
établi  sur  le  (ail  organique  en  même  temps  le  plus  éfident  et  le  plus 

général ,  son  domaine  embrasse  tons  les  faits  pai  ii(  uliers  de  la 
science  iatrique;  ses  dogmes  comprennênt  toutes  les  intliialions 
de  l'art  médical.  Dans  cette  doctrine  ,  la  pathologie  se  trouve  ren- 
due à  son  unité  primitive  et  naturelle  ;  enfin ,  la  thérapeutique  ne 
s'y  borne  pas  à  l'insuffisant  emploi  d'une  classe  d'agents  :  phytiquei, 
chimiquei  ou  vitam;  non-senlement  elle  sait  utiliser  toutes  ces 
influences ,  mais  encore  elle  fidt  un  noble  usage  des  agents  j^sycAo- 
hf/iqwt,  en  s'éleiant  ainsi  avx  plus  sublimes  inspirationB  de  la 
morale  et  de  la  philosophie. 
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